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La  publication  de  V  Organisateur  avait  com- 
mencé, en  août  \  829,  sous  le  coup  des  menaces 
du  parti  rétrograde,  devenu  maître  du  gouverne- 
ment de  la  France,  en  la  personne  du  prince  de 
Polignac,  le  guide  aveugle  et  téméraire  de  son 
malheureux  roi;  et,  dès  son  premier  numéro,  le 
journal  du  saint-simonisme  avait  exprimé  Tassu- 
ranco  que  ce  dernier   effort  de  l'ancien  régime 


2  NOTICE    HISTORIQUE 

aboutirait  à  une  nouvelle,  révolution.  Un  an  ne 
s'était  pas  écoulé  que  cette  confiance  était  justifiée 
par  les  événements,  et  que  V  Organisateur ^^iven^ni 
part  aux  débats  politiques,  avait  pu  proclamer,  au 
nom  de  Saint-Simon,  que  tous  les  privilèges  de  la 
naissance  seraient  abolis  sans  exception,  pour  que 
chacun  fût  classé  selon  sa  capacité  et  rétribué  selon 
ses  œuvres. 

Nous  avons  vu  que  cette  intervention  des  saint- 
simoniens  dans  les  faits  et  les  discussions  politiques 
avait^provoqué  Fimprobation  de  quelques  disciples 
et  notamment  celle  de  Rességuier.  Voici  la  ré- 
ponse de  Bazard  au  chef  de  l'église  saint-simo- 
nienneduMidi  : 

«  Mon  cher  fils,  vous  n'avez  rien  compris  aux 
démarches  que  nous  avons  faites  pendant  les  fa- 
meuses journées  de  Juillet,  et  cela  ne  nous  étonne 
pas,  car  nous  ne  vous  avons  pas  mis  encore  à  même 
d'en  apprécier  la  valeur.  Mais  ce  qui  m'étonne, 
c'est  l'assurance  avec  laquelle  vous  prononcez  que 
ces  démarches  étaient  imprudentes,  dangereuses, 
et  de  nature  à  compromettre  gravement  la  doc- 
trine, si  la  divine  providence  ne  s'en  fût  mêlée,  et, 
d'un  coup  de  baguette  magique,  n'eût  heureusement 
réparé  toutes  nos  sottises.  Ce  qui  m'étonne  enfin. 
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mon  cher  fils,  c'est  que  vous,  qui  n'avez  rien  pu 
voir,  rien  pu  sentir  de  ce  que  nous  avons  vu  et  de 
ce  que  nous  avons  senti  ;  qui  ne  vous  êtes  point 
trouvé  au  milieu  d'une  épouvantable  scène   de 
carnage,  entouré  de  nombreux  enfants  vous  de- 
mandant avec  anxiété  ce  qu'ils  allaient  faire  de 
leurs  cœurs,  de  leurs  têtes  et  de  leurs  bras,  vous 
n'ayez  point  un  seul  instant  hésité  à  taxer  de  folie 
la  conduite  que  nous  avons  tenue,  et  à  vous  don- 
ner ainsi  un  brevet  de  sagesse  à  nos  dépens.  Vai-- 
nement  tejrrainez-vous  vos  censures  en  disant  que 
notre  action  était  grande  et  généreuse;  ce  n'est  là 
que  de  l'eau  bénite  de  cour,  donnée  par  un  courti- 
san républicain.  Mais  je  viens  de  lire  la  lettre  que 
vous  écrit  votre  sœur,  et  je  m'en  remets  sur  ce 
point  à  ses  remontrances  fraternelles.  Peut-être 
trouverez-vous  que  son  respect  pour  l'autorité  saint- 
simonienne,  sans  être  exagérée^  porte  un  peu  trop 
l'empreinte  du  passé  ;  soit,  mais  lorsque  vous  vous 
faisiez  à  notre  égard  protestant  et  républicain,  il 
était  tout  simple  que,  par  réaction,  elle  redevînt  un 
tant  soit  peu  catholique  et  royaliste.  Du  reste,  la  le- 
çon est  fort  bonne,  elle  s'applique  à  merveille  à 
votre  mal,  et  nous  espérons  que  ce  nouvel  élan  de 
la  souveraineté  de  votre  raison  sera  le  dernier,  au 
moins  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  devenu  pape. 
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»  Mais  nousne  sommes  ni  des  supérieurs  de  ca- 
pucins, ni  des  colonels  prussiens,  et  si  nous  n'avons 
pas,  dans  le  sens  démocratique  du  mot,  à  vous  ren- 
dre compte  de  nos  actesy  nous  avons  pourtant  l'o- 
bligation très-réelle,  et  cela  même  sous  peine  de 
déchéance,  de  vous  les  faire  aimer  et  comprendre, 
ce  qui,  comme  vous  le  savez,  distingue  éminem- 
ment Tautorité  nouvelle  de  Tautorité  ancienne  :  je 
vais  donc  essayer  devons  faire  sentir  la  convenance 
des  démarches  qui  vous  ont  glacé  de  crainte.  —  A 
la  distance  où  vous  êtes  de  nous,  il  vous  faudra  bien 
sans  doute  consentir  à  combler  par  la  foi  les  la- 
cunes que  devra  présenter  la  justification  que  nous 
entreprenons  de  vous  donner  ;  mais  le  moyen,  dans 
ce  monde,  môme  pour  les  plus  superbes,  de  se 
passer  d'un  peu  de  foi  ! 

*  Le  mouvement  populaire  dont  nous  venions 
d'être  les  témoins  avait  été  si  spontané,  il  s'était 
produit  avec  tant  d'intensité,  et  avait  eu  un  ca- 
ractère si  différent  de  celui  qu'on  aurait  pu  pré- 
voir, que  nous,  qui  savions  fort  bien  qu'il  y  avait 
quelque  chose  pour  l'humanité  au  delà  des  senti- 
ments, des  idées  et  des  intérêts  de  la  révolution, 
nous  devions  regarder  comme  possible,  sinon 
comme  probable ^  que  ce  mouvement  n'eût  pas  seu- 
lement pour  cause  le  vieux  ferment  révolution- 
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naire,  mais  qu*il  fût  encore  déterminé  en  partie  par 
quelque  instinct  d'avenir,  par  quelques  vagues 
pressentiments  des  nouveaux  droits  de  Vhomme; 
dans  ce  cas^  il  était  évident  qu'il  devait  se  conti- 
nuer et  que  nous  seuls  étions  capables  de  le  diri- 
ger;  mais  il  fallait  avant  tout  sortir  de  la  confusion 
qui  venait  de  suivre  immédiatement  la  victoire, 
faire  dominer  toutes  les  voix  discordantes  qui  s'éle- 
vaient alors^  par  la  voix  puissante  du  peuple,  et 
pour  cela  lui  donner  un  mot  de  ralliement  "et  un 
chef.  Or  ni  nos  doctrines  ni  nos  personnes  n'é- 
taient encore  assez  connues  pour  fournir  ce  mot  de 
ralliement  et  ce  chef;  il  devenait  donc  nécessaire, 
MOMENTANÉMENT,  d'emprunter  Tun  et  Tautre  à  la 
révolution.  —  Le  mot  de  ralliement  qui  eût  été 
destiné  à  nous  donner  du  temps  eût  été,  que  c'^- 
tait  à  la  nation  à  se  donner  un -gouvernement ; 
quil  fallait  convoquer  les  assemblées  primaires^ 
pour  leur  faire  nommer  une  assemblée  consti- 
.  tuante  qui  déciderait  du  sort  de  la  France  y  mais 
que  jusqu'à  ce  que  cette  grande  représentation 
nationale  fût  installée^  il  fallait  rester  soumis  au 
pouvoir  insurrectionnel.  —  Or  ce  pouvoir  alors 
pouvait  être  facilement  concentré  dans  les  mains  de 
M.  de  Lafayette,  qui  déjà,  aux  yeux  du  public,  en 
était  seul  en  possession.  Grâce  à  cet  état  provisoire. 
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La  publication  de  V  Organisateur  avait  com- 
mencé, en  août  1 829,  sous  le  coup  des  menaces 
du  parti  rétrograde,  devenu  maître  du  gouverne- 
ment de  la  France,  en  la  personne  du  prince  de 
Polignac,  le  guide  aveugle  et  téméraire  de  son 
malheureux  roi;  et,  dès  son  premier  numéro,  le 
journal  du  saint-simonisme  avait  exprimé  Tassu- 

ranco  que  ce  dernier   effort  de  l'ancien  régime 
m.  i 


2  NOTICE    HISTORIQUE 

aboutirait  à  une  nouvelle,  révolution.  Un  an  ne 
s'était  pas  écoulé  que  cette  confiance  était  justifiée 
par  les  événements,  et  que  V  Organisateur j]>Tensini 
part  aux  débats  politiques,  avait  pu  proclamer,  au 
nom  de  Saint-Simon,  que  tous  les  privilèges  de  la 
naissance  seraient  abolis  sans  exception,  pour  que 
chacun  fût  classé  selon  sa  capacité  et  rétribué  selon 
ses  œuvres. 

Nous  avons  vu  que  cette  intervention  des  saint- 
simoniens  dans  les  faits  et  les  discussions  politiques 
avait -provoqué  l'improbation  de  quelques  disciples 
et  notamment  celle  de  Rességuier.  Voici  la  ré- 
ponse de  Bazard  au  chef  de  l'église  saint-simo- 
nienne  du  Midi  : 

«  Mon  cher  fils,  vous  n'avez  rien  compris  aux 
démarches  que  nous  avons  faites  pendant  les  fa- 
meuses journées  de  Juillet,  et  cela  ne  nous  étonne 
pas,  car  nous  ne  vous  avons  pas  mis  encore  à  mémo 
d'en  apprécier  la  valeur.  Mais  ce  qui  m'étonne, 
c'est  l'assurance  avec  laquelle  vous  prononcez  que 
ces  démarches  étaient  imprudentes,  dangereuses, 
et  de  nature  à  compromettre  gravement  la  doc- 
trine, si  la  divine  providence  ne  s'en  fût  mêlée,  et, 
d'un  coup  de  baguette  magique,  n'eût  heureusement 
réparé  toutes  nos  sottises.  Ce  qui  m'étonne  enfin ^^ 
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mon  cher  fils,  c'est  que  vous,  qui  n'avez  rien  pu 
voir,  rien  pu  sentir  de  ce  que  nous  avons  vu  et  de 
ce  que  nous  avons  senti  ;  qui  ne  vous  êtes  point 
trouvé  au  milieu  d'une  épouvantable  scène   de 
carnage,  entouré  de  nombreux  enfants  vous  de- 
mandant avec  anxiété  ce  qu'ils  allaient  faire  de 
leurs  coeurs,  de  leurs  têtes  et  de  leurs  bras,  vous 
n'ayez  point  un  seul  instant  hésité  à  taxer  de  folie 
la  conduite  que  nous  avons  tenue,  et  à  vous  don- 
ner ainsi  un  brevet  de  sagesse  à  nos  dépens.  Vai-^ 
nement  terminez-vous  vos  censures  en  disant  que 
notre  action  étdiit grande  et  généreuse;  ce  n'est  là 
que  de  l'eau  bénite  de  cour,  donnée  par  un  courti- 
san républicain.  Mais  je  viens  de  lire  la  lettre  que 
vous  écrit  votre  sœur,  et  je  m'en  remets  sur  ce 
point  à  ses  remontrances  fraternelles.  Peut-être 
trouverez-vous  que  son  respect  pour  l'autorité  saint- 
simonienne,  sans  être  exagérée>  porte  un  peu  trop 
l'empreinte  du  passé;  soit,  mais  lorsque  vous  vous 
faisiez  à  notre  égard  protestant  et  républicain,  il 
était  tout  simple  que,  par  réaction,  elle  redevînt  un 
tant  soit  peu  catholique  et  royaliste.  Du  reste,  la  le- 
çon est  fort  bonne,  elle  s'applique  à  merveille  à 
votre  mal,  et  nous  espérons  que  ce  nouvel  élan  de 
la  souveraineté  de  votre  raison  sera  le  dernier,  au 
moins  jusqu'à  ce  qUe  vous  soyez  devenu  pape. 
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aboutirait  à  une  nouvelle,  révolution.  Un  an  ne 
s'était  pas  écoulé  que  cette  confiance  était  justifiée 
par  les  événements,  et  que  V  Organisateur^  prenant 
part  aux  débats  politiques,  avait  pu  proclamer,  au 
nom  de  Saint-Simon,  que  tous  les  privilèges  de  la 
naissance  seraient  abolis  sans  exception,  pour  que 
chacun  fût  classé  selon  sa  capacité  et  rétribué  selon 
ses  œuvres. 

Nous  avons  vu  que  cette  intervention  des  saint- 
simoniens  dans  les  faits  et  les  discussions  politiques 
avait -provoqué  l'improbation  de  quelques  disciples 
et  notamment  celle  de  Rességuier.  Voici  la  ré- 
ponse de  Bazard  au  chef  de  l'église  saint-simo- 
nienne  du  Midi  : 

«  Mon  cher  fils,  vous  n'avez  rien  compris  aux 
démarches  que  nous  avons  faites  pendant  les  fa- 
meuses journées  de  Juillet,  et  cela  ne  nous  étonne 
pas,  car  nous  ne  vous  avons  pas  mis  encore  à  même 
d'en  apprécier  la  valeur.  Mais  ce  qui  m'étonne, 
c'est  l'assurance  avec  laquelle  vous  prononcez  que 
ces  démarches  étaient  imprudentes,  dangereuses, 
et  de  nature  à  compromettre  gravement  la  doc- 
trine, si  la  divine  providence  ne  s'en  fût  mêlée,  et, 
d'un  coup  de  baguette  magique,  n'eût  heureusement 
réparé  toutes  nos  sottises.  Ce  qui  m'étonne  enfin. 
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mon  cher  fils,  c'est  que  vous,  qui  n'avez  rien  pu 
voir,  rien  pu  sentir  de  ce  que  nous  avons  vu  et  de 
ce  que  nous  avons  senti  ;  qui  ne  vous  êtes  point 
trouvé  au  milieu  d'une  épouvantable  scène   de 
carnage,  entouré  de  nombreux  enfants  vous  de- 
mandant avec  anxiété  ce  qu'ils  allaient  faire  de 
leurs  coeurs,  de  leurs  têtes  et  de  leurs  bras,  vous 
n'ayez  point  un  seul  instant  hésité  à  taxer  de  folie 
la  conduite  que  nous  avons  tenue,  et  à  vous  don- 
ner ainsi  un  brevet  de  sagesse  à  nos  dépens.  Vai-^ 
nement  terminez-vous  vos  censures  en  disant  que 
notre  action  étsiït  grande  et  généreuse;  ce  n'est  là 
que  de  l'eau  bénite  de  cour,  donnée  par  un  courti- 
san républicain.  Mais  je  viens  de  lire  la  lettre  que 
vous  écrit  votre  sœur,  et  je  m'en  remets  sur  ce 
point  à  ses  remontrances  fraternelles.  Peut-être 
trouverez-vous  que  son  respect  pour  l'autorité  saint- 
simonienne,  sans  être  exagérée>  porte  un  peu  trop 
l'empreinte  du  passé  ;  soit,  mais  lorsque  vous  vous 
faisiez  à  notre  égard  protestant  et  républicain,  il 
était  tout  simple  que,  par  réaction,  elle  redevînt  un 
tant  soit  peu  catholique  et  royaliste.  Du  reste,  la  le- 
çon est  fort  bonne,  elle  s'applique  à  merveille  à 
votre  mal,  et  nous  espérons  que  ce  nouvel  élan  de 
la  souveraineté  de  votre  raison  sera  le  dernier,  au 
moins  jusqu'à  ce  qUe  vous  soyez  devenu  pape. 
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mais  régulier  pourtant,  que  nous  établissions,  nous 
avions  le  temps  de  parler  au  peuple,  de  lui  faire 
connaître  nos  personnes  et  nos  doctrines,  de  déga- 
ger en  lui  les  sentiments  d'avenir  que  nous  y  au- 
rions reconnus,  et  de  lui  faire  dire  de  nous  :  Voilà 
ceux  qui  nous  aiment,  qui  nous  comprennent  et 
que  nous  voulons  suivre  *. 

»  Direz- vous   qu'une    communication  de  cette 


1 .  «  Les  explicalions  que  Bazard  donne  à  Ressëguier  de  celle 
dëmarche  sont  précisément  les  raisons  au  moyen  desquelles  je 
parvins  à  le  déterminer. 

»  Transon  et  Jules  partirent  en  avant  pour  riiôtel  de  ville. 

»  Bazard  avait  demandé  un  rendez-vous  à  LafayeUe  qui  lui 
avait  indiqué  la  nuit,  à  l'heure  qu'il  voudrait;  il  partit  vers  deux 
heures  avec  Michel  Chevalier  ;  et  ils  revinrent  au  jour. 

»  Dans  la  lettre  que  Bazard  avait  écrite  à  Lafayette,  il  lui  rap- 
pelait très-affectueusement  que  déjà,  dans  une  circonstance 
grave  pour  lui,  Lafayette,  il  avait  eu  l'occasion  de  lui  rendre 
service,  et  il  lui  présentait  la  position  actuelle  comme  beaucoup 
plus  grave  encore,  lui  demandant  un  entretien  pour  s'as?urer 
s'il  ne  pourrait  pas  encore  une  fois  lui  être  de  quelque  utilité. 

»  Lafayette  le  reçut  très-bien,  et  lui  dit  de  suite  qu'en  effet 
la  position  était  très-diffidle  ;  Bazard  lui  parla  au  bout  de  quel- 
ques instants  de  la  dictature^  comme  seul  moyen  de  mettre,  au 
moins  momentanément,  un  peu  d'ordre  dans  ce  gâchis;  mais 
l'immuable  américain  était  complètement  sourd  de  cette  oreille, 
et  Bazard  vit  assez  promptement,  non-seulement  dans  Lafayette 
lui-même,  mais  dans  tout  son  entourage,  l'impossibilité  de  rien 
faire  avec  des  hommes  aussi  étrangers  à  la^conduite  des  masses, 
à  la  politique.  Lafayette  avait  hâte  d'en  finir,  ses  premiers  mots  à 
Bazard  avaient  tnôme  été  :  Ma  foi,  si  vous  m'aidez  à  me  tirer  de 
là.  Vous  me  rendrez  un  g»*and  service.  » 

{Note  d'Enfantin.  —  Sainte-Pélagie,  3  janvier  4833), 
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nature  ne  saurait  s'établir  d'une   manière  aussi 
rapide  ? 

»  Dans  un  temps  de  calme  plat  comme  celui 
que  nous  venons  de  traverser,  dans  un  salon,  à 
la  promenade,  à  table,  vous  avez  raison;  mais  en 
temps  de  révolution,  sur  la  pla^îe  publique,  lors- 
que toutes  les  puissances  de  la  vie  sont  en  action, 
lorsque  chacun  cherche  à  quoi  se  prendre,  c'est 
toute  autre  chose.  Alors'onfait  vite  connaissance. 
Au  surplus,  mon  cher  fils,  ne  perdez  pas  de  vue 
un  seul  moment,  je  vous  prie^  que  nous  ne  vou- 
lions rien  faire  de  tout  cela,  qu'autant  que  nous  au- 
rions reconnu,  ce  que  nous  regardions  seulement 
comme  possible,  qu'il  y  avait  dans  l'émotion  du 
peuple  autre  chose  que  le  pur  sentiment  de  la  ré- 
volution de  1789. 

»  Nous  avons  donc  été  trouver  le  chef  sur  le- 
quel nous  avions  jeté  les  yeux,  ou  plutôt  qui  s'of- 
frait à  nos  yeux,  et  nous  avons  reconnu,  ce  dont  à 
l'avance  d'ailleurs  nous  étions  à  peu  près  certains, 
que  nous  ne  pourrions  rien  obtenir  de  lui,  môme 
en  lui  demandant  ce  que  sa  carrière  républicaine 
semblait  lui  prescrire  impérieusement.  En  même 
temps  nous  parcourions  la  ville,  nous  pénétrions 
dans  les  chhbs,  et  nous  nous  assurions,  même  au 
milieu  d'une  agitation  prononcée  et  qui  ^suffisait 
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pour  faire  trembler  toute  la  bourgeoisie,  que  cette 
fois  encore,  et  momentanément  au  moins,  le  peuple 
se  contenterait  de  belles  paroles  et  de  belles  parades 
libérales.  Alors  nous  sommes  rentrés  dans  le  sanc- 
tuaire saint-simonien,  que  nous  n'avions  ni  renié  ni 
abandonné  un  seul  instant,  mais  que  seulement 
nous  avions  cm  possible  d'ouvrir  à  tout  le  monde; 
et  là  ne  vous  imaginez  pas  que  nous  nous  soyons 
croisé  les  bras  pour  voir  passer  le  libéralisme  vic- 
torieux :  nous  avons  écrit,  nous  avons  parlé,  nous 
avons  agi  plus  que  jamais,  et  plus  que  jamais 
aussi  nous  avons  vu  le  public  s'émouvoir  autour  de 
nous,  si  bien  que  nous  n'avons  jamais  eu  plus  d'im- 
portance qu'au  moment  où  je- vous  écris. 

»  Pour  vous,  en  présence  des  libéraux  vous  vous 
êtes  dit  :  Ces  gens  -là  font  tant  de  bruit  et  parlent 
si  haut  que  nous  ne  nous  ferions  point  entendre,  et 
vous  vous  êtes  tu.  Je  conviens  que  de  cette  ma- 
nière vous  n  étiez  point  exposé  à  vous  égarer,  et 
par  conséquent  à  troubler  dans  son  repos  la  divine 
Providence,  en  l'obligeant  à  venir  vous  remettre* 
dans  le  droit  chemin  ;  mais  aussi  vous  renonciez  à 
vivre,  ce  qui,  vous  en  conviendrez,  a  bien  son  désa- 
grément. Croyez-m'en,  mon  cher  fils,  la  doctrine 
a  parlé,  elle  ne  doit  plus  se  taire,  mais  au  con- 
traire toujours  parler  de  plus  en  plus.  Quoi  qu'il 
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puisse  arriver  aujourd'hui,  guerre,  révolution, 
peste,  famine^  c'est  d'elle  qu'il  s'agit  et  c'est  à  elle 
surtout  à  se  montrer.  Sortez  donc  de  votre  repos. 
Les  libéraux  crient,  eh  bien,  chantez,  et  toutes  les 
oreilles  harmoniques  viendront  à  vous. 

»  D'après  la  proposition  que  vous  nous  en  avez 
faite,  nous  avons  élevé  au  deuxième  degré  Galtier 
et  Borrel  le  médecin  ;  installez  ces  deux  chers  fils 
dans  leur  nouvelle  dignité  et  donnez-leur  pour  nous 
le  baiser  paternel. 

»  Enfin  voici  le  volume  que  vous  attendiez  avec 
tant  d'impatience;  nous  venons  de  vous  en  expé- 
dier une  caisse;  lorsque  les  exemplaires  qu'elle 
contient  seront  placés,  nous  vous  en  enverrons  d'au- 
tres. Il  est  fort  important  pour  nous  d'écouler 
promptement  cette  édition,  soit  dans  l'intérêt  de  la 
propagation  de  la  doctrine,  soit  pour  faire  de  l'ar- 
gent, qui  devra  être  employé  d'abord  à  payer  les 
frais  d'impression  qui  sont  très-élevés,  attendu  les 
nombreux  remaniements  qui  y  ont  été  faits. 
Mettez  donc,  vous  et  les  vôtres,  tous  vos  soins  A  ré- 
pandre ce  volume,  sans  oublier  pourtant  que  nous 
ne  devons  le  donner  qu'à  des  gens  qui  le  liront  ou 
qui  le  feront  lire. 

»  Marquier  et  Bart  sont  à  Paris  depuis  plusieurs 
jours,  tous  les  deux  sous-préfets.  Nous  voyons  sou- 
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vent  Marquier,  et  si  quelquefois  nous  sommes  affli- 
gés de  sa  mélancolie,  nous  n'avons  qu'à  nous  louer 
de  l'affection  qu'il  nous  témoigne.  —  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  Bart  ;  depuis  dix  jours  qu'il  est  à  Paris, 
nous  ne  l'avons  vu  que  deux  fois.  Il  faut  que  sa 
sous-préfecture  lui  ait  tourné  la  tête,  ou  bien  que 
son  éducation  saint-simonienne  soit  bien  moins 
avancée  que  nous  ne  l'avions  cru* 

»  Nous,  mon  cher  fils,  nous  vous  embrassons 
bien  tendrement,  vous  et  tous  vos  enfants.  Appre- 
nez-nous vite  que  vous  vous  êtes  remis  à  l'œuvre. 

»  Vous  seriez  curieux,  dites-vous,  de  connaître 
ma  conversation  avec  Lafayette.  Je  vous  ferai 
passer  quelque  jour  ce  petit  dialogue,  mais,  pour 
cela,  il  faut  que  vous  méritiez  une  récréation. 

»  Bazard.  » 

Ainsi,  les  chefs  du  saint-simonisme ,  tout  en 
maintenant  à  leur  apostolat  son  caractère  primitif 
et  religieux,  se  montraient  également  convaincus  de 
l'opportunité  d'intervenir  dans  le  mouvement  politi- 
que du  jour,  pour  populariser  leur  doctrine.  Us  ne 
devaient  pas  négliger  en  effet  de  saisir  une  si  belle 
occasion  de  rappeler  aux  partis  militants  et  aux 
masses  impartiales  que  les  sanglants  conflits  de 
l'ancien  régime  et  de  la  révolution  se  répéteraient 
aussi  longtemps  que  l'ancien  régime  s'obstinerait 
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à  proposer  ses  moyens  d'ordre,  désormais  impra- 
ticables, et  que  la  révolution,  non  satisfaite  dans 
^es  aspirations  légitimes,  persisterait  à  leur  donner 
une  forme,  une  signification ,  une  portée  pure- 
ment   négative. 

Le  soin  de  signaler  et  de  conjurer  le  retour  pé- 
riodique de  ces  luttes  cruelles,  aux  yeux  des  saint- 
simoniens,  ne  pouvait  être  réservé  ni  aux  succes- 
seurs de  Mirabeau,  ni  à  ceux  de  Maury,  ni  aux 
disciples  de  Voltaire,  ni  aux  élèves  de  Loyola,  ni 
aux  sensualistes  de  Tracy,  ni  aux  éclectiques  de 
Royer-GoUard,  qui,  depuis  quarante  ans,  s'arra- 
,  chant  tour  à  tour,  prenant,  perdant  et  reprenant 
le  sceptre  de  la  politique  ou  la  prépotence  en  phi- 
losophie, à  travers  les  débris  de  tant  de  gouverne- 
ments et  d'écoles,  n'avaient  rien  fait,  rien  décou- 
vert pour  fermer  autrement  que  par  de  vaines 
paroles  Tabîme  des  révolutions,  pour  remplacer  ce 
qui  était  détruit  sans  retour  par  un  ordre  nouveau, 
par  un  état  normal,  approprié  aux  lumières,  aux 
besoins,,  aux  inspirations  de  la  civilisation  mo- 
derne. 

Les  disciples  de  Saint-Simon,  fiers  de  posséder 
une  doctrine  organique  au  milieu  des  ruines  des 
vieilles  croyances,  et  en  présence  des  incertitudes, 
des  embarras,  des  tiraillements  et  de  l'impuissance 
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du  libéralisme  victorieux,  se  croyaient  autorisés  à 
dire,  comme  leur  maître,  que  la  poire  était  7nûre 
pour  eux,  et  à  proclamer  qu'ils  étaient  seuls  dépo- 
sitaires de  la  pensée  qui  doit  sauver  le  genre  hti-- 
main.  C'est  ce  qu'ils  dirent  et  proclamèrent,  en  etfet, 
à  leur  tribune  qu'ils  appelaient  aussi  leur  chaire, 
dans  un  discours  prononcé,  le  dimanche  22  août 
1830,  à  l'hôtel  de  la  rue  de  Monsigny  : 

«  Nous  sommes  les  hommes  de  V avenir!  s'écria 
l'orateur,  car,  de  tous  ceux  qui  ont  parlé  avant 
nous  ou  à  côté  de  nous,  philosophes,  publicistes, 
législateurs ,  nous  sommes  les  seuls  qui  ayons 
étudié  le  passé,  non  pour  en  tirer  de  pâles,  de  ser- 
viles,  d'impuissantes  imitations,  mais  seulement 
une  justification  rationnelle  de  l'ordre  nouveau  y 
entièrement  nouveau^  que  nos  inspirations  phi- 
laathropiques  et  nos  sympathies  religieuses  nous  ré- 
vélaient. 

'  Nous  sommes  les  hommes  de  P avenir!  Car 
nous  sommes  les  seuls  qui  n'ayons  pas  borné  nos 
efforts  à  remuer  la  poussière  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge,  pour  en  extraire  des  lambeaux  de 
monarchie  ou  de  république,  et  les  rajuster  péni- 
blement ensuite  à  l'usage  du  xix®  siècle  et  des 
siècles  à  venir;  car,  lorsque  les  préjugés  nationaux. 
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si  vivement  ébranlés  par  les  derniers  événements, 
dominent  pourtant  encore  tant  d'esprits  généreux, 
nous  sommes  les  seuls  qui  donnions  à  l'élément 
moral  de  l'humanité  le  développement  complet 
qu'il   doit    obtenir    par    I'Assogiation    univer- 

SEjLLiE  • 

»  Nous  sommes  les  hommes  de  V avenir  !  G^lt, 
sous  une  loi  politique  qui  perpétue  les  privilèges  de 
la  naissance,  qui  consacre  deux  noblesses  mili- 
taires, qui  laisse  la  moitié  de  l'individu  social  sous 
le  poids  des  traditions  de  la  barbarie;  et  en  pré- 
sence d'une  religion  délaissée,  qui  flétrit  la  fenime 
dans  la  cJiair,  qui  réprouve  l'industrie  dans  la 
matière,  qui  dédaigne  les  investigations  de  la 
science,  étrangère. au  domaine  de  V esprit  pur, 
nous  sommes  les  seuls  qui,  faisant  rentrer  toutes 
les  existences  finies  dans  le  sein  de  l'Etre  infini, 
ayons  ramené  à  Tunité  les  divers  aspects  de  l'acti- 
vité humaine,  réhabilité  le  travail  dans  toutes  ses 
directions,  sanctifié  les  découvertes  scientifiques  et 
les  conquêtes  industrielles,  pour  les  faire  concourir 
toutes  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bonheur  des  hom- 
mes ;  nous  sommes  les  seuls  qui  ayons  signalé  le 
règne  prochain  des  capacités  pacifiques,  proclamé 
le  classement  et  la  rétribution  suivant  les  mérites, 
comme  le  dernier  terme  de  l'afiVanchissement  des 
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classes  les  plus  nombreuses,  et  annoncé  à  nos 
mères,  à  nos  épouses,  à  nos  sœurs,  à  nos  filles,  si 
longtemps  nos  esclaves  et  nos  sujettes  ,  qu'elles 
allaient  devenir,  qu'elles  devenaient  enfin  nos 
égales,  nos  associées. 

»  Nous  sommes  les  hommes  de  Vavenir!  Car, 
au  milieu  de  l'incertitude,  de  l'anxiété  et  delà  con- 
fusion générale,  quand  les  hommes  de  toutes  les 
nuances  vivent  au  jour  le  jour,  nous  sommes  les 
seuls  qui  ne  sentions  pas  trembler  le  sol  sous  nos 
pieds,  qui  marchions  d.'un  pas  ferme  à  un  but  dé- 
terminé, qui  soyons  sûrs  de  notre  lendemain^  d*un 
lendemain  qui  nous  lie  par  une  chaîne  non  inter- 
rompue aux  générations  les  plus  lointaines.  Noits 
sommes  les  hommes  de  V avenir  I  C'est  ce  qu'at- 
teste tout  ce  qui  se  passe  parmi  nous  et  hors  de 
nous  ;  c'est  ce  que  démontre  invinciblement  tout  ce 
qui  a  été  fait,  dit  ou  écrit  depuis  trente  ans.  » 

Après  avoir,  dans  un  examen  rapide,  retracé  la: 
marche  du  triple  mouvement  politique,  religieux 
et  philosophique  qui  s'était  manifesté  à  la  suite  de 
la  révolution  française,  et  qui  n'avait  rien  produit 
de  fécond  et  de  durable,  quoiqu'il  eût  fait  entrer 
en  lice  de  grands  esprits,  de  grands  talents  et 
môme  des  hommes  de  génie,  le  prédicateur  arri- 
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vait  à  peindre  en  quelques  mots  le  laborieux  len- 
demain des  jours  glorieux  de  juillet,  pour  justifier 
ce  que  le  saint-simonisme  n'avait  cessé  d'affirmer 
sur  la  vanité  et  l'insuffisance  des  négations  libé- 
rales. 

«  Plus  que  jamais,  disait-il,  on  parle  de  liberté 
et  depaiooj  et  plus  que  jamais  on  ignore  ce  qui  peut 
fonder  Tune  et  l'autre,  et  plus  que  jamais  le  libé- 
ralisme éprouve  au  milieu  de  ses  succès  le  vide  et 
Timpuissance  organique  de  ses  doctrines.  Douter^ 
soupçonner  y  C7'atndre,  accuser,  gémir,  c'est  à  peu 
près  tout  ce  qu'il  sait  faire,  depuis  qu'il  a  remporté 
la  plus  mémorable  des  victoires. 

»  Et  que  sont  devenus  tous  ces  hommes  de  re- 
nom, qui  se  chargèrent  successivement  des  desti- 
nées de  la  France,  durant  l'ère  qui  vient  de  finir? 
Ils  ont  terminé  leur  existence  publique,  sans  laisser 
de  postérité  politique;  ils  sont  morts  tout  entiers, 
sans  léguer  au  monde  une  idée  assez  féconde  pour 
produire  quelque  chose  après  eux,  sans  avoir  pu 
former  un  disciple  qui  voulût  se  dire  leur  continua- 
teur. Et  ce  que  je  dis  des  célébrités  du  pouvoir 
s'applique  aux  célébrités  de  l'opposition  :  partout 
même  succès  passager,  partout  même  isolement, 
partout  même  éclat  solitaire.  11  n'y  a  pas  jusqu'aux 
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deux  cent  vingt  et  un,  dont  Tovation  pourtant  est 
si  récente,  qui  ne  soient  déjà  menacés  de  Toubli 
qui  a  dévoré  tant  d'immortels  depuis  trente  ans. 
Que  dis-je  ?  ils  se  sont  trouvés  débordés  le  jour  même 
où  le  peuple  se  levait  pour  les  défendre;  et  leurs 
apologistes  d'hier  sont  aujourd'hui  leurs  plus  véhé- 
ments accusateurs  * .  » 

A  cette  fragilité  commune  des  célébrités  conser- 
vatrices et  révolutionnaires,  à  cette  stérilité  réci- 
proque et  fatale,  à  cette  caducité  flagrante  des 
gardiens  du  vieux  temple  et  des  modernes  dé- 
molisseurs, le  prédicateur  opposait,  en  termi-* 
nant,  le  tableau  du  mouvefnent  progressif  de  son 
école  . 

«  Voyez  grandir,  disait-il,  cette  famille  saînt- 

4 .  M.  Augustin  Périer,  frère  aîné  de  Casimir  Périer,  el  l'un 
des  membres  les  plus  influents  de  la  majorité  parlementaire, 
assistait  à  celte  prédication.  A  Fissue  de  la  séance,  il  causa  avec 
les  chefs  de  la  doctrine.  Ce  que  le  prédicateur  avait  dit  de  im- 
mortalité de  vingt-quatre  heures  dont  avaient  joui  tant  de  per- 
sonnages depuis  quinze  ans  jusques  et  y  compris  les  221,  n'avait 
provoqué  de  sa  part  qu'un  sourire  approbatif.  Il  aborda  tout  de 
suite  la  question  capitale  de  la  substitution  de  l'héritage  selon  la 
vocation  à  l'héritage  selon  la  naissance.  II  demanda  comment  cette 
substitution  pourrait  se  faire  paisiblement,  sans  injustice  et  sans 
spoliation?  «  Par  voie  de  conviction  et  de  spontanéité  religieuse 
che;:  les  fidèles,  répondit  Bazard,  et  par  le  grand  livre  pour  les  re- 
tardataires. N'y  avez-vous  pas  déjà  inscrit  de  grands  proprié- 
taires? » 
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simonienne  dont  le  chef  fut  si  méconnu.  Ses  pre- 
miers membres  s'exposent  aussi  aux  sarcasmes  et 
à  la  haine  ;  mais  soutenus  par  la  puissance  de  leur 
conviction,  mais  intimement  persuadés  qu'ils  mar- 
chent à  la  tête  de  Thumanité,  ils  ne  se  rebutent  de 
rien,  et,  en  quelques  années,  la  Société  de  l'avenir 
existe  ;  la  hiérarchie  est  fondée.  Dans  une  société 
d'égoïsme,  d'amour-propre,  d'indépendance  abso- 
lue, des  hommes,  habitués  à  l'insurbordination, 
se  sont  trouvés,  qui  ont  accepté  avec  joie  une  au- 
torité qui  les  plaçait  autrement  que  dans  le  monde, 
qui  leur  donnait  pour  supérieurs  ceux  que,  dans  le 
monde,  ils  auraient  regardé  comme  leurs  inférieurs. 
Gloire  à  notre  Maître  !  Nous  avons  dit  à  son  pre- 
mier disciple,  nous  avons  répété  à  ses  successeurs  : 
Vos  sentiments  sont  nos  sentiments,  vos  idées  sont 
nos  idées,  vos  actes  sont  nos  actes;  et  chaque  jour 
nous  voyons  venir  à  nous  de  nouveaux  fils,  qui 
s'attachent  irrévocablement  à  nous  par  la  profes- 
sion solennelle  de  la  même  concordance  ;  et  chaque 
jour  ces  fils  chéris  obtiennent  eux-mêmes  des  fils, 
qui  se  lient  avec  enthousiasme  par  la  même  sym- 
pathie. 

»  Et  l'on  nous  demanderait  encore  où  sont 
les  hommes  de  V avenir  !  Vous  êtes  donc  de  ceux 
dont  parle  le  Psalmiste?  Vous  avez  des  yeux  pour 
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ne  pas  voir,  des  oreilles  pour  ne  pas  entendre?  Que 
vousai-je  dit?  que  vous  ai-je  montré?  Parmi  nous, 
tout  est  en  progrès  depuis  Saint-Simon;  hors  de 
nous,  tout  est  en  décadence.  » 

Enfantin,  l'inspirateur  le  plus  enthousiaste  et  le 
plus  hardi  de  cette  confiance,  ne  manquait  pas  de 
la  manifester,  de  la  répandre,  dans  ses  entretiens  et 
dans  ses  écrits,  avec  une  netteté  et  une  audace  tou- 
jours croissantes  :  sa  correspondance  en  rendra  de 
plus  en  plus  témoignage.  A  la  fin  de  ce  môme  mois 
d'août,  marqué  par  tant  d'événements,  il  écrivait 
à  Hoart,  capitaine  d'artillerie  à  Toulouse,  et  mis 
en  relation  avec  la  doctrine  par  Garnot  : 

«Vous  êtes  le  chef  de  l'église  de  Toulouse,  et 
sous  la  direction  immédiate  de  celle  de  Sorrèze,  au 
même  rang  que  celle  de  Montpellier;  le  Midi  est  A 
nous. 

»  Vous  devrez,  pendant  quelques  mois  encore, 
consacrer  vos  efibrts  à  l'exposition  rationnelle  dé  Ja 
doctrine,  au  développement  des  travaux  publiés 
par  elle,  et  surtout  kV  enseignement  du  volume  que 
vous  allez  recevoir  ;  mais  dès  à  présent ,  votre  but 
doit  être  de  jeter  principalement  les  yeux  sur  les 
hommes  qui  bientôt  pourront  prêcher  sous  votre 
direction  la  parole  d'avenir.  Paris  vous  a  donné 
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l'exemple;  nos  très-chers  fils  Barrault,  Transon, 
Laurent  ont  déjà  montré  au  monde  que  nous  ve- 
nons régénérer  la  puissance  de  cette  doctrine,  qiiî, 
naissant  à  peine,  n'a  rien  à  envier  aux  prédica- 
teurs chrétiens  et  aux  orateurs  profanes.  Le  jour 
approche  où,  sortant  de  l'étroite  enceinte  de  notre 
temple  actuel,  nous  appellerons  le  peuple  à  nous 
entendre;  alors  il  faudra  que  nos  fils  soient  prêts  à 
répéter,  sur  totis  les  points  où  par  eux  la  voix  de 
Saint-Simon  s'est  déjà  fait  connaître,  les  accents 
qu'aura  entendus  la  métropole.  Dès  ce  moment, 
cher  fils,  notre  rôle  politique  commencera,  nous 
ne  serons  plus  une  association  philosophique  ou 
scientifique,  nous  ne  serons  plus  môme  une  asso- 
ciation religieuse,  nous  serons  les  guides  de  l'hu- 
manité, car  aucun  fait  social  de  quelque  impor- 
tance ne  pourra  se  produire  que  nous  ne  l'ayons 
prédit,  et  par  conséquent  provoqué.  Lés  enfants  de 
Saint-Simon,  après  avoir  assez  longtemps  prouvé 
qu'ils  étaient  maîtres  du  passé,  se  montreront  aussi 
les  maîtres  de  l'avenir. 

»  C'est  donc  l'avenir  surtout  qu'il  faut  dévoiler 
maintenant,  qu'il  faut  faire  révérer,  aimer,  et  c'est 
surtout  aux  hommes  actifs  qu'il  faut  vous  adresser, 
tandis  que  jusqu'ici  c'est  sur  les  hommes  studieux, 
réfléchis,  instruits,  c'est  sur  les  savants,  les  o&. 
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serrateurs  du  passt^,  les  hommes  piissffs  que  notre 
parole  agissait  :  c'est  doue  par  l'industrie  sar- 
touty  c'est  par  le  tableau  de  la  coustitution  future 
de  la  propi*icié  et  de  Torgranisation  du  travail  m- 
ihisiriel^  c'est  par  la  transformation  de  Yhéritagen 
^rhircirihution  selon  les  o^urres.  par  Yintérèt, 
que  nous  devons  proc^er,  après  avoir  parlé  aux 
hommes  dévoués. 

»  UOrganisaieur  vous  guidera.  La  politique  va 
y  jouer  chaque  jour  un  rôle  plus  important,  et, 
dans  la  politique,  ce  sera  plus  encore  le  développe- 
ment de  Tordre  social  futur  que  la  critique  de  la 
critique  que  nous  devrons  avoir  en  vue,  sinon 
dans  les  premiers  numéros,  du  moins  pour  Tave- 
nir. 

»  \os  réunions  ont  sans  doute  repris  leur  acti- 
vité; les  derniers  événements  politiques,  que  Ton 
aiurait  pu  croire  d'abord  de  nature  à  distraire,  pen- 
dant quelque  temps,  de  la  doctrine,  sont  au  con- 
traire de  puissants  motifs  pour  vous  faire  trouver 
des  auditeurs  curieux  de  connaître  les  prévisions  de 
la  doctrine,  car  tout  le  monde  est  frappé  de  Tim- 
prévoy^nce  qui  règne  généralement. 

»  Marquier  et  Bart  nous  disent  que  vous  quit- 
terez probablement  bientôt  Toulouse  ;  c'est  un 
excitant  de  plus  pour  vous,  car  il  faut  nécessai- 
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rement  que  vous  laissiez  après  vous  la  doctrine 
en  mains  capables  de  la  répandre  comme  vous 
l'avez  fait.  —  Le  commandant  Hennoque,  nous 
dit-on,  marche  bien;  Vacquier  est  sans  doute  com- 
plètement à  nous;  Marquier  va  se  trouver  très-rap- 
proché  d'eux  ;  vous  pourrez  donc,  missionnaires  de 
la  foi  nouvelle,  fonder  ailleurs  une  autre  église; 
c'est  pour  cela  seulement  que  vous  êtes  officier 
d'artillerie. 

»  Barrault  a  fait  l'ouverture  d'une  nouvelle 
salle,  rue  Taitbout  ;  c'était  plein  :  près  de  cent 
femmes  et  quatre  à  cinq  cents  hommes.  Il  a  été  un 
peu  faible  en  commençant,  mais  le  crescendo  mar- 
chait, et  sa  fin  a  été  sublime.  Il  prêchera  encore 
probablement  dimanche  ;  le  père  Laurent  prépare 
une  prédication  sur  la  politique  européenne,  qui 
ne  sera  probablement  prête  que  pour  l'autre  di- 
manche ;  Transon  commence  à  se  dérouiller.  Le 
bruit  que  fait  la  doctrine  est  prodigieux,  on  en 
parle  partout. 

»  Je  vous  promettais,  dans  ma  dernière  lettre, 
le  Globe  à  deux  mois  ;  lisez  l'article  d'aujourd'hui 
sur  la  peine  de  mort,  celui  de  demain  sur  Bal- 
lanche,  dans  quelques  jours  un  sur  Saint-Simon,  et 
vous  me  direz  si  cela  va  bien.  Lherminier  entrera 
définitivement,  cette  semaine,  dans  la  doctrine;  il  y 
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eiilraiuera  en  peu  de  jours  Leroux  qui  est  tout 
prêt. 

*  Il  y  a  quelques  jours,  Llierminier  et  Jules 
Lechevalier  ont  abîmé  V,...,  qui,  sans  les  con* 
naître  comme  saint-simoniens,  avait,  dans  un  dî- 
ner avec  un  philosophe  allemand  (Gantz),  pro- 
fessé l'horreur  du  saint-simonisme.  Ils  l'ont  écrasé. 
La  victoire  n'est  pas  grande,  mais  elle  était  bonne 
et  pour  Lherminier  et  pour  Gantz,  l'Allemand,  et 
pour  un  écho  qui  était  là  (Buchon),  qui  va  colpor- 
ter cela  partout.  Le  Précurseur  de  Lyon  a  parlé 
de  nous  d'une  manière  convenable;  nos  petits  jour- 
naux s'amusent  à  nos  dépens  et  nous  font  tout  le 
bien  qu'ils  peuvent  nous  faire. — Huit  cents  volumes 
sont  vendus.  —  La  seconde  édition  va  se  faire.  Le 
second  volume  sera  prêt,  j'espère,  pour  notre  jour  de 
l'an.  Nos  soirées  du  lundi  et  du  vendredi  sont  belles, 
et  des  enseignements  particuliers  vont  avoir  lieu  au 
quartier  latin  et  à  la  Ghaussée-d'Antin.  L'un  sera 
fait  par  Lherminier,  l'autre  parBaud  qui  va  bien;  il 
s'essaye,  ce  soir,  à  la  prédication,  au  troisième  de- 
gré ;  j'espère   que  Lherminier  *  ne  tardera   pas 

4.  Lherminier  fut  admis  au  deuxième  degré,  a\ec  Ribes,  pro- 
fesseur à  l'école  de  médecine  de  Montpellier.  Le  jour  de  leur 
admission/  les  deux  récipiendaires  dînèrent  ensemble  chez  le 
restaurateur  Desmares,  avec  deux  membres  du  collège,  Mar- 
gerin  et  Laurent.  Pendant  le  diner,  Lherminier  ne  cessa  pas  de 
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non  plus  à  être  digne  de  monter  en  chaire;  il  sera 
bon.  » 

La  correspondance  d'Enfantin  avec  ses  disciples 
marchait  toujours  de  front  avec  celle  qu'il  entre- 
tenait avec  sa  famille,  Dans  toutes  les  deux,  c'était 
la  doctrine,  la  bonne  nouvelle  dont  il  était  heureux 
et  fier  d'être  le  suprême  propagateur,  qui  faisait 
avant  tout  l'objet  de  ses  préoccupations.  Le  21  sejf- 
tembrp,  il  écrivait  à  son  père,  à  Bruxelles  : 

«  Tu  demandes  toujours  si  des  hommes  mar- 
quants viennent  se  ranger  sous  les  ordres  des  dis- 
ciples de  Saint-Simon  ;  tu  oublies  que  ce  ne  sont  pas 
des  hommes  marquants  qui  ont  été  les  premiers 
généraux  de  Napoléon,  les  aides  de  camp  de  Vol- 
taire, les  missionnaire^  de  Luther,  ni  les  disciples 
du  Christ.  Tous  ces  hommes  sont  devenus  mar- 

manife^ter  sa  foi  daus  les  termes  les  plus  chaleureux  et  les  plus 
emphatiques^  en  serrant  continusllement  la  main  à  Margerin. 
Ribes,  calme  jusqu'à  paraître  froid  en  présence  de  cette  effusion 
ardente,  se  contenta  de  dire  tout  bas  à  Laurent  :  «  Je  ne  fois  pas 
de  démonstration,  mais  je  vous  réponds,  moi,  que  ma  conversion 
ne  sera  pas  un  feu  de  paille.  » 

Ribes  a  tenu  parole.  II. est  mort  depuis  quelques  années,  après 
avoir  exercé  à  Montpellier  les  fonctions  de  doyen  de  la  Faculté, 
et  sans  avoir  renié  un  seul  instant  les  idées  saint-simonienhes 
qu'il  avait  professées  jusque  dans  son  cours  et  ses  écrits  scienti- 
fiqucis. 
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qiiants,  comme  chrétiens,  comme  protestants, 
comme  philosophes  ou  comme  militaires;  mais 
avant  que  Napoléon,  Voltaire,  Luther  et  Jésus 
aient  soufflé  sur  eux,  ils  étaient  inconnus.  Les 
nôtres  sero)tt  marquants,  parce  que,  jeunes,  ils  ne 
peuvent  pas  encore  ravoir  êtr;  et  cependant,  parmi 
eux,  nous  comptons  des  la^'iniers  élèves  de  plu- 
sieurs générations  successives  de  l'Ecole  poly- 
technique ;  Transon,  Chevalier,  Gazeaux,  Fournel, 
Reynaud ,  Margerin ,  sont  tous  passés  par  les  . 
mines,  et  il  n'y  avait  que  les  plus  ibrts  qui  prissent 
cette  route-  Rodrigue,  tu  le  sais,  a  été  l'un  des 
plus  brillants  élèves  de  T  Université  de  Paris  ;  Lau- 
rent était  professeur  de  philosophie,  Barrault,  pro- 
fesseur de  littérature  ;  plusieurs  de  nos  fils,  qui  sont 
jeunes  médecins,  jouissent* parmi  leurs  confrères 
(je  parle  des  jeunes)  d'une  réputation  solide.  Enfin, 
sous  tous  les  rapports,  on  ne  peut  pas  dire  de  nous 
ce  qu'on  a  dit  des  disciples  du  Christ,  que  nous 
sommes  des  pêcheurs  ignorants,  grossiers,  misé- 
rables; pourquoi  ne  ferions-nous  pas  autant  que 
ces  pêcheurs?  —  Puisque  tu  lis  les  journaux  au 
cercle,  tu  auras  vu  le  Globe  ^  il  y  a  quelques  jours 
(le  17  de  ce  mois);  il  y  a  un  article  sur  nous  direc- 
tement, et  un  autre  article  dans  le  corps  du  jour- 
nal, sur  l'ordre  légal,  où  nous  sommes  clairement 
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signalés.  Avant  lui  la  Gazette  de  France  a  fait  un 
long  article  sur  nous. 

»  Depuis  quelques  jours  les  Débats  nous  cou- 
chent souvent  en  joue.  Le  Correspondant  nous 
maltraite  aujourd'hui.  La  Révolution  nous  prend 
'  de  temps  à  autre  quelques  idées  *. 

»  D'un  autre  côté,  nos  appartements,  rue  Mon- 
signy,  au  premier,  sont  pleins  quatre  fois  par  se- 
maine;  nous  cherchons  en  ce  moihent  un  lieu  où 
puissent  tenir  mille  personnes.  Depuis  la  publica- 
tion du  volume,  plus  de  six  cents  exemplaires  ont 
été  vendus.  Le  Midi  seul  nous  en  a  pris  deux  cents. 
Toulouse,  Castelnaudary  et  Castres  ont  des  ensei- 
gnements réguliers^  ainsi  que  Metz  et  Montpellier. 
Depuis  le  commencement  de  la  nouvelle  année  de 
V  Organisateur  y  nous  avons  soixante  à  quatre- 
vingts  abonnés  de  plus,  quinze  par  numéro, — Outre 
notre  3®  degré  (car  nous  avons  1®%  2®  et  3®  degrés) 
nous  formons  un  noyau  de  catéchumènes  qui 
s'accroît  chaque  jour.  Enfin,  tous  les  jours  nous 
nous  voyons  mieux  compris  par  ceux  qui  nous 
aiment,  plus  attaqués  par  ceux  qui  nous  craignent 
parce  qu'ils  ne  nous  comprennent  point,  et  nous 

1.  M.  James  Fdzy,  do  Genève,  écrivait  dans  la  Révolution,  Il 
avait  eu  quelques  relations  avec  Enfantin  à  Tëpoquc  du  Produc- 
teur. 
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marchons  avec  une    rapidité  qui  nous  parait»  à 
nous-mêmes,  extraordinaire. 

»  Les  articles  du  dernier  Oryanisateur  sont,  le 
premier,  de  Laurent,  les  deux  derniers,  de  d'Ei- 
chtal;  je  ne  me  rappelle  pas  en  ce  moment  s'il  y 
en  a  quatre.  Tu  ne  verras  pas  souvent  ma  plume. 
Le  gouvernement  de  notre  petite  société  m'occupe 
trop  maintenant  pour  que  j'aie  beaucoup  le  temps 
d'écrire,  sinon  pour  des  événements  qui  intéresse- 
raient directement  et  politiquement  la  doctrine, 
comme  je  l'ai  fait,  dans  le  dernier  numéro  de 
V  Organisateur  y  pour  les  événements  de  juillet.  » 

Cette  lettre,  écrite  le  21  septembre  à  Paris,  ne 
parvint  que  le  27  à  Bruxelles.  Dans  Tintervalle,  la 
révolution  belge  avait  éclaté,  et  les  relations  entre 
les  deux  capitales  s'étaient  trouvées  interrompues. 
Barthélémy  Enfantin  avait  bien  voulu  tenir  son 
fils  au  courant,  jour  par  jour,  de  ce  qui  se  passait 
en  Belgique;  mais  ses  lettres,  également  arrêtées, 
tant  que  dura  la  guerre  civile,  n'arrivèrent  à  leur 
destination  qu'à  la  fin  du  mois,  après  le  triomphe 
de  l'insurreclion  et  l'établissement  d'un  gouver- 
nement provisoire. 

Dans  sa  dernière  lettre.  Enfantin  avait  dit  à  son 
père  qu'il  était  empêché  d'écrire  dans  V Organisa-- 
teur  par  les  soucis  du  gouvernement  de  sa  petite 
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société.  Sa  mère  souffrait  beaucoup  de  cette  absorp- 
tion. Il  lui  semblait  que  son  fils  n'aimait  plus  que 
les  choses  et  les  personnes  de  la  doctrine,  et  elle  le 
liji  reprocha  directement,  en  termes  si  amers,  qu'il 
se  plaignit,  dans  un  billet,  à  mademoiselle  de  Saint- 
Hilaire,  de  la  dureté  de  la  lettre  de  sa  mère  :  «  Ma- 
man, lui  dit-il,  alancé  l'anathème  contre  la  doc- 
trine, il  faut  que  je  la  fasse  un  peu  revenir;  elle  a 
perdu  la  tête  dans  sa  lettre.  Je  n'ai  pas  pu  vous  voir 
ces  jours-ci;  cette  petite  guerre  avec  maman  n'était 
pas  nécessaire  pour  m' occuper;  outre  cet  agrément, 
j'ai  des  maux  de  dents  très-douloureux.  Je  vous 
dirai  ce  soir  ce  qui  sera  fait  à  Ménilmontant.  » 

Enfantin  ne  parvint  pas  à  calmer  sa  mère  qui, 
dans  sa  susceptibilité  fébrile,  écrivit  une  lettre  tel- 
lement déchirante  à  son  mari,  que  le  malheureux 
vieillard  se  crut  obligé  d'adresser  à  son  tour  de 
^pressantes  et  douloureuses  exhortations  à  son  fils 
pour  surexciter  sa  pieuse  sollicitude  à  l'égard  de  la 
pauvre  désolée. 

Bruxelles,  2  octobre  4830. 

«  Prosper,  mon  cher  fils,  voilà  une  lettre  sé- 
rieuse, tandis  que  j'aurais  besoin  de  n'occuper  mon 
imaginatioi»  que  de  choses  agréables. 
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»  On  perd  un  fils,  on  le  regrette;  on  le  pleure, 
et,  si  le  calme  renaît  jamais,  ce  n'est  qu'après  un 
certain  laps  de  temps.  —  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  douleur  d'un  père  et  d'une  mère  qui  se 
croient  abandonnés  de  leurs  enfants  ;  ce  sont  des 
chagrins  qui  se  renouvellent  tous  les  jcfurs,  et  pour 
lesquels  il  n'y  a  plus  de  calme  à  espérer  qu'à  la 
mort.  —  Observe-toi  bien,  mon  cherProsper,  avec 
ta  maman  ;  tu  sais  combien  elle  est  susceptible  ; 
tâche  de  lui  éviter  jusqu'au  moindre  soupçon  de 
la  plus  légère  indifférence.  Pour  moi,  je  m'imagine 
te  connaître  assez  pour  être  persuadé  qu'il  y  a  peu 
de  fils  qui  aient  de  meilleurs  sentiments  que  toi 
pour  père  et  mère;  ma  femme  a  toujours  pensé 
ainsi;  pourquoi  aurait -elle  actuellement  des 
craintes  à  cet  égard?  Elle  s'apercevrait  donc  que 
tu  la  délaisses  réellement,  que  la  doctrine  t'éloigne 
trop  d'elle;  prends-y  bien  garde,  mon  ami;  si, 
après  la  perte  de  notre  pauvre  Auguste,  qui  a 
tant  altéré  la  santé  de  cette  bonne  mère,  tu  ne. par- 
venais pas  à  la  faire  revenir  de  ses  pénibles  idées, 
tu  la  mettrais  à  la  mort.  Rappelle-toi,  mon  ami, 
que  dans  tous  nos  malheurs  tu  as  toujours  été 
notre  consolation.  Je  compte  toujours  sur  toi  pour 
adoucir  nos  chagrins  et  me  faire  supporter  le  peu 
d'instants  que  j'ai  encore  à  passer  sur  cette  maudite 
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terre;  et  je  fais  des  vœux  pour  que  ta  maman  et 
toi  soyez  plus  heureux  que  je  ne  l'ai  été.  Adieu,  mon 
ami. 

»  Barthélémy  Enfantin.  » 

L'organe  suprême  du  saint-simonisme,  accusé 
par  sa  mère  de  se  faire  égoïste^  alors  qu'il  prêchait 
la  guerre  sainte  contre  Tégoïsme,  en  le  dénonçant 
comme  le  plus  dangereux  ennemi  dit  genre  hu- 
main^ Enfantin,  qui  se  glorifiait  d'adorer  un  Dieu  . 
plus  grand  que  celui  de  Moïse  et  de  Jésus,  un  Dieu 
vraiment  infini,  et  vivant  en  tout  et  partout,  dans 
la  matière  comme  dans  Tesprit,  Enfantin  ne  pou- 
vait pas  dire  à  sa  mère,  comme  le  Verbe  de  l'esprit 
pur  :  «  Femme,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous 
et  moi  ?  »  L'homme  qui  s'était  donné  la  mission 
de  réhabiliter  la  chair  et  d'aifranchir  la  femme, 
avait  un  autre  langage  à  tenir  ;  il  repondit  à  celle 
qui  l'avait  porté  dans  son  sein  : 

«  Auguste,  ma  chère  maman,  était  peu  ardent  à 
s'occuper  des  affaires;  les  beaux-arts,  qu'il  aimait, 
remplissaient  tous  les  jours  davantage  sa  vie;  voir 
des  avoués  et  des  procureurs  n'était  pas  son  fait;  il 
se  livrait  avec  ardeur  à  ses  voyages,  à  ses  travaux; 
il  voulait  ainsi  se  distinguer.  L'as-tu  jamais  appelé 


*M)  NOTICE    IIISTORIQUK 

([f/oïste ^oxiv  cela?  As- tu  vu  ton  bonheur  trouble 
par  les  efforts  qu'il  faisait  pour  acquérir  du  talent^ 
pour  embellir  sa  vie?  Non!  toi  et  papa  vous  enten- 
diez avec  joie  parler  de  ses  progrès  ;  papa  allait  le 
voir  travailler,  comme  je  voudrais  te  voir,  depuis 
longtemps,  à  nos  prédications,  car  c'est  là  mon 
atelier;  il  jouissait,  derrière  lui,  do  lui  voir  faire 
un  tableau  qu'il  trouvait  même,  lui  papa^  plus 
beau  sans  doute  qu'il  n'était  réellement,  car  il  était 
père.  Et  toi,  tu  allais  au  Salon  voir  ce  qu'on  disait 
des  œuvres  de  ton  fils.  Pourquoi  donc  n'agissez- 
vous  pas  ainsi  pour  moi  ?  Pourquoi  appelles-tu  glo- 
riole ce  que  je  cherche,  ce  que  j'aime?  Je  le  sais 
bien,  il  est  difficile  de  croire,  et  papa  éprouvé  la 
même  difficulté,  que  ton  fils  soit  appelé  à  faire 
la  leçon  à  tout  ce  qu'on  appelle  hommes  distingués, 
hommes  de  talent,  grands  hommes  aujourd'hui; 
car,  si  vous  le  croyiez,  papa  et  toi,  tu  n'appellerais 
plus  cela  de  la  gloriole;  tu  trouverais  que  ce  rôle 
est  grand,  est  beau,  et  tu  te  réjouirais  des  travaux 
qui  m'absorbent  et  qui  m'empêchent  de  te  voir  aussi 
souvent  que  tu  le  voudrais,  mais  qui  m'éloignent 
cependant  moins  de  vous  que  les  voyages  d'Au- 
guste, 

»  Si  tu  voulais,  chère  mère,  reporter  un  peu  de 
l'amour  que  tu  as  pour  moi  sur  l'œuvre  immense 
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que  toii  flîs  dirigé;  si  tu  pouvais,  toi  dont  le  cœur  a 
été  si  souvent  brisé  par  le  monde  où  iious  vivons, 
sympathiser  avec  les  hommes  qui  viennent  régéné- 
rer ce  monde;  si,  par  amour  pour  moi,  au  lieu  dé 
détester,  de  repousser  ce  qui  m'attire,  tu  avais  uii 
peu  foi  dans  la  bonté  de  ce  qui  a  puissance  d'atti- 
rer ainsi  ton  fils;  si  tu  avais  seulement  autant  d'a- 
inour  pour  la  doctrine  que  tu  avais  de  goût  pour  la 
peinture  que  papa  et  Auguste  aimaient,  nous  n'au- 
tions  pas  toutes  ces  discussions  pénibles.  —  Tu  te 
fais  mal  et  tu  m'en  fais,  car  hier,  depuis  ta  lettre, 
mes  anciennes  inquiétudes  d'estomac  sont  arrivées, 
et  pendant  que  je  les  éprouvais,  je  songeais  que  dé 
ton  côté  tu  pleurais.  Je  cherchais  la  leçon  que  Dieu 
veut  nous  donner  par  des  douleurs  communes;  en 
est-il  une  autre  que  celle-ci  :  c'est  par  moi,  chère 
mère,  qu'il  veut  se  révéler  à  toi  qui  le  cherches, 
mais  qui  l'ignores;  c'est  par  moi  qu'il  te  montre  ce 
qu'il  veut  qu'on  aime,  c'est-à-dire  son  flls,  mais 
aussi  les  hommes  et  le  monde  entier.  Par  Auguste, 
il  t'a  /ait  aimer  Tharmonie  des  sons,  des  couleurs, 
de  la  nature  ;  par  moi,  c'est  avec  les  joies  des  êtres  * 
aimants  qu'il  veut  te  faire  sympathiser. 

»  Aime  donc  mes  œuvres,  ce  sont  des  enfants 
que  je  me  donne,  et  ceux-là,  j'aime  ce  qu'ils  ai- 
meront, car  je  leur  enseigne  qu'ils  ne  peuvent  ja- 
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mais  mieux  prouver  leur  amour  pour  leur  père, 
qu'en  cherchant  avec  amour  des  fils;  qu'ils  ne  me 
font  jamais  plus  de  bien  qu'en  faisant  du  bien  à 
d'autres  ;  que  leur  famille  n'est  pas  seulement  la 
maison  où  je  demeure,  qu'elle  est  surtout  là  où  je 
ne  suis  pas,  car  il  faut  qu'ils  m'amènent  des  en- 
fants éloignés,-  inconnus  de  moi;  et  ils  courent 
après  un  homme,  comme  Auguste  cherchait  un  beau 
point  de  vue  ;  ils  savent  que  mon  amour  les  suit,  et 
je  sais  que  c'est  vers  moi  qu'ils  font  remonter  la 
gloire  de  leurs  travaux.  Sois  pour  moi  comme  je 
suis  pour  eux,  ma  chère  maman  ;  aime-moi  pour 
toi  et  pour  moi,  comme  je  les  chéris  pour  moi  et 
pour  eux  ;  ne  séparons  pas  ce  qui  doit  être  à  jamais 
un,  ce  que  j'aime  et  ce  que  tu  aimes,  et  pour  cela 
que  ce  soit  Dieu,  le  même  Dieu  que  nous  aimions; 
celui  qui  a  dit  par  Jésus  d'honorer  son  père  et  sa 
mère  et  d'aimer  son  prochain  comme  soi-même  ; 
celui  qui  dit  par  Saint-Simon  de  consacrer  sa  vie 
à  l'amélioration  du  sort  moral,  physique  et  intel- 
lectuel de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
pauvre,  celui  qui  a  fait  naître  de  toi  l'homme  à 
qui  il  (ïonne  mission  aujourd'hui  de  réaliser  son 
règne  sur  là  terre ,  de  porter  la  paix,  la  con- 
corde ,  l'amour ,  là  où  résident  actuellement  la 
guerre,  la  discorde,  la  haine  ;  celui  qui  t'a  donné 
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Auguste  et  moi,  pour  t' enseigner  qu'aimer  Dieu, 
c'était  aimer  la  nature  et  les  hommes,  et  non  ai- 
mer seulement  son  époux  et  ses  fils,  et  fermer  son 
cœur  à  tout  ce  qui  n'est  pas  eux,  et  repousser 
môme  comme  ennemis  tout  ce  qui  attire.  Je  t'em- 
brasse. » 

Barthélémy  Enfantin,  du  fond  de  sa  retraite  à 
l'étranger,  vint  en  aide  à  son  fils  pour  apaiser  la 
mère  courroucée,  pour  la  rendre  raisonnable  et 
résignée. 

«  Chère  et  bonne  amie,  lui  dit-il  (octobre  1830) 
je  me  rappelle  que  lu  m'as  reproché,  il  y  a  trois 
mois,  d'avoir  écrit  à  Prosper  une  lettre  qui  pouvait 
l'affliger,  et  cette  lettre,  dans  le  fond,  était  moins 
que  rien,  et  je  vois,  par  ta  lettre  du  28,  que  tu  n'as 
pas  eu  la  crainte  de  l'afiliger  toi-même.  Heureuse- 
ment que  ta  lettre  du  30  ne  me  parle  plus  de  ton 
mécontentement,  ce  qui  me  fait  espérer  que  ce 
n'aura  été  que  l'afîaire  d'un  moment.  Que  devien- 
drions-nous, chère  amie,  si^  loin  de  Prosper^  nous 
avions  l'idée  afireuse  qu'il  ne  nous  aime  plus?  Ma 
chère  amie,  cela  ne  peut  être;  n'allons  pas  ajouter 
à  nos  ennuis,  nous  en  avons  bien  assez.  Nous  de- 
vions nous  attendre  que  cette  maudite  doctrine  l'é- 
loignerait  de  nous,  surtout  à  la  place  qu'il  occupe. 

i:i.  3 
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Que  reux-to?  il  se  trouve  heureux;  que  pouT<m&- 
nous  désirer  de  plus?  Nous  serions  bien  égoïstes  ai, 
pour  satisfaire  nos  désirs,  nous  exigions  qu'il  fît  le 
sacriflce  des  siens.  Ainsi,  tâchons  de  prendre  notre 
parti  tranquillement.  » 

La  mère  d'Enfantin  s'efforça  bien  de  suivre  ce 
conseil;  elle  ne  témoigna  plus  autant  d'aversion 
pour  les  œuvres,  ni  de  jalousie  pour  les  enfants  de 
son  fils,  mais  sa  résignation  ne  fut  jamais  qu'ex- 
terne. 

Au  milieu  de  ces  tribulations  domestiques  et  des 
soucis  de  l'organisation  intérieure  de  la  société 
saint-simonienne,  Enfantin  avait  à  inspirer  et  à 
diriger,  avec  Bazard,  tous  les  organes  de  la  doc- 
trine devant  le  public,  ceux  qui  prêchaient  (sidle 
Taitbout),  ceux  qui  enseignaient  (au  Prado  et  ail- 
leurs), et  ceux  qui  écrivaient  (dans  l'Organisateur). 
Cette  suprême  direction  étant  devenue,  depuis  la 
Révolution  de  juillet,  politique  autant  que  reli- 
gieuse, les  deux  chefs  du  saint-simonisme  eurent 
un  jugement  à  porter,  des  prévisions  à  exprimer, 
des  conseils  et  des  avertissements  à  donner  et  à 
propager  sur  les  événements  de  chaque  jour  ;  et  les 
événements  se  pressaient  et  s'aggravaient  alors 
d'heure  en  heure.  Le  libéralisme  légitimiste  s'était 
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retiré  des  lattes  officielles  avec  Cliateaubriand,  en 
maudissant  la  conspiration  de  la  hêiise  et  de  l'hy^ 
pocrisie,  ou  s'était  condamné  au  silence  en  mau- 
gréant avec  Royer-GoUard,  sans  abandonner  son 
drapeau^  bien  que  Chateaubriand  lui-même  l'eût 
appelé  le  drapeau  des  morts.  Le  libéralisme  quasi 
légitimiste  de  M,  Guizot  s'essayait  péniblement 
au  maniement  des  affaires,  ayant  à  combattre,  à 
droite  les  carlistes,  et  à  gauche  ou  au  centre,  le 
libéralisme  américain  de  Lafayette,  le  libéralisme 
bourgeois  de  Casimir  Périer,  le  libéralisme  démo- 
cratique de  Dupont  de  l'Eure  et  de  Laffitte  et  le 
libéralisme  républicain  de  la  jeunesse  militante  re- 
présentée par  GodefroyCavaignac,  Armand  Garrel, 
Marrast,  Raspail,  etc.  Puis,  derrière  ces  groupes 
libéraux,  dont  les  vues  et  les  prétentions  étaient  si 
inconciliables,  et  qui  échangeaient  incessamment 
entre  eux  la  menace  et  l'insulte,  venaient  les  masses 
ouvrières  que  la  révolution  avait  fait  sortir  des 
ateliers  et  jetées  dans  la  rue,  et  qui  se  disposaient 
à  crier  :  Vivre  en  travaillant,  ou  mourir  en  com- 
battant. Les  grèves,  les  coalitions,  les  émeutes 
étaient  donc  proches  ou  flagrantes,  et  le  pouvoir, 
sorti  des  barricades,  ne  voulait,  ne  savait,  ne  pou- 
vait rien  que  ce  qu'avait  voulu,  su  et  pu  son  de- 
vancier; il  copiait  exact^aaent  le  pouvoir  qu  il  avait 
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mais  mieux  prouver  leur  amour  pour  leur  père, 
qu'en  cherchant  avec  amour  des  fils;  qu'ils  ne  me 
font  jamais  plus  de  bien  qu'en  faisant  du  bien  à 
d'autres  ;  que  leur  famille  n'est  pas  seulement  la 
maison  où  je  demeure,  qu'elle  est  surtout  là  où  je 
ne  suis  pas,  car  il  faut  qu'ils  m'amènent  des  en- 
fants éloignés,-  inconnus  de  moi;  et  ils  courent 
après  un  homme,  comme  Auguste  cherchait  un  beau 
point  de  vue  ;  ils  savent  que  mon  amour  les  suit,  et 
je  sais  que  c'est  vers  moi  qu'ils  font  remonter  la 
gloire  de  leurs  travaux.  Sois  pour  moi  comme  je 
suis  pour  eux,  ma  chère  maman  ;  aime-moi  pour 
toi  et  pour  moi,  comme  je  les  chéris  pour  moi  et 
pour  eux  ;  ne  séparons  pas  ce  qui  doit  être  à  jamais 
un,  ce  que  j'aime  et  ce  que  tu  aimes,  et  pour  cela 
que  ce  soit  Dieu,  le  hiême  Dieu  que  nous  aimions; 
celui  qui  a  dit  par  Jésus  d'honorer  son  père  et  sa 
mère  et  d'aimer  son  prochain  'comme  soi-même  ; 
celui  qui  dit  par  Saint-Simon  de  consacrer  sa  vie 
à  l'amélioration  du  sort  moral,  physique  et  intel- 
lectuel de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
pauvre,  celui  qui  a  fait  naître  de  toi  l'homme  à 
qui  il  (ïonne  mission  aujourd'hui  de  réaliser  son 
règne  sur  là  terre ,  de  porter  la  paix,  la  con- 
corde ,  l'amour ,  là  où  résident  actuellement  la 
guerre,  la  discorde,  la  haine  ;  celui  qui  t'a  donné 
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Auguste  et  moi,  pour  t' enseigner  qu'aimer  Dieu, 
c'était  aimer  la  nature  et  les  hommes,  et  non  ai- 
mer seulement  son  époux  et  ses  fils,  et  fermer  son 
cœur  à  tout  ce  qui  n'est  pas  eux,  et  repousser 
môme  comme  ennemis  tout  ce  qui  attire.  Je  t'em- 
brasse. » 

Barthélémy  Enfantin,  du  fond  de  sa  retraite  à 
l'étranger,  vint  en  aide  à  son  fils  pour  apaiser  la 
mère  courroucée,  pour  la  rendre  raisonnable  et 
résignée. 

«  Chère  et  bonne  amie,  lui  dit-il  (octobre  1830) 
je  me  rappelle  que  tu  m'as  reproché,  il  y  a  trois 
mois,  d'avoir  écrit  à  Prosper  une  lettre  qui  pouvait 
l'affliger,  et  cette  lettre,  dans  le  fond,  était  moins 
que  rien,  et  je  vois,  par  ta  lettre  du  28,  que  tu  n'as 
pas  eu  la  crainte  de  l'afiliger  toi-même.  Heureuse- 
ment que  ta  lettre  du  30  ne  me  parle  plus  de  ton 
mécontentement,  ce  qui  me  fait  espérer  que  ce 
n'aura  été  que  l'afiaire  d'un  moment.  Que  devien- 
drions-nous, chère  amie,  si^  loin  de  Prosper^  nous 
avions  l'idée  afireuse  qu'il  ne  nous  aime  plus  ?  Ma 
chère  amie,  cela  ne  peut  être;  n'allons  pas  ajouter 
à  nos  ennuis,  nous  en  avons  bien  assez.  Nous  de- 
vions nous  attendre  que  cette  maudite  doctrine  l'é- 
loignerait  de  nous,  surtout  à  la  place  qu'il  occupe. 
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Que  Teux-tiï?  il  se  trouve  heureux;  que  pouvons- 
nous  désirer  dé  plus?  Nous  serions  bien  égoïstes  si, 
pour  satisfaire  nos  désirs,  nous  exigions  qu'il  fît  le 
sacriflce  des  siens.  Ainsi,  tâchons  de  prendre  notre 
parti  tranquillement.  » 

La  mère  d'Enfantin  s'efforça  bien  de  suivre  ce 
conseil;  elle  ne  témoigna  plus  autant  d'aversion 
pour  les  œuvres,  ni  de  jalousie  pour  les  enfants  de 
son  fils,  mais  sa  résignation  ne  fut  jamais  qu'ex- 
terne. 

Au  milieu  de  ces  tribulations  domestiques  et  des 
soucis  de  l'organisation  intérieure  de  la  société 
saint-simonienne.  Enfantin  avait  à  inspirer  et  à 
diriger,  avec  Bazard,  tous  les  organes  de  la  doc- 
trine devant  le  public,  ceux  qui  prêchaient  (salle 
Taitbout),  ceux  qui  enseignaient  (au  Prado  et  ail- 
leurs), et  ceux  qui  écrivaient  (dans  Y  Organisateur). 
Cette  suprême  direction  étant  devenue,  depuis  la 
Révolution  de  juillet,  politique  autant  que  reli- 
gieuse, les  deux  chefs  du  saint-simonisme  eurent 
un  jugement  à  porter,  des  prévisions  à  exprimer, 
des  conseils  et  des  avertissements  à  donner  et  à 
propager  sur  les  événements  de  chaque  jour  ;  et  les 
événements  se  pressaient  et  s'aggravaient  alors 
d'heure  en  heure.  Le  libéralisme  légitimiste  s'était 
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retiré  des  luttes  officielles  avec  Cliateaubriand,  en 
maudissant  la  conspiration  de  la  bêtise  et  de  Vhy-^ 
pocrimy  ou  s'était  condamné  au  silence  en  mau- 
gréant avec  Royer-GoUard,  sans  abandonner  son 
drapeau^  bien  que  Chateaubriand  lui-même  l'eût 
appelé  le  drapeau  des  morts.  Le  libéralisme  quasi 
légitimiste  de  M.  Guizot  s'essayait  péniblement 
au  maniement  des  affaires,  ayant  à  combattre,  à 
droite  ks  carlistes,  et  à  gauche  ou  au  centre,  le 
libéralisme  américain  de  Lafayette,  le  libéralisme 
bourgeois  de  Casimir  Périer,  le  libéralisme  démo- 
cratique de  Dupont  de  l'Eure  et  de  Laffitte  et  le 
libéralisme  républicain  de  la  jeunesse  militante  re- 
présentée par  GodefroyCavaignac,  Armand  Carrel, 
Marrast,  Raspail,  etc.  Puis,  derrière  ces  groupes 
libéraux,  dont  les  vues  et  les  prétentions  étaient  si 
inconciliables,  et  qui  échangeaient  incessamment 
entre  eux  la  menace  et  l'insulte,  venaient  les  masses 
ouvrières  que  la  révolution  avait  fait  sortir  des 
ateliers  et  jetées  dans  la  rue,  et  qui  se  disposaient 
à  crier  :  Vivre  en  travaillant^  ou  mourir  en  corn-- 
battant.  Les  grèves,  les  coalitions,  les  émeutes 
étaient  donc  proches  ou  flagrantes,  et  le  pouvoir, 
sorti  des  barricades,  ne  voulait,  ne  savait,  ne  pou- 
vait rien  que  ce  qu'avait  voulu,  su  et  pu  son  de- 
vancier; il  copiait  exactement  le  pouvoir  quil  avait 
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renversé  comme  indigne  et  incapable  ;  il  ouvrait 
ses  cachots  et  chargeait  ses  canons. 

A  cette  reprise  inévitable,  à  cette  répétition  fa- 
tale des  procédés  traditionnels  des  gouvernements 
fondés  soit  sur  le  droit  divin,  soit  sur  le  droit  révo- 
lutionnaire, et  réduits  à  Temploi  de  la  force  bru- 
tale, enfantin  et  Bazard  jugèrent  opportun  de 
rappeler  ce  que  Saint-Simon,  leur  maître,  avait  pu- 
blié, dix  ans  auparavant,  dans  le  Catéchisme  des 
indtcstriels,  pour  dissuader  les  ouvriers  de  se  mettre 
à  la  remorque  des  partis  belligérants,  et  pour  bien 
les  convaincre  que  l'amélioration  de  leur  sort, 
moral,  intellectuel  et  matériel,  dépendrait  de  leur 
ralliement  plus  ou  moins  empressé  sous  une  ban- 
nière pacifique  et  religieuse,  déployée  désormais 
devant  les  travailleurs  de  tous  les  rangs  et  de  tous 
les  ordres,  dans  chacune  des  branches  de  l'activité 
humaine. 

Ils  firent  donc  insérer  dsiXis  Y  Organisateur  (25 
septembre  1830)  un  article  de  Michel  Chevalier  sur 
les  émeutes,  un  autre  de  Gustave  d'Eichtal  sur 
les  coalitions  ouvrières,  et  une  prédication  de  Lau- 
rent sur  la  commune  impuissance  des  partis  et  des 
pouvoirs,  privés  de  l'appui  d'une  doctrine  vivante 
et  d'un  levier  religieux. 

Gomme  toutes  ces  questions  n'ont  presque  rien 
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perdu,  après  trente-cinq  ans,  de  leur  importance 
et  de  leur  actualité,  nous  croyons  utile  de  repro- 
duire quelques  extraits  des  publications  saint-simo- 
niennes  de  cette  époque. 

L'article  de  Michel  Chevalier  commençait  ainsi  : 

«  Après  le  combat,  le  peuple  a  compris  que,  dans 
le  mécanisme  social,  il  n'était  non  pas  le  moteur, 
mais  l'instrument.  Il  était  agité  de  pressentiments 
vagues,  mais  il  n'était  point  animé  de  cette  volonté 
continue  qui  préside  à  une  action  organique.  Il  a 
reconnu  qu'il  était  principalement  hrasy  et  il  a  ap- 
pelé un  cœur  aimant  et  une  tête  intelligente^ 
capables  de  lui  donner  l'impulsion.  Arrêté  dès  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  dont  il  venait  de 
s'ouvrir  violemment  l'entrée,  il  a  demandé  qu'on  le 
dirigeât.  Le  jour  des  hommes  d'État  et  des  publi- 
cistes,  des  gens  de  loi  et  de  règlement,  est  ainsi 
venu.  Le  Moniteur,  héraut  de  la  scène  politique, 
a  proclamé  leurs  noms,  et  chacun  a  été  accueilli, 
au  premier  instant,  par  un  concert  d'acclamations 
et  d'éloges,  témoignage  brûlant  de  la  faveur  po- 
pulaire et  de  l'importance  du  personnage. 

»  Le  grand  conseil  législatif,  et  les  synodes  pro- 
vinciaux et  municipaux  se  sont  donc  assemblés.  Les 
délibérants  ont  discuté,  disserté  et  commenté  ;  ils 
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ont  voté  par  assis  et  levé,  par  boule  blanche  et 
boule  noire  ;  mais  ils  ont  eu  sagement  le  soin  de  se 
renfermer  dans  la  métaj)hj/siqtœ  libérale,  dans  le 
mysticisme  constitutionnel.  Ils  ont  invoqué  dans 
mille  harangues  et  proclamations  toutes  les  divi- 
nités de  leur  Panthéon,  la  libertéy  la  sécurité^  la 
paicCj  Vunion,  Voy^dre  public,  divinités  sans  au- 
tels, sans  adorateurs  et  sans  prêtres,  puis  ils  se  sont 
repris  à  les  glorifier,  à  les  invoquer  encore,  non 
qu'ils  fussent  insatiables  de  cette  inetfable  dou- 
ceur, de  cette  vie  contemplative,  mais,  parce  qu'ils 
n'osaient  traduire  la  métaphysique  dans  les  faits, 
la  théorie  dans  la  pratique  :  ils  comprenaient  que 
ces  faits,  cette  pratique,  ce  sont  les  faits  et  la 
pratique  de  91,  qui  engendra  92,  qui  engendra '98 
et  94. 

»  Cependant  le  peuple,  qui  apprécie  peu  la  méta- 
physique, le  peuple,  qui  ne  s'enflamme  pas  pour  des 
théories,  fussent-elles  professées  par  un  éclectique^ 
un  deux  cent  vingt  et  un  ou  même  par  un  membre 
de  l'extrême  gauche,  attendait  impatiemment  à  la 
porte,  de  \di  pratique,  de  V  application  ;  c'est-à- 
dire,  un  peu  plus  de  pain,  quelques  améliorations 
à  sa  misérable  existence,  un  peu  de  baume  pour  ses 
plaies.  Il  a  crié,  il  a  pétitionné,  puis  s'est  ému,  et 
a  brisé  des  mécaniques,  comme  un  enfant  qui  dé- 


chire  son  rudimeut  pour  punir  le  maître  d'école. 

»  Et  alors  sa  situation  fâcheuse  s'est  aggravée; 
l'industrie  a  été  frappée  de  torpeur,  les  canaux  par 
lesquels  les  capitaux  s'écoulent  ou  remontent  se 
sont  resserrés,  et  les  ouvriers  ont  été  plus  miséra- 
bles^ ils  ont  eu  un  peu  moins  de  pain  qu'avant  le 
^5  juillet. 

»  Cependant  les  gouvernants,  de  plus  en  plu3 
effrayés  par  la  seule  pensée  de  la  pratique  révolu- 
tionnaire, se  sont  remis  en  prière,  poussant  vers 
leurs  dieux  des  cris  de  détresse,  et  appelant  à  leur 
aide  tous  les  saints  du  paradis  parlementaire.  Ils  se 
sont  enlin  montrés  au  peuple  ;  ils  ont  fait  bruire  à 
ses  oreilles  la  voix  la  plus  menaçante  de  leurs  divi- 
nités, V ordre  public,  et  ils  l'ont  averti  que,  s'il  ne 
se  contentait  pas  de  la  pratiqua  du  24  juillet,  ils 
n  avaient  à  lui  offrir  en  échange  que  les  bancs  de 
la  police  correctionnelle,  et  au  besoin  les  bsiïon- 
niettes  de  la  garde  nationale.  » 

D'Eichtal  débutait  ainsi  dans  ses  considérations 
sur  les  coalitions  ouvrières  : 

*  Au  commencement  de  l'année  1824,  un  comité 
de  la  chambre  des  communes  d'Angleterre  fut 
nommé  pour  s'occuper  de  l'abolition  des  lois  qui 
défendaient  1^  coalitions,  soit  des  maîtres^  soit  des 
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ouvriers.  Après  une  enquête,  dans  laquelle  furent 
entendus  un  grand  nombre  de  maîtres  et  d'ouvriers, 
venus  de  toutes  les  parties  de  l'Angleterre,  le  co- 
mité, le  19  mai  1824,  présenta  des  résolutions  qui 
obtinrent  l'assentiment  de  la  chambre  et,  le  25 juin 
1824,  parut  un  acte  du  parlement  (5Georg.  IV, 
c.  95)  qui  révoqua  les  anciennes  lois  contre  les 
coalitions. 

»  Nous  commencerons  par  déclarer  que  nos  doc- 
trines sont  tout  à  fait  différentes  de  celles  profes- 
sées dans  les  résolutions  du  comité  de  la  chambre 
des  communes;  nous  ne  croyons  pas  que  la  tâche 
des  chefs  de  la  société  doive  se  borner  à  laisser  les 
maîtres  et  les  ouvriers  à  faire  entre  eux  leurs 
arrangements  comme  ils  Ventendent;  nous  pen- 
sons au  contraire  que  la  fonction  la  plus  importante 
de  ces  chefs,  lorsqu'ils  seront  les  plus  capahleSj 
doit  être  d'intervenir  pour  régler  tous  les  rapports 
d'inférieurs  à  supérieurs;  mais,  cette  distinction  une 
fois  posée,  nous  nous  empressons  de  déclarer  que 
nous  rendons  toute  justice  à  l'esprit  d'équité  et 
d'impartialité  qui  a  dicté  les  résolutions  du  co- 
mité. A  une  époque  où  la  classe  des  ouvriers  et 
celle  des  maîtres  sont  constituées,  l'une  à  l'égard 
de  l'autre,  dans  un  état  de  lutte  qu'aucune  puis- 
sance morale  ne  peut  faire  cesser,  nous  aimons  à 
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payer  un  juste  tribut  d'éloges  aux  hommes  qui,  du 
raoins^  ont  cherché  à  délivrer  la  classe  ouvrière 
des  désavantages  légaux,  qui  venaient  s'ajouter 
aux  désavantages  déjà  si  graves  de  sa  position  so- 
ciale, et  nous  disons  : 

»  Voyez  ce  qui  s'est  fait  chez  nos  voisins,  il  y 
a  déjà  six  ans  passés,  et  cependant,  nous,  qui  de- 
puis si  longtemps  les  précédons  dans  la  voie  du 
progrès  social,  et  de  l'émancipation  des  classes  labo- 
rieuses, nous,  le  peuple  de  1789  et  de  1830,  nous 
n'avons  pas  encore  eifacé  de  nos  codes  ces  lois  *, 
odieux  monuments  de  l'esclavage  des  travail- 
leurs et  de  leur  oppression  par  les  classes  privi- 
légiées. » 

Voici  un  extrait  du  discours  de  Laurent  : 

^  On  s'injurie,  on  se  menace,  on  se  déchire,  et 
les  combattants  portent  tous  les  mômes  couleurs, 
servent  tous  les  mêmes  divinités,  disent  tous  aria- 
thème  au  passé  !  Tous  l'ont  vaincu,  tous  s'efforcent 
d'accaparer  la  victoire  I  Tous  veulent  gouverner  le 
présent,  sans  trop  s'inquiéter  de  l'avenir  qu'ils 

1 .  Ces  lois  sont  aujourd'hui  effacées  de  nos  codes,  niais  il  a 
fallu,  pour  cela,  que  le  suffrage  universel  eût  fait  parvenir  au 
suprême  pouvoir  l'illustre  auteur  du  livre  sur  V Extinction  du  pau- 
périsme. 
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ignorent  !  Tous  désirent  uniquement  le  bonheur  et 
la  gloire  de  leur  pays,  et  ils  s'aocusent  tous,  les  uns 
les  autres,  d'avoir  fait  et  de  faire  précisément  le 
contraire  de  ce  qu'il  faudrait  faire  !  et  ils  se  taxent 
mutuellement  de  mensonge,  d'hypocrisie,  de  cu- 
pidité et  de  démence  ! 

»  Malheureuse  France!  malheureux  peuple  !  Le 
voilà  donc  ce  lendemain,  ce  triste  lendemain  que 
nous  avions  assigné  au  triomphe  du  criticîsDiâ 
libéral!  » 

Le  prédicateur  passait  ensuite  en  revue  les  efibrts 
stériles  tentés  depuis  trente  ans,  par  les  gouverne- 
ments et  les  partis  qui  avaient  dominé  tour  à  tour 
sur  la  scène  politique,  et  qui  avaient  tous  entrepris 
en  vain  de  fermer  l'abîme  des  révolutions  et  de 
réorganiser  la  société  française.  Il  terminait  par 
un  appel  à  la  conciliation,  en  invoquant  les  leçons 
de  l'expérience  et  l'autorité  de  l'histoire. 

«  Venez  tous  à  nous,  disait-il,  royalistes  anciens, 
royalistes  nouveaux,  démocrates  de  toutes  les  nuan- 
ces !  car  nous  justifions  ce  qu'il  y  a  en  vous  de 
justifiable;  car  c'est  en  nous  seulement  que  peut 
s'opérer  cette  fusion,  cette  réconciliation  des  partis, 
si  souvent  et  si  vainement  promise;  car  c'eist  à 
nous  qu'il  est  donné  de  faire  chérir  le  pouvoir  aux 


amis  de  la  liberté^  et  la  liberté  aux  a^iis  ùa  pou- 
voir. 

*  Venez  î  l'heure,  le  moment  de  répcmdre  à  cet 
appel  est  arrivé!  Voyez  les  signes  des  temps!  ils 
sont  éclatants  sur  vos  têtes  !  De  toutes  parts,  les 
CLASSES  LABORIEUSES,  qu'ou  a  c^Huptées  pour  rien 
jusqu'ici,  s'agitent  et  s'émeuvent.  Chaque  jour  nous 
annonce  des  rassemblements,  des  coalitions  d*ou- 
vriers,  etc.  Ce  n^est  pas  seulement  Paris  qui  les 
voit  dans  son  sein,  qui  en  est  troublé,  alarmé;  c'est 
la  France  tout  entière;  c'est  plus  que  la  France, 
c'est  la  Belgique,  c'est  l'Allemagne,  c'est  l'Eu- 
rope, du  midi  au  nord,  qui  s'ébranle.  Partout, 
les  masses  manifestent  l'impatience  du  joug  qui 
pèse  sur  elles,  et  cette  manifestation  est,  partout, 
accompagnée  des  excès  et  des  désordres  qui  signa- 
lent presque  toujours  les  mouvemente  aveugles 
des  classes  flétries,  démoralisées  par  lafîervitude. 
Je  dis  partout^  car  la  capitale  du  monde  civilisé  a 
pu  seule  nous  offrir  une  population  ouvrière  raison- 
nable et  généreuse  jusque  dans  l'expression  de  son 
désespoir.  Réprimez,  réprimez  donc  ces  désordres 
et  ces  excès;  opposez  partout  les  gardes  bour^ 
geoises  à  la  multitude  effrénée,  à  cette  masse  de 
prolétaires  qui,  mécontents  de  leur  sort,  fetigués 
de  leur  misère,  ne  savent  chercher  un  remède  à 
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leurs  maux  que  dans  la  violence,  et  marcher  vers 
le  mieux  qu'à  travers  le  pillage  et  la  dévastation. 
Mais,  au  nom  de  Dieu  !  voyez  dans  ces  événements 
calamiteux  autre  chose  qu'une  occasion  d'exercer 
la  valeur  de  vos  cohortes  urbaines,  comme  le  di- 
sent tant  de  feuilles  qui  font  de  la  barbarie  chaque 
matin  avec  une  révoltante  légèreté.  Voyez-y  la  ré- 
vélation de  souffrances  qui  deviennent  de  plus  en 
plus  insupportables,  et  le  symptôme  d'une  nouvelle 
ère  d'affranchissement  pour  les  innombrables  mal- 
heureux qui  subissent  encore  l'exploitation  de 
l'homme  par  Thorarae. 

»  Écoutez  : 

»  Quelque  temps  avant  l'apparition  du  christia- 
nisme les  esglAlVes  se  lassèrent,  à  Rome  et  dans 
le  reste  de  l'Italie,  de  servir  d'instruments  à  leurs 
maîtres  dans  les  jeux  sanglants  du  Cirque,  et  de 
croupir  dans  les  travaux  les  plus  pénibles  et  les 
plus  abjects,  pour  alimenter  le  luxe  ou  l'aisance  de 
la  double  aristocratie  des  patriciens  et  des  plé- 
béiens. Ils  se  révoltèrent  et  formèrent  une  armée 
de  plus  de  cent  mille  hommes.  Après  trois  années 
de  succès  et  de  revers  alternatifs,  les  esclaves  suc- 
combèrent, et  les  bourgeois  de  Rome,  patriciens, 
chevaliers  et  plébéiens,  s'applaudirent  également 
de  cette  défaite,  qu'ils  regardaient  tous  comme  dé* 


ENFANTIN  45 

finitive...7.  Peu  de  temps  après,  ils  furent  surpris 
par  rÉvANGiLE...  qui,  en  venant  affranchir  pacifi- 
quement les  esclaves,  préserva  aussi  les  maîtres  des 
chances  horribles  d'un  affranchissement  violent 
et  meurtrier. 

»  A  la  fin  du  moyen  âge,  les  serfs  des  campa- 
gnes se  soulevèrent  aussi,  et  ravagèrent  la  plus 
grande  partie  des  provinces  de  France.  Vous  con- 
naissez tous  la  guerre  de  la  Jacquerie  y  qu'avaient 
précédée  et  que  suivirent  de  nombreuses  rébellions 
de  cette  nature.  Les  Jacques  furent  écrasés; 
mais  ils  avaient  exprimé  un  besoin  vrai  et  pres- 
sant, l'émancipation  des  populations  rurales  devint 
plus  que  jamais  nécessaire,  et  prévint,  en  effet,  de 
nouvelles  calamités. 

»  Eh  bien  !  vous  qui  parlez  sans  cesse  des  le- 
çons de  l'expérience,  comprendrez-vous  celles-là  ? 
Les  classes  ouvrières  vous  disent  bien  haut  qu'elles 
souffrent,  et,  parce  que  vous  avez  en  main  une 
force  matérielle  qui  peut  les  réduire  au  silence, 
vous  croyez  qu'il  suffit,  pour  vous  débarrasser  à 
jamais  de  leurs  cris  importuns,  de  leur  montrer 
l'appareil  formidable  dont  vous  êtes  entourés,  de 
leur  rappeler  les  lois  draconiennes  que  la  bour- 
geoisie a  faites,  que  la  bourgeoisie  applique,  que 
la  bourgeoisie  exécute.    Détrompez-vous  !  Cette 
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ibis  encore  le  sang  des  victimes  coulerait  saas^  fruit 
pour  les  bourreaux  ;  car  les  victimes  ne  font  que 
céder  au  besoin  du  progrès^  et  Tavenir^  dans  la  vie 
d'une  race  perfectible,  reste  toujours  à  qui  combat 
et  meurt  pour  le  progrès. 

»  Accueillez  donc  avec  reconnaiâsanee,  au  lieu' 
de  repousser  avec  dédain  ou  avec  effî*oi  la  doctrine 
qui  vient  faire  pour  vous  ce  que  rËvangile  fit 
pour  les  propriétaires  d'esclaves,  ce  que  la  pru^ 
dence  des  rois  et  des  grands  vassaux  fit  pour  les 
propriétaires  de  serfs.  Plus  vous  redouta  le  dé* 
sordre,  plus  vous  craignez  d'être  violemn^nt  dé- 
pouillés, plus  vous  dev^  vous  attacher  à  la 
croyance  nouvelle  qui  peut  seule  désarmer  la  co^ 
1ère  des  masses...  Ce  n'est  pas  \mt proteetmi 
guerrière  que  nous  vous  présentons,  c'est  l'appui 
d'une  ASSOCIATION,  foadée  sur  la  communauté 
^affections,  d'idées  et  d'intérêts,  et  dana  laqudle 
chacun  sera  classé  selon  ses  facultés  et  rétribué 
selon  ses  œw&res.  » 

La  politique  saint-simonienne  était  trop  bien  servie 
par  les  circonstances  pour  ne  pas  impressionner 
vivement  la  jeunesse  instruite  et  généreuse.  «  Cher 
fils,   écrivait   Enfantin  à  Fournel  *  {2&  octobre 

4 .  Fournel  était  alors  directeur  de  la  belle  usine  du  Creuzot, 
dans  le  département  de  Saône-et -Loire. 
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1830),  lisez  le  Globe  d'aujourd'hui;  vous  verrez 
que  nous  approclions  bien  de  ce  que  je  vous  avais, 
je  crois,  promis  dernièrement,  c'est-à-dire  d'avoir 
ce  journal  tout  à  fait  à  notre  disposition.  —  Lher- 
minier,  l'auteur  de  l'article,  est  tout  à  fait  rendu  ; 
nous  l'avons  reçu,  après  longues  épreuves,  au  se- 
cond degré,  ainsi  que  Ribes,  professeur  de  méde- 
cine à  l'école  de  Montpellier,  qui  a  déjà  travaillé  à 
la  propagation  de  la  doctrine  dans  le  Midi  et  qui 
nous  donne  de  grandes  espérances.  Le  môme  jour, 
nous  recevions  au  troisième  degré  OUivier,  fils  de 
Dugied,  brave  garçon,  solide  comme  un  roc; 
Holstein,  que  vous  connaissez,  et  qui  est,  comme 
vous  devez  bien  penser,  lout  entier  là  où  je  suis, 
et  Bontemps,  associé  de  Thibaudeau  à  Ghoisy-le- 
Roi  (verrerie).  Je  crois  que  vous  le  connaissez 
aussi.  Margerin  et  madame  Bazard  présidaient; 
Bazard  et  moi  commençons  à  nous  réserver  pour 
choses  plus  importantes. 

»  Dugied  appela  ces  cinq  nouveaux  enfants, 
leur  fit  une  excellente  allocution,  collective  et  indi- 
viduelle; les  nouveaux  venus  embrassèrent  tous 
leurs  pères,  dans  la  personne  de  Dugied,  et  don- 
nèrent l'accolade  à  leurs  frères.  Alors  Margerin 
fit  lever  Ribes  et  Lherminier,  et  leur  conféra  de  la 
manière  la  plus  digne  V onction  du  second  degré  ; 
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les  deux  nouveaux  frères  rendirent  grâce  à  leurs 
pères,  se  réjouirent  avec  leurs  frères,  et,  se  tour- 
nant enfin  vers  leurs  nouveaux  fils,  qui,  un  instant 
auparavant,  étaient  leurs  frères,  leur  donnèrent  la 
bénédiction  paternelle.  Alors  la  mère  Bazard  prit 
la  parole  d'une  voix  douce  et  cependant  bien  as- 
surée; elle  expliqua  pourquoi  elle  n'avait  pas  pris 
part  à  la  consécration,  pourquoi  elle  se  bornait  à 
joindre,  vers  la  fin,  quelques  sons  à  la  voix  de  son 
frère,  pourquoi  sa  parole  n'était  pas  encore  indis* 
pensable  à  l'élection  des  pères;  le  pourquoi,  c'est 
son  isolement  comme  femme,  et  elle  priait  ses  fils 
de  lui  amener  des  filles.  Ces  premières  paroles  d'une 
femme  firent  un  effet  admirable  sur  tous;  en  somme, 
nous  n'avons  rien  vu  d'aussi  beau  dans  la  doctrine. 
»  Ce  qui  est  beau  encore,  au  delà  de  ce  que 
vous  pouvez  concevoir,  mon  cher  Fournel,  ce  sont 
nos  prédications  :  la  salle  Taitbout  était  déjà  pleine 
avant-hier;  il  y  avait  plus  de  mille  personnes,  et 
cependant  nous  ne  faisons  aucun  appel.  Quand 
nous  serons  entourés  de  quatre  à  cinq  prédicateurs 
et  que  nous  sonnerons  les  cloches  dans  les  jour- 
naux, je  vous  réponds  que  nous  ferons  un  bruit 
qui  vous  empêchera  quelquefois  de  dormir  au 
Greuzot,  quoique  vous  n'ayez  pas  déjà  beaucoup  de 
temps  à  donner  au  sommeil. 
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»  D'ici  à  quelques  jours,  nous  aurons  une  four- 
née de  dix  personnes  pour  le  troisième  degréy  car 
nous  avons  un  degré  préparatoire  qui  se  remplit 
avec  rapidité. 

»  Jules  Lechevalier  est  à  Bordeaux,  l'autre 
Chevalier  à  Limoges;  Duveyrier  ne  fait  que  d'ar- 
river; Lebreton  prépare  Nantes;  Maréchal,  Fèvre 
et  Briard  travaillent  beaucoup  à  Metz,  et  le  Midi 
est  toujours  en  grande  activité  sous  la  direction  de 
Rességuier. 

»  Nos  dames  ne  recrutent  pas  beaucoup;  mais 
comme  il  y  en  a  près  de  deux  cents  à  nos  prédica- 
tions et  qu'aujourd'hui  tout  le  monde  s'occupe  de 
nous,  une  bonne  pêche  ne  saurait  manquer  d'ici  à 
peu  de  temps. 

'*  Quelques  artistes,  Listz,  Berlioz,  Nourrit, 
s'approchent  de  nous;  Sainte-Beuve  y  marche  par 
le  Globe;  il  vient  à  nos  soirées  du  jeudi.  Gazeaux 
a  mis  la  main  sur  un  petit  poète  en  herbe  (Buchey, 
dix-neuf  ans)  qui  nous  fera  du  bon  ;  vous  verrez 
quelque  chose  de  lui  dans  Y  Organisateur,  A  pro- 
pos de  Y  Organisateur  y  n'est-ce  pas  un  fameux  lu- 
ron ?  La  première  édition  du  volume  est  à  peu  près 
épuisée;  on  imprime  la  deuxième,  qui  sera  prête 
en  même  temps  que  le  second  volume,  c'est-à-dire 
un  peu  avant  le  jour  de  Tan.  Adieu,  chers  enfants, 

m.  4 
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je  VOUS  embrasse  tous  deux,  et  môme  tous  trois,  car 
vous  avez  la  trinité  d'amour,  père,  mère,  enfant,  » 

Deux  jours  après,  Enfantin  donnait  les  mômes 
nouvelles,  le  bulletin  de  la  situation  de  la  doctrine, 
à  Rességuier,  à  qui  il  reprochait  tout  doucement 
sa  dernière  lettre  comme  un  peu  molle,  pour  lui  de- 
mander ensuite  de  mettre  plus  d'activité  à  ré- 
pandre le  Globe,  qui  allait  devenir,  sous  peu  de 
jours,  Torgane  quotidien  du  saint-simonisme,  tout 
en  conservant  ses  trois  derniers  rédacteurs  :  Pierre 
Leroux,  Lberminier  et  Sainte-Beuve.  Enfantin 
ajoutait  : 

«  Je  vous  ai  dit  que  votre  dernière  lettre  était 
un  peu  molle,  cher  fils,  et  cependant  nous  sommes 
enchantés  de  ce  que  vous  nous  dites  de  Toulouse; 
mais  gâtés,  comme  nous  le  sommes,  par  nos  prédi- 
cations, par  le  bruit  que  nous  faisons  à  Paris,  préoc- 
cupés des  enseignements  que  nous  ferons  cet  hiver, 
tous  les  jours,  dans  les  deux  quartiers  les  plus  im- 
portants de  Paris,  le  nôtre  et  le  pays  latin  ;  ayant 
sous  les  yeux,  déjà  préparés  et  bien  disposés  à  pa- 
raître devant  le  public,  un  corps  de  légistes,  un 
autre  de  physiciens,  un  autre  de  physiologistes, 
prêts  à  parler  avec  autorité,  àJ'école  de  droit,  à 
V  école  polytechnique,  à  Técolede  médecine  ;  armés 
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comme  nous  le  sommes,  d'un  journal  quotidien  et 
de  V  Organisateur;  prêts  à  lancer  un  second  volume 
et  la  deuxième  édition  du  premier,  nous  trouvons 
que  vous  marchez  lentement,  et  que  le  contre-coup 
de  nos  eflforts  ne  s'est  pas  fait  ressentir  suffisamment 
près  de  vous.  Quoi  !  vous  Méridionaux,  à  la  parole 
facile,  à  la  langue  songre,  vous  n'avez  pas  un  seul 
prédicateur...  C'est  pitoyable,  et  je  crois  qu'il  y  a 
une  raison  pour  cela  :  c'est  que  vous  ne  cherchez 
pas  assez,  et  que  vous  ne  vous  adressez  encore 
qu'aux  hommes  qui  sont  disposés  à  nous  étudier 
plus  qu'à  ceux  qui  veulent  surtout  enseigner;  c'est 
que  vous  prenez  ceux  qui  reçoivent  ^\\3iB  que  ceux 
qui  donnent. 

»  Vous  vous  plaignez  de  ce  que  nous  ne  vous 
tenons  pas  au  courant  des  travaux  intérieurs  du 
collège;  comme  si  vous  ne  saviez  pas  que  plus 
nous  irons,  et  plus  les  travaux  du  collège  seront 
des  travaux  de  gouvernants,  qui  se  résolvent  soit 
par  Tinstallation  de  nouvelles  prédications,  d'en- 
seignements nouveaux,  de  publications  nouvelles, 
d'élections,  soit  parla  réunion  de  la  famille  sous  un 
même  toit,  par  les  décisions  sur  les  réunions  du 
dimanche  et  du  jeudi,  sur  nos  habillements  (je  vous 
dirai,  tout  à  l'heure,  un  mot  à  ce  sujet),-  enfin  sur 
tout  ce  qui  constitue  la  vie  saint-simonienne. 
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»  Le  bleu,  jusqu'à  nouvel  ordre,  est  la  couleur 
des  saint-simoûiens.  Bazard  et  moi  sommes  en 
bleu  très-clair  y  dit  bleu-Flore,  j/antalon  et  habit  ; 
le  gilet  est  blanc;  le  collège  un  peu  moins  clair,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'au  bleu  de  roi.  Bazard  et  moi 
avons  paru  déjà  deux  fois  ainsi  aux  prédications, 
simplement  pour  constater  lu  prétention  à  avoir 
bientôt  un  costume  ;  cela  a  fait  bon  effet. 

»  Toute  la  doctrine  s'y  met  successivement. 
Dimanche  prochain  le  collège  sera  prêt,  et  quelques 
membres  du  second  degré,  car  vous  saurez  que  jus- 
qu'au deuxième  degré  inclusivement,  nous  sommes 
'  exposés  au  regard  du  public.  • 

»  Je  joins  ici  le  plan  de  la  salle  Taitbout,  pour 
que  vous  voyiez  comment  nous  figurons.  Le  troi- 
sième degré  et  les  néophytes  font  le  service  de 
maîtres  des  cérémonies  dans  rintèrieur  d^e  la  salle. 
Tout  cela,  au  reste,  ne  durera  pas  longtemps  sous 
cette  forme,  car  la  salle  est  déjà  trop  petite.  » 
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VIII    . 

(1830) 

(Novembre  «-décembre.) 

L'affluence  croissait  toujours,  en  effet,  dans  les 
réunions  saint -simoniennes.  La  propagation  parla 
chaire  et  par  la  presse  obtenait  d'incontestables 
succès.  Enfantin  écrivait,  le  5  novembre,  à  Edmond 
Talabot,  aloi'S  substitut  du  procureur  du  roi  à 
Dreux  : 

«  Cher  enfant,  tu  ne  nous  écris  pas,  et  tu  fais 
bien,  tu  es  sûr  que  nous  pensons  à  toi^  et  que  nous 
né  doutons  pas  de  ton  affection,  mais  tu  évites  des 
douleurs  en  gardant  le  silence.  Il  faut  cependant 
que  tu  saches  un  peu  où  nous  en  sommes. 

»  Le  Globe  est  à  nous  définitivement,  ce  ne 
sera  que  dans  une  quinzaine  de  jours  qu'il  aura 
tout  à  fait  le  caractère  saint-simonien,  mais  il  y 
marche;  il  y  a  déjà  deux  articles  du  père  Laurent. 
Aujourd'hui,  Leroux,  Sainte-Beuve,  Lherminier, 
sont  tout  à  fait  avec  nous;  le  dernier  seul  est 
classé,  les  autres  le  seront  bientôt.  Autant  que  tu 
le  pourras,  fais  donc  prendre  des  abonnements  au 
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Globe,  fais  donc  transformer  les  Constitutionyiel, 
Courrier  y  National  y  etc.;  il  faut  que  nous  ayons 
des  lecteurs  près  de  toi. 

»  Nous  nous  chargeons  de  la  rédaction  à  très- 
bas  prix  et  faisons  de  grandes  réductions  sur  les 
frais  matériels.  Il  y  a  quinze  cents  abonnés,  il  en 
faut  quatre  cents  de  plus  pour  couvrir  les  frais. 

»  Celte  parole  quotidienne  est  une  grande  con- 
quête :  cher  fils,  avec  nos  prédications  et  le  Globe, 
nous  avons  la  parole  et  Vécrkure.  Jules  est  à 
Bordeaux  et  fait  merveille;  Pereire  aîné  vient  de 
Toulouse,  qu'il  a  trouvé  superbe.  L'enseignement 
régulier  est  commencé  à  Toulouse,  Castres,  Castel- 
naudary,  Metz.  Michel  en  a  organisé  un  à  Limo- 
ges; Jules,  qui  a  Rigaud  avec  lui  à  Bordeaux,  en 
fonde  un  en  ce  moment;  Lebreton,  quoique  mou, 
travaille  à  Nantes;  Castres  a  été  très-influent  dans 
les  élections  du  Tarn,  le  préfet  et  le  sous-préfet 
sont  d'une  bienveillance  extrême  dans  ce  départe- 
ment. Ici,  malgré  les  plaisanteries  du  Temps,  dans 
son  numéro  d'aujourd'hui,  on  nous  aborde  avec 
un  peu  plus  de  respect  ;  votre  frère  Auguste,  lui- 
même,  conunence  à  rire  moins  fort. 

»  L'intérieur  de  la  famille  va  chaque  jour  de 
mieux^en  mieux,  beaucoup  de  femmes  commen- 
cent à  s'approcher,  timidement  d'abord,  mais  enfin 
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elles  viennent;  il  y  en  a  près  de  deux  cents,  rue 
Taitbout,  une  quinzaine  à  chaque  exposition  des 
lundi  et  vendredi,  et  autant  à  la  rue  de  Taranne, 
tous  les  huit  jours.  Gharton  et  Lemonnier  y  font 
une  petite  exposition  qui  va  fort  bien,  et  qui  en 
prépare  une  plus  grande  que  nous  comptons  faire 
au  Prado  (la  grande  salle),  par  Lherminier  et 
quelques  frères  *  du  second  degré,  où  nous  appel- 
lerons les  écoles  de  droit,  de  médecine  et  polytech- 
nique. » 

Cette  dernière  école  était  la  pépinière  de  prédi- 
lection du  saint-simonisme.  C'est  là  qu'Auguste 
Comte  et  Olinde  Rodrigue  avaient  été  formés;  c'est 
de  là  qu'Enfantin  était  sorti,  et  après  lui  Margerin, 
Fournel,  Michel  Chevalier,  Transon,  Cazeaux, 
Borrel,  JeanReynaud,  etc.,  etc.  La  plupart  d'entre 
eux  étaient  ingénieurs  des  mines.  A  ce  tifre,  ils 
semblaient  appelés  à  occuper  des  postes  importants 

4.  Guëroult  prit  une  part  notable  aux  enseignements  qui 
furent  organisés  à  cette  époque  au  Prado,  à  la  salle  Taitbout,  à 
TAthénée,  place  de  la  Sorbonne,  et  à  la  salle  de  la  Redoute,  rm 
de  Grenelle -Saint-Honoré.  Il  avait  entendu  parler  du  saint- 
simonisme,  pour  la  première  fois,  dans  les  salons  du  générai 
Lafayette,  par  Isaac  Pereire  qui  lui  communiquer  les  ouvrage» 
principaux  de  la  doctrine.  L*étude  sérieuse  à  laquelle  il  se  livra 
l'amena  dans  les  réunions  saint-simoniennes,  en  juin  1890;  il  fut 
associé  aux  enseignements  publics  è  la  un  d*oct(d;)r0  d^  la  o^me 
année. 
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dans  l'administration  ou  dans  l'industrie  ;  l'apos- 
tolat pour  la  propagation  d'une  croyance  nouvelle 
devait  être  leur  véritable  vocation. 

Michel  Chevalier  était  alors  à  Limoges,  pour 
rétablir  sa  santé,  et  Jean  Reynaud,  dont  Transon 
avait  été  l'initiateur,  remplissait  ses  fonctions  d'in- 
génieur en  Corse,  d'où  il  suivaitavec  enthousiasme 
la  marche  rapide  de  la  doctrine  qui  l'attirait. 

Enfantin  écrivit  à  Michel  Chevalier,  et  fit  écrire 
par  Transon  à  Jean  Reynaud,  de  revenir  à  Paris. 

Voici  un  extrait  de  la  lettre  d'Enfantin  : 

«  Paris,  30  octobre  1830. 

»  A  nous,  Michel!  vieux  voltairien,  arrive!  tu 
vas  avoir  à  faire.  Saint-Simon  te  dit  par  ma  bou- 
che qu'à  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme 
doit  succéder  l'exploitation  du  Globe;  je  te  le 
donne,  il  est  à  nous.  Leroux  a  suivi  son  collègue 
Lherminier;  Sainte-Beuve,  uu  peu  plus  lent, 
se  joint  pourtant  à  eux;  ta  chambre  est  prête  au 
troisième,  tu  logeras  avec  tes  frères  Lherminier  et 
Leroux,  sous  l'aile  de  votre  père  Margerin,  et  tu 
vas  nous  tailler  des  croupières  à  tous  ces  bourgeois 
en  moustaches,  à  tous  ces  tribuns  en  jabot,  à  tous 
ces  pairs  en  manchettes. 
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^  A  nous,  Michel  !  nous  f  avions  fait  faire  un 
saut  trop  rude  ;  pauvre  garçon,  toi,  nourri  du  fiel 
de  la  critiqua,  nous  t'avions  mis  de  suite  au  lait  et 
au  miel;  toi,  qui  as  appris  la  BiWe  dans  le  Diction- 
naire philosophique,  nous  t'avions  fait  chanter 
Moïse  et  les  prophètes,  et  tu  as  bien  chanté,  parce 
que  tu  es  de  la  pâte  dont  sont  pétris  les  prophètes; 
mais  tu  es  fatigué,  il  te  faut  du  repos,  il  te  faut  en- 
core quelque  vieilles  perruques  à  décoiffer,  quelques 
cuistres  à  fustiger,  quelques  pédants  à  renvoyer  à 
l'école;  arrive,  arrive,  tu  pourras  remplir  douze 
colonnes  in-folio  par  jour. 

»  Avant  de  quitter  Limoges,  fais  faire  le  plus  que 
tu  pourras  des  conversions  de  pied  ferme  à  tes 
amis  ;  fais-les  tourner  d'un  abonnement  au  Cons- 
titutionnel, au  Courrier,  au  National,  au  Temps, 
à  un  abonnement  au  Globe, 

»  Transon  écrit  à  Reynaud  de  revenir;  l'épreuve 
a  été  assez  longue.  Reynaud  serait  superbe  aux 
lundi,  vendredi  et  samedi  ;  il  doit  même  être  bien- 
tôt prêt  pour  les  dimanches. 
'  »  Le  Globe  ne  prendra  définitivement,  nettement, 
la  couleur  saint-simonienne  que  dans  une  dizaine 
de  jours;  ainsi  tu  as  le  temps.  Lherminier,  Leroux 
et  Sainte-Beuve  vont  préparer  la  transition  pour 
ne  pas  effaroucher  cet  excellent  public. 


88  NOTICE    HISTORIQUE 

»  Adieu,  enfant  ;  songe  que  ta  maladie  n'était 
qu'un  signe  de  la  nécessité  où  nous  étions  d'avoir 
un  journal  quotidien,  où  tu  puisses  épancher  le 
reste  de  cette  humeur  folâtre  qui  t'animait  dans  tes 
anciennes  promenades  aux  Tuileries  avec  Jean 
Reynaud.  » 

Transon  ayant  transmis  à  son  disciple  errant  et 
isolé  sur  les  montagnes  de  la  Gorge  l'appel  désiré 
par  les  chefs  de  la.doctrine  et  par  le  collège,  Jean 
Reynaud  s'empressa  de  répondre  et  d'^unoncer  sa 
prochaine  arrivée  à  Paris.  Sa  lettre  portait  le  ca- 
chet de  cet  esprit  fier  et  tendre  eu  qui  la  science  et 
la  poésie  se  prêtaient  un  mutuel  appui;  on  en  ju- 
gera par  les  quelques  lignes  que  nous  allons  ex- 
traire de  cette  réponse  : 

«  J'ai  entendu  mon  père  qui  me  disait  :  «  Venex,  » 
et  je  viens.  Et  cependant  je  me  suis  demandé  où 
était  mon  pouvoir  pour  agir  et  ma  voix  pour  par- 
ler ;  mais  je  me  suis  dit  :  Le  baiser  de  mon  père  me 
donnera  la  force,  et  sa  voix  l'éloquence  ;  j'ai  toute 
confiance  en  mon  père,  car  je  sais  qu'il  connaît  ses 
enfants  mieux  qu'ils  ne  se  connaissent  eux-mêmes, 
et  cependant,  pourquoi  suis-je  tremblant  en  allant 
à  lui?  Hélas  !  ne  suis-je  pas  comme  la  jeune  fille 
marchant  au  lit  nuptial?  Mon  âme  ardente  d'à- 
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mour  sera-t-elle  frappée  d'Impuissance  et  de  stéri- 
lité ?  Ne  pourrai-je  aussi,  à  mon  tour,  faire  des 
hommes?  ne  pourrai-je  sentir  s'attacher  à  moi  des 
amours  comme  celui  que  j'ai  pour  mon  père,  pour 
vous,  Transon,  pour  tous  mes  autres  pères?  Ma  vie 
tout  entière  est  là  !  Groiriez-vous  qu'ici,  dans  la 
solitude,  dans  l'isolement,  allant  quelquefois,  à 
force  de  regrets,  jusqu'à  vouloir  tout  oublier,  j'ai 
grandi;  toutes  ces  semences  jetées  en  moi,  qui  y 
avaient  soudainement  fermenté,  ont  germé,  se  sont 
développées,  et  m'ont  amené  à  une  conception  de 
la  doctrine  bien  plus  vaste  et  plus  profondément 
sentie!  les  sentiments  religieux  principalement, 
qui^  s'il  vous  en  souvient,  nous  embarrassaient 
tant  dans  notre  exposition  de  chez  Michel,  ont 
éclaté  en  moi,  avec  une  lucidité  et  un  éclat  qui 
me  surprennent  véritablement,  lorsque  je  songe  à 
quel  point  j'en  étais  lorsque  je  quittai  Paris.  Ce- 
pendant je  vous  l'avoue,  mon  père,  il  m'arrive 
parfois  de  sentir  de  ces  dégoûts  de  l'âme,  si  amers, 
de  ces  nausées  de  vie  que  nous  sentions  si  vivement 
Pun  et  l'autre  avant  de  connaître  la  doctrine,  moi 
sous  mon  manteau  de  folle  gaieté,  vous  dans  votre 
«lisanthropique  sentimentalité.  Je  sens  en  moi 
comme  un  vide  profond,  comme  un  abîme,  j'ai  be- 
soin de  le  combler  d'amour.  Et  voilà  mon  père  qui 
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m'appelle  à  lui,  lorsque  je  songeais  à  me  faire  tuer 
aventureusement  sur  les  frontières.  Je  bénis  mon 
père,  parce  qu'il  dit  ce  qui  est  vrai;  et  s'il  m'ap- 
pelle, c'est  que  je  serai  utile  à  quelque  chose;  et 
alors  je  serai  heureux  ;  je  serai  heureux,  car  je  se- 
rai au  milieu  de  mes  pères  et  de  mes  frères,  et  tous 
ceux  qui  seront  autour  de  moi  m'aimeront;  je  serai 
heureux,  et  pourtant,  Transon,  je  ne  vous  le  cache 
pas,  je  verserai  des  larmes  quand  mes  montagnes 
disparaîtront  derrière  moi  dans  les  vapeurs  de  la 
mer.  Où  la  grandeur  de  Dieu  paraît-elle  plus  im- 
posante que  dans  le  désert?  N'est-ce  pas  en 
s'éloignant  de  la  société  que  l'on  parvient  à  le 
comprendre  mieux  ?  Jamais  mon  âme  ne  s'est  éle- 
vée plus  haut  que  lorsque,  du  sommet  des  mon- 
tagnes, mon  œil  errant  se  promenait  sur  les 
contours  de  la  Méditerranée.  Eh  bien  !  Adieu  aux 
montagnes  !  je  ne  verrai  plus  le  soleil  se  lever  sur 
l'Italie,  et  le  soir  je  n'attendrai  plus  la  lune  pour 
guider  ma  course  errante.  Adieu  aux  pasteurs  !  Ils 
ont  rompu  le  pain  avec  moi,  et  ils  ont  armé  leurs 
longs  fusils  pour  me  protéger  :  je  les  aimais  ces 
gens  simples,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  mes^frères, 
mais  adieu  !  je  pars  pour  toujours,  et  les  gens  de  la 
montagne  ne  diront  plus,  en  me  voyant  bondir 
dans  leurs  rochers  :    il  giovàne  Francese.  Plus 
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n'est  besoin  de  poignard  à  la  ceinture  ni  de  Tha- 
bit  des  montagnes;  je  rentre  dans  les  villes.  Oui, 
cette  idée  d^  ville,  malgré  moi  me  préoccupe,  me  fa- 
tigue; et,  d'autre  part,  la  solitude  me  pèse,  me 
glace  de  dégoûts  :  comprendrez-vous,  mon  ami, 
mon  père,  tout  ce  que  ce  mot  de  ville  me  met  de 
fadeur  dans  l'âme,  tout  ce  que  m'inspire  de  sombre 
tristesse  cette  société  en  lambeaux,  je  m'y  sens 
gêné,  mal  à  l'aise,  chacun  de  mes  gestes  y  heurte 
quelque  chose,  et  rien  de  ce  que  je  pense,  de  ce 
que  je  sens,  n'y  trouve  d'écho.  Maïs  ne  me  parlez- 
vous  pas  de  l'oKganisation  de  la  famille,  de  la  société 
saint-simonienne,  mise  pour  ainsi  dire  en  pratique? 
Mes  pères  m'y  appellent,  et  mon  âme  ne  peut  suffire 
à  se  remplir  de  tout  ce  que  je  sens  de  bonheur  et 
d'amour*  Adieu  repos^  aisance,  amis,  adieu  tout  ; 
vienne  le  travail,  les  privations,  viennent  les  ûii- 
sêres,  les  persécutions  §'ille  faut,  qu'importe!  Au 
milieu  de  mes  frères,  le  mal  ne  saura  m'atteindre. 
Puissance  de  l'amour,  qui  couvrais  de  fleurs  les  dé- 
serts de  la  Thébaïde,  ta  splendeur  pâlit  près  de 
l'amou»  des  fils  de  Saint-  Simon. 

»  Allons  au  pressé.  Ma  demande  de  mise  en  dis- 
ponibilité est  à  la  direction  générale,  faites  en  sorte 
que  quelqu'un  l'appuie,  et  hâtez-vous. 

»  Adieu;  faites  en  sorte  de  pouvoir  bientôt  près- 
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ser  votre  enfant  dans  vos  bras.  Vous  êtes,  à  vrai 
dire,  mon  père  tout  particulier,  et  je  tâcherai 
d'accomplir  tout  ce  que  votre  amour  attend  de  moi. 
Je  ne  ferai  que  rêver  à  la  famille  de  la  rue  Mon- 
signy  jusqu'à  ce  que  je  me  réveille  dans  son  sein .  » 

Jean  Reynaud  ne  put  pas  rentrer  à  Paris  aussi 
vite  que  Michel  Chevalier.  Leur  ancien  condisci- 
ple, Fournel,  n'était  pas  moins  impatient  qu'eux  de 
se  soustraire  aux  soucis  de  sa  direction  du  Greuzot 
pour  se  rapprocher  du  foyer  de  la  doctrine.  Il  ré* 
solut  de  se  rendre  à  Paris  et  s'y  fit  précéder  par 
cette  lettre  : 

Creuzot,  près  Monlcenis  (Saône-et-Loire),  Ï8  décembre  1830. 

«    GHÈRS  PÈtlÈS, 

»  Voici  les  sommes  que  .vous  pouvez  ajouter  à 
celles  dont  vous  avez  à  disposer  : 

»  Chez  M.  André,  maître  de  forgés.  35,000  fr.  prêtés  à  6  p.  o/q 

Mon  frère 25,000  5     d» 

Merlin,  libraire 23,000  6    do 

Frères '. 6,000  5  |/2 

Ensemble...*..     89,000  fr. 

»  C'est  la  totalité  de  ce  que  nous  possédons  ac- 
tnsllement,  la  totalité  est  à  vous  dès  ce  jour. 

»  Maintenant  nous  aurons  à  nous  entendre  pour 
la  réalisation  de  cette  somme.  Ma  famille  a  une 
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haine  profonde  pour  la  doctrine  ;  j^ai  déjà  reçu  de 
vifs  reproches  à  Toccasion  de  petites  sommes  que  je 
vous  ai  envoyées,  et  dont  mon  frère  a  eu  connais- 
sance, j'îgnore  par  quelle  voie. 

»  Il  sera  bon  d'employer  quelques  ménagements 
.dans l'intérêt  commun.  J'ai ^à prétendre  (comme  on 
dit)  120  à  150,000  fr.  dans  la  succession  pater- 
nelle, et  cette  somme  vous  est  acquise  comme  le 
reste,  mais  je  ne  mets  pas  en  doute  que,  si  par  la 
destination  des  89,000  fr.  la  destination  de  la  suc- 
cession est  connue,  je  ne  mets  pas  en  doute  que 
mon  père  et  mon  frère  feraient  les  dispositions  con- 
venables pour  que  la  presque  totalité  nous  échappât; 
tous  deux  le  feraient  en  conscience ^  car,  dans  leur 
pensée,  ils  ne  nous  ôteraient  rien  en  agissant  ainsi; 
il  résulte,  de  tout  ceci,  que  c'est  seulement  à  notre 
prochain  voyage  à  Paris  que  nous  pourrons  devi- 
ser sur  la  réalisation. 

»  Nous  répondrons  plus  tard  à  vos  lettres,  nous 
avons  voulu  nous  hâter  de  vous  transmettre  notre 
résolution, 

»  Le  père,  la  mère  et  l'enfant  vous  enibrassent 
tous  du  meilleur  de  leur  cœur. 

»  P.  S.  Sous  peu  de  jours,  je  vous  adreseerai 
mille  franjcs  à  toucher  au  10  janvier.  > 
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Une  copie  de  cette  lettre  porte  en  marge  la 
note  suivante,  de  la  main  d'Enfantin  : 

«  C'est  le  premier  acte  de  foi  pratique,  il  est 
aussi  large  que  possible,  et  nous  procura  une 
grande  joie.  » 

Mais  tandis  que  les  élèves  de  l'École  polytechni- 
que donnaient  des  preuves  si  éclatantes  de  leur 
désintéressement  et  de  la  sincérité,  de  Tardeur  et 
de  la  puissance  de  leur  foi,  une  défaillance  qui  fit 
presque  scandale  vint  affliger  la  société  saint-si- 
moni^nne.  Lherminier,  le  brillant  et  chaleureux 
néophyte,  à  la  veille  de  prononcer  un  discours  dont 
on  attendait  un  grand  effet,  disparut  soudainement, 
en  se  laissant  enlever,  pour  ainsi  dire,  par  quelque 
fidèle  doctrinaire,  qui  l'emmena,  disait-on  alors, 
au  delà  des  Alpes.  Enfantin  écrivit  à  ce  sujet  un 
projet  de  lettre,  conservé  dans  ses  manuscrits,  et 
dont  nous  croyons  devoir  citer  un  extrait,  tant  il 
nous  paraît  exprimer  exactement  l'émotion  dou- 
loureuse que  ce  regrettable  incident  souleva  dans 
lé  sein  de  la  famille  nouvelle. 

»  AM 

^  Vous  dites,  monsieur,  qu'il  est  toujours  bien 
d'arrêter  un  homme  qui  s'avance  vers  un  précipice. 
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Quel  est  donc  ce  précipice?  l'avez-vous  sondé?  à 
quelle  école  avez-vous  appris  à  juger  sans  lire,  sans 
entendre,  sans  voir?  Quel  maître  vous  a  donné 
mission,  ou  bien  quelles  œuvres  vous  ont  donné  le 
droit  de  condamner  si  légèrement  notre  maître  et 
nos  œuvres  ? 

»  Vous  avez  cruellement  abusé  de  la  faiblesse 
d'un  homme  qui  vous  aime,  car  il  souflfre  aujour- 
d'hui, et  vous  môme  vous  devez  trembler  pour  son 
avenir.  Lherminier,  inconnu  encore  dans  le  monde, 
a  pu  suivre  et  quitter  Bautain,  verser  quelques 
larmes,  passer  une  aiinée  dans  l'étourdissement  du 
désordre,  et  se  relever.  Mais  aujourd'hui,  cet 
homme  insatiable  de  gloire,  toujours  brûlant  d'a- 
gir et  d'occuper  de  lui,  dans  l'isolement  où  il  se 
trouve,  s'il  jette  les  yeux  sur  son  passé,  ne  peut  y 
lire  qu'hésitations  et  faiblesse  ;  honteux  et  doutant 
de  lui-même,  que  deviendra-t-il  ?  Avez-vous  donc 
un  Dieu  à  lui  donner,  vous  qui  lui  avez  enlevé  Ce- 
lui par  qui  Bautain  l'avait  séduit,  et  qui  croyez 
avoir  détruit  Celui  qui,  par  nous,  est  venu  l'éclai- 
rer !  Lherminier  n'a  pas  un  cœur  qui  puisse  battre 
à  l'aise  dans  les  salons,  sa  voix  n'est  pas  faite  pour 
dire  des  douceurs  sur  un  canapé  ;  il  lui  faut  un 
temple,  nous  seuls  pouvions  le  Itd  donner.  Si  vous 
l'aviez  aimé  pour  lui^  pour  ce  qu'il  aime,  vous  au- 
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riez  béni  la  main  que  nous  lui  avons  tendue,  ou  du 
moins  vous  auriez  tout  fait  pour  vous  assurer 
qu'elle  n'était  pas  trompeuse. 

»  Encore  une  fois,  vous  avez  abusé  de  votre  in-  ' 
fluence  sur  lui,  car  vous  l'auriez  perdu  si  nous  pou- 
vions l'abandonner,  et  surtout  s'il  pouvait  étouffer 
le  germe  *  dévie  que  nous  avons  déposé  en  lui.  En 
supposant  que  son  second  enthousiasme  fût  comme 
le  premier  une  folie,  c'était  le  perdre,  l'anéantir, 
que  d'employer  pour  le  désenchanter  de  nous  et  de 
notre  foi,  les  moyens  qui  l'avaient  aidé  à  se  délivrer 
du  catholicisme  et  de  Bautain.  Il  a,  une  seconde 
fois,  dans  une  vie  bien  courte  encore,  accepté  de 
vous,  en  présence  de  tous,  un  brevet  d'enfance,  de 
faiblesse,  de  folie  ;  deux  fois  vous  l'avez  fait,  ou 
vous  l'avez  vu  rougir  de  ce  qu'il  avait  publique- 
ment adoré  ;  vous  avez,  sans  pitié,  brisé  son  idole, 

1 .  Ce  germe  de  vie  apparut,  en  effet,  dans  le  cours  de  législa- 
tion comparée  dont  Lherminier  fut  chargé  au  collège  de  France, 
peu  de  temps  après  son  retour  à  Paris. 

Le  Globe  du  22avriH83i,  rendant  compte  de  la  première 
séance  de  ce  cours,  le  caractérisait  ainsi  : 

«  On  doit  le  remarquer,  dans  toute  cette  exposition  M.  Lher- 
minier est  comme  un  homme  qui  a  su  comprendre  un  principe^ 
mais  qui  n'a  pas  eu  la  force  de  le  pousser  jusqu'à  sa  dernière 
conséquence;  aussi  son  cours  est-il  un  mélange  d'idées  reçues  de 
notre  maître  et  d'anciftines  réminiscences  de  la  philosophie  de 
Hegel  et  de  M .  Cousin,  animées,  colorées  par  une  imagination 
d'artiste  vive  et  brillante.  »  '  (Ghbe.) 
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et  tenté  de  détrôner  son  Dieu,  et  vous  n'avez  pas 
songé  qu'ainsi  vous  le  brisiez,  vous  le  détrôniez 
lui-même. 

»  Vous  avez  voulu  enlever  à  notre  aflfiection  ce- 
lui qui  s'était  donné  à  nous,  vous  lui  avez  fait  honte 
de  se  ^soumettre  au  despotisme  que  nous  allions 
exercer  sur  lui,  au  moment  où  vous  chargiez  des 
chaînes  les  plus  lourdes  sa  trop  confiante  amitié 
pour  vous  ;  vous  nous  accusiez  près  de  lui  de  com- 
promettre son  avenir,  vous  lui  disiez  qu'avec  nous 
on  ne  verrait  plus  en  lui  qu'un  fou,  qu'un  rêveur, 
et  vous  lui  avez  fait  faire  Tune  des  plus  incroyables 
folies  qu'homme  raisonnable  puisse  concevoir  ;  en- 
fin vous  prétendiez  que  nous  mutilons  sa  person- 
nalité, et  vous  avez  écrasé  la  sienne  sous  le  poids 
de  la  vôtre,  >» 

La  chute  si  prompte,  la  fugue  si  bizarre  de 
Lherminier  furent  vite  oubliées.  Les  adeptes  arri- 
vaient de  toutes  parts  au  saint-simonisme,  ses  pertes 
étaient  insignifiantes  et  imperceptibles,  à  côté 
de  ses  accroissements  et  de  ses  conquêtes.  Le  24 
décembre  1830,  une  réunion  générale  des  divers 
degrés  de  l'enseignement  eut  lieu  dans  la  salle  de 
la  rue  Monsigny,  Enfantin  y  prononça  l'allocu- 
tion suivante  : 
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*  Au  milieu  des  événements  politiques  qui  jus- 
tifient d'une  manière  si  éclatante  les  prévisions  de 
notre  maître,  nous  avons  voulu  vous  sentir  plus 
près  de  nous,  et  communiquer  avec  plus  d'amour 
à  notre  sainte  famille,  au  germe  de  la  famille  uni- 
verselle, la  vie  qui  nous  anime.  Jusqu'à  ce  jour, 
nos  fils  de  tous  les  degrés  n'avaient  pas  été  réunis, 
ils  le  sont  en  ce  moment.  Vos  filles,  chère  Glaire, 
nous  manquent  encore,  mais  le  tumulte  qui  règne 
dans  Paris  en  est  seul  la  cause. 

»  Chers  enfants^  nous  avons  plusieurs  bonnes  nou- 
velles à  vous  donner  :  toutes  seront  pour  vous  des 
révélations  de  notre  marche  progressive;  écoutez  : 

»  L'un  de  vos  pères  suprêmes,  l'un  des  succes- 
seurs de  Saint-Simon,  l'un  des  maîtres  de  l'avenir, 
moi  qui  vous  parle,  j'ai  été  jusqu'ici  condamné, 
par  suite  de  votre  position  même,  à  exercer  dans  ce 
vieux  monde  auquel  nous  apportons  le  classement 
selon  la  capacité  et  la  rétribution  seldn  les  œuvres, 
une  fonction  qui  dérobait  à  la  doctrine  une  partie 
de  mon  temps,  une  partie  de  notre  vie^  Aujour- 
d'hui même,  j'ai  brisé  cette  chaîne;  votre  père  Ba- 
zard-Enfantin  est  tout  à  vous,  vous .  avez  fait  un 
pas  de  plus  dans  la  vie  saint-simonienne.  Nous  avons 

4.  Enfantin  fait  allusion  à  sa  dëmidsion  de  l'emploi  qu*il  rem-> 
plissait  à  la  caisse  hypothécaire. 
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depuis  peu  de  jours  appelé  au  collège  nos  deux  chers 
flls  Jules  Leghevalier  et  Garkot,  et  aujourd'hui 
nous  vous  témoignons  encore  notre  amour,  à  vous 
surtout,  nos  fils  du  second  degré,  en  élevant  au- 
dessus  de  vous  un  de  nos  fils  qui  est  digne  de  se 
rapprocher  de  nous. , . .  {Margeriri  désigne  Michel 
Chevalier.) 

»  Michel,  sois  béni,  viens  prendre  ta  place  au- 
près de  nos  enfants  les  plus  chers,  ils  sont  devenus 
tes  frères,  et  tous  leurs  fils  sont  aussi  les  tiens. 

»  Ghers  enfants,  vous  avez  devant  les  yeux  votre 
mère  bien-aimée,  et  tous  vos  pères  :  tous  dirigent 
vos  travaux  divers,  tous  n'ont  pour  vous  et  pour  le 
monde  entier  qu'un  seul  caractère  ;  nous  n'avons 
encore  fondé  avec  eux  et  par  eux  que  la  hiérarchie 
d'amour  ;  ils  sont  prêtres,  ils  sont  plus  encore,  ils 
sont  apôtres. 

»  Pour  rendre  plus  intime  et  plus  fort  le  lien 
qui  nous  unit  à  eux  nous  leur  avons  distribué 
l'œuvre  sainte  de  notre  perfectionnement.  Laurent 
et  Barrault,  vous  êtes  la  voix  de  notre  amour.  — 
Prêchez!  Jules  et  Garnot,  vous  êtes  notre  parole 
de  science.  —  Enseigniez!  Duveyrier,  d'Eigh- 
tal,  Michel,  V Organisateur ,  le  Globe  sont  à 
vous.  —  Ecrivez!  Claire,  vous  êtes  la  première 
de  nos  filles,  Tavenir  de  toutes  les  femmes  vous  est 
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remis,  donnez-nous  des  filles.  En  présence  du  dé- 
sordre qui  menace  la  société  extérieure  ^  le  collège 
sera  en  permanence  auprès  de  nous,  dans  la  per- 
sonne de  Rodrigue  et  de  Margerin.  Chaque  fois 
que  les  soins  du  gouvernement  de  la  famille  saint- 
simonienne  s'opposeront  à  ce  que  nous  puissions 
vous  faire  entendre  notre  parole,  c'est  par  leur 
bouche  que  vous  connaîtrez  notre  volonté. 

»  DuvBYRiER  et  Jules,  la  direction  de  nos  fils  au 
second  degré  vous  est  confiée.  C'est  par  votre 
amour  pour  eux  qu'ils  concevront  F  autorité ,  c'est 
par  l'exemple  de  votre  amour  pour  nous  qu'ils  con- 
cevront Vohéissance^  et  tous  les  progrès  qu'ils  fe- 
ront par  nous  seront  des  progrès  pour  vous-mêmes.  » 

Ce  classement  était  l'œuvre  des  deux  chefs  de  la 
doctrine  seuls;  le  collège  en  avait  ignoré  la  prépa- 
ration, et  îl  n'en  fut  instruit  que  dans  la  réunion 
générale.  Enfantin  a  constaté  lui-même  l'impres- 
sion peu  favorable  que  cette  création  inattendue 
produisit  sur  quelques  membres  de  la  famille  saint- 
simonienne, 

«  Cette  réunion,  dit-il,  eut  lieu  à  l'époque  du 
procès  des  ministres. 

1 .  L'émeute  grondait  alors  dans  Paris  et  particulièrement  au- 
tour du  palais  de  la  chambre  des  pairs^  où  Ton  jugeait  les  derpiers 
ministres  de  Charles  X. 
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»  La  désignation  de  Rodrigue  et  de  Marge- 
rin  *  pour  constituer  près  de  nous  le  conseil  per-^ 
numentdu  œllége  déplut  à  plusieurs,  et  pourtant 
nous  ne  faisions  que  constater  par  là  un  fait,  car, 
depuis  assez  longtemps  déjà,  c'était  toujours  Ro- 
drigue et  Margerin  que  nous  appelions  le  plus 
fréquemment  à  s'entretenir  avec  nous  des  intérêts 
de  la  famille  ». 

{Note  écrite  à  Sainte-Pélagie^  le  5  janvier  1833.) 

Enfantin,  s'adressant  à  madame  Bazard  dans 
son  allocution,  avait  dit  : 

«  Claire,  vous  êtes  la  première  de  nos  filles,  l'a- 
venir de  toutes  les  femmes  vous  est  remis,  donnez- 
nous  des  filles  ». 

A  quelques  jours  de  là,  un  incident  vint  troubler 
la  foi  et  les  espérances  de  la  femme  qui  avait  ob- 
tenu, de  ses  pères,  cette  haute  marque  de  con- 
fiance. 

\ .  Rodrigue  et  Margerin  étaient  sans  contredit  des  penseurs 
de  premier  ordre.  Savants  mathématiciens,  ils  étaient  doués 
d'une  grande  puissance  d'abstraction  et  de  logique.  Rodri- 
gue joignait  môme  à  ces  hautes  facultés  un  grand  cogur.  Cepen- 
dant la  supériorité  apostolique  et  hiérarchique,  consistant  à 
attirer,  à  persuader,  à  conduire,  à  gouverner  les  hommes,  à 
prendre  charge  d'âmes,  ne  leur  fut  pas  reconnue  alors,  ni  depuis^ 
par  quelques-uns  de  leurs  collègues. 
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Un  des  plus  jeunes  membres  du  collège,  J.  Le- 
chevalier,  avait  témoigné  le  désir  de  demander  la 
main  d'une  actrice  célèbre.  Son  dessein  souleva 
une  vive  discussion,  en  présence  de  madame  Ba- 
zard  qui  le  combattit,  et  qui  en  prit  occasion  d'é- 
crire à  ce  sujet  aux  chefs  de  la  doctrine  une  lettre, 
remarquable  surtout  par  les  doléances  qu'elle  ex- 
primait *  sur  l'admission  de?  femmes,  mondaines 
ou  déclassées,  à  l'apostolat  saint-simonien. 

4.  «  Au  nom  de  Dieu  et  de  Saint-Simon,  disait  madame  Ba- 
zard,  vous  m'avez  donnée  pour  mère  à  vos  fils,  mais  était-ce 
aussi,  en  leur  nom,  que  vous  n'avez  consulté  ni  mes  répugnan- 
ces ni  mes  affections,  quand  vous  avez  permis  à  l'un  de  mes 
enfants  d'aller  chercher  une  épouse  pour  lui,  une  fille  nouvelle 
pour  moi,  parmi  ces  infortunées  que  je  plains,  que  j'aime,  qui 
ont  une  si  large  part  dans  le  dévouement  de  ma  vie,  mais  que  je 
ne  crois  ni  capables  d'aimer  un  de  mes  fils  comme  je  voudrais 
qu'il  fût  aimé,  ni  sorties  assez  pures  d'un  milieu  corrompu  pour 
que  jamais  il  ne  regrettât  son  choix  ? 

»  Mes  pèrea,  si  vous  m'avez  appelée  parmi  vous,  c'était  sans 
doute  pour  que  la  doctrine  profitât  de  mes  dégoûts  et  de  mes 
affections  de  femme  ;  eh  bien!  mes  pères,  je  vous  en  supplie, 
veuillez  donc  m'écouter.  Je  ne  méprise  pas  les  pauvres  péche- 
resses, tant  s'en  faut,  et  leurs  douleurs  et  leur  avilissement  ont 
éveillé  mes  premières  sympathies,  mais  quand  le  père  Laurent 
nous  a  parlé  hier  de  la  Madeleine  sanctifiée  par  le  christianisme, 
pourquoi  n'a-t-il  pas  pu  dire  aussi,  pour  que  son  exemple  fût  com- 
plet^ que  la  Madeleine,  l'épouse  adultère,  étaient  devenues  les 
épouses  honorées,  les  compagnes  chéries  de  Jésus  et  de  ses 
apôlrestNon,  non,  mes  pères,  une  religion  nouvelle  doit  péné- 
trer peu  à  peu  d'abord  d'une  sainte  conviction  les  femmes  pures  et 
dévouées,  qui  savent  doucement  et  sans  bruit  étendre  leur  doux 
empire,  et  désarmer  l'envie  et  la  malignité.  » 
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«  Cette  lettre,  a  dit  Enfantin  (note  datée  de  Mé- 
nilmontant,  novembre  1832),  est  le  commence- 
ment de  nos  discussions  sur  les  femmes,  quoique 
ce  ne  soit  que  beaucoup  plus  tard  que  la  question 
ait  été  portée  au  qoUége  ;  jusque-là,  nous  n'en  par- 
lions qu'avec  Rodrigue,  Bazard  et  Margerin.  Ce- 
lui-ci était  d'ailleurs  le  premier  qui,  après  la  mort 
d'Eugène,  avait  soulevé  et  débattu  cette  question, 
avant  même  que  j'en  parlasse  positivement  avec 
Rodrigue  et  Bazard;  car,  ce^ut  un  jour  où  Ro- 
drigue ,  assistant  ^  une  conversation  que  j'avais 
sur  ce  sujet  avec  Margerin,  commença  une  dis- 
cussion tellement  vive  que,  le  lendemain  de  très- 
bonne  heure,  il  alla  chez  Bazard  lui  dire  que  tout 
était  perdu,  si  on  ne  mettait  pas  promptement  fin 
à  cette  hérésie  naissante  et  monstrueuse  » . 

Enfantin  a  ajouté,  dans  une  note  subséquente, 
écrite  à  Sainte-Pélagie  le  5  janvier  1833  : 

«  La  discussion  qui  donna  lieu  à  cette  lettre  fut 
excessivement  vive,  mais  elle  porta  sur  deux  sujets, 
et  même  le  fait  relatif  à  Jules  et  à  l'actrice  ne  fut 
pas  le  plus  important.  En  parlant  de  théâtre,  on 
arriva  à  la  grande  question  morale  du  mensonge^ 
qui  semblait  pourtant  avoir  été  complètement  épui- 
sée, à  l'époque  où  nous  avions  discuté  celle  des  mi- 
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racles Je  m'efforçai  de  prouver  qu'il  pouvait 

être  bon,  saint,  religieux,  de  ne  pas  dire  toujours, 
et  en  un  seul  coup,  tout  ce  qu'on  avait  dans  l'âme, 
à  celui  qui  était  l'objet  du  sentiment  qui  vous  agi- 
tait, et  ceci,  soit  pour  l'amour,  soit  pour  la  répulsion. 
C'est  là,  je  crois,  que  je  désignai  par  le  mot  de 
divine  comédiey  qui  me  fut  si  souvent  reproché,  ce 
TACT  sacerdotal,  tout  paternel,  tout  médicinal,  qui 
fait  qu*on  donne  à  chacun  ce  qu'il  peut  porter  dans 
le  temps.  » 

C'était  naturellement  à  Enfantin  qu'il  apparte- 
nait de  répondre  à  une  lettre  provoquée  par  les 
opinions  qu'il  avait  hardiment  émises  et  chaleureu- 
sement soutenues  \  Aussi  cette  réponse  fut-elle 
prompte  et  vive.  Enfantin  ne  devait  pas  laisser 
échapper  une  si  belle  occasion  d'entamer  avec  une 
femme  forte  l'exposé  préliminaire  de  la  plus  radi- 

4.  On  trouve,  dans  les  manuscrits  d'Enfantin,  une  lettre  de 
Gustave  d'Eicbtal,  datée  de  4830,  et  en  marge  de  laquelle  ce 
dernier  a  écrit,  en  1832,  la  note  suivante  : 

a  Cette  lettre  fut  écrite  le  lendemain  du  jour  où  eut  lieu  au 
collège  la  première  discussion  sur  les  femmes,  au  sujet  du  projet 
de  visite  de  Jules  Lechevalier  à***  (l'actrice).  A  cette  occasion,  ta 
mésintelligence  entre  les  deux  pères  éclata  pour  la  première  fois 
d'une  manière  visible.  Bazard  lutta  en  vain.  Le  lendemain,  nous 
nous  rencontrâmes  avec  Laurent  dans  la  bibliothèque,  nous  nous 
jetâmes  daua  les  bras  i'uo  de  Tautre,  en  nous  écriant  :  Le  pape  $e 
fait  !  » 
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cale  de  ses  conceptions,  celle  qui,  dans  ses  déve- 
loppements, devait  finir  par  affecter  et  troubler  les 
esprits,  môme  parmi  les  saint-simoniens,  au  sujet 
des  principes  fondamentaux  de  l'ancienne  société 
civile  et  domestique.  Sa  lettre,  qui  sera  comprise 
dans  la  prochaine  publication  de  ses  œuvres,  com- 
mençait ainsi  : 

*  Vous  vous  plaignez  à  nous,  ma  fille,  vous  avez 
souffert.  Une  discussion  entre  vos  frères,  entre  vos 
pères,  vous  a  entourée  de  désenchantement  et  de 
regrets,  vous  avez  pleuré  douloureusement  ;  votre 
foi  a  donc  pu  faiblir,  je  viens  vous  la  rendre. 

»  Au  nom  de  Dieu  et  de  Saint-Simon,  nous  vous 
avons  donnée  pour  sœur  à  nos  fils,  pour  mère  à 
leurs  fils,  pour  mère  à  toutes  leurs  filles  ;  c'est  aussi 
au  nom  de  Dieu  et  de  Saint-Simon  que  j'ai  consulté 
vos  répugnances  et  vos  affections  sur  le  sujet  qui 
vous  a  troublée  ;  je  les  ai  consultées,  et  pour  y  puiser 
moi-même  une  révélation,  et  aussi  pour  vous  ensei- 
gner; c'est-à-dire  pour  nous  conduire  selon  ce  que 
vous  êtes,  et  pour  vous  diriger  selon  ce  que  nous 
serons  un  jour  ;  je  les  ai  consultées,  prêt  de  dire  à 
Jules  de  rendre  au  passé  Tautorisation  que  je  lui 
avais  donnée,  prêt  aussi  à  vous  donner  Tavenir  qui 
.  vous  manque  encore. 
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»  Vous  êtes,  ma  fille,  la  seule  femme  saint-simo- 
nienne,  vous  avez  voué  votre  vie  entière  à  notre 
œuvre  sainte;  Saint-Simon  n'eut  parmi  les  hommes 
qu'un  seul  disciple,  nous  n'avons  parmi  les  femmes 
qu'une  seule  fille;  aujourd'hui  Bazard  et  moi 
sommes  sur  le  siège  où  Saint-Simon  installa  Ro- 
drigue, nous  sommes  deiix^  et  vous  en  savez  la 
raison,  et  toute  la  doctrine  en  sait  l'utilité;  il  faudra 
qu'un  jour,  et  bientôt  peut-être,  une  seconde  femme 
s'asseye  au  même'  rang  que  vous.  Quelle  est  cette 
femme  ?  quelles  sont  les  conditions  qui  doivent  faire 
qu'elle  et  vous  ,  unies  d'autorité  comme  nous 
sommes  Bazard  et  moi,  embrasserez  l'ensemble  delà 
doctrine,  sa  théorie  et  sa  pratique,  son  dogme  et 
son  culte  ?  Tout  ce  que  nous  avons  traité,  samedi, 
laissait  voilées  les  questions  que  je  viens  de  faire  ; 
mais  c'étaient  elles  qui  m'occupaient,  et  vous  êtes 
bien  plus  préparée  maintenant  à  en  entendre  la  so- 
lution. 

»  Je  u'ai  donc  pas  besoin  de  prendre  les  exem- 
ples particuliers  qui  obscurciraient  encore  à  vos 
yeux  mes  idées.  Je  ne  parlerai  que  de  Bazard  ist 
moi,  c'est  parler  de  tous  les  hommes,  que  de  vous 
et  de  la  femme  qui  vous  compléterait  comme  nous 
nous  complétons  réciproquement  Bazard  et  moi^  ce 
sera  parler  de  toutes  les  femmes.  » 
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Nous  dirons  plus  loin  quelles  furent  les  suites  de 
cette  correspondance  et  ce  que  devint  et  produisît, 
en  1831,  la  grosse  et  délicate  question  dont  En- 
fantin se  préoccupait  par-dessus  tout. 

IX 

1831 

(Janyier-Juin.) 

«  Le  pape  se  fait  !  »  avaient  dit  deux  membres 
du  collège.  Mais  cette  suprématie,  qui  frappait  de 
plus  en  plus  les  premiers  degrés  de  la  hiérarchie 
saint-simonienne,  ne  provoquait  pas  des  sentiments 
parfaitement  identiques  chez  tous  ceux  qui  s'accor- 
daient si  bien  d'ailleurs  pour  la  reconnaître  et  la 
proclamer.  Pour  quelques-uns,  elle  impliquait  reli- 
gieusement l'effacement  absolu  du  moi  dans  les  in- 
férieurs, l'absorption  complète  des  enfants  dans  le 
père;  pour  d'autres,  au  contraire,  elle  devait  se 
faire  accepter,  aimer  et  suivre,  en  s' appliquant  à 
développer,  à  grandir  la  personnalité,  en  présidant 
à  la  culture  des  facultés  de  chacun,  dans  Tintérêt 
combiné  de  chacun  et  de  tous,  au  lieu  de  tendre  à 
faire  disparaître  le  caractère  distinctif  des  indivi- 
dualités, pour  les  fondre  toutes  en  une  seule.  La 
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pensée  des  exagérateurs  de  la  dévotion  filiale  fut 
exprimée  par  l'un  d'eux  en  ces  termes,  dans  une 
lettre  adressée  à  Enfantin,  le  l®*"  janvier  1831. 

«  0  mon  père , 

.  »  Salut,  père,  salut  !  ma  vie  est  de  t'aimer,  de 
t'étudier  et  de  te  servir. 

»  Salut  !  tu  t'avances  comme  un  géant  divin,  et 
tu  nous  entraînes  sur  tes  pas. 

»  Salut  I  il  y  a  un  an,  je  vins  te  demander  le 
baiser  de  nouvelle  année^  dans  l'humble  réduit  que 
t'avaient  donné  pour  demeure  les  oisifs  qui  t'exploi- 
taient; tu  étais  malade  alors  de  travail  et  de  souci. 

»  Et  maintenant  voici  que  tu  as  secoué  ta  chaîne; 
et,  plein  de  santé,  tu  sièges  sur  un  trône  au  milieu 
de  ton  peuple. 

»  Où  sera  ton  séjour,  à  la  fin  de  l'année  qui  com- 
mence? je  ne  sais,  mais  il  sera  loin,  bien  loin  d'ici; 
mais  dès  ce  matin  même,  j'y  marchais  à  ta  suite. 

»  0  Père  !  quand  feras-tu  descendre  sur  ton  fils 
une  BÉNÉDICTION  SOLENNELLE.  Alors  Seulement  ton 
fils  véritablement  vivra.  ;  car  alors  seulement  tous 
sentiront  ce  qu'il  est  ;  tous  l'aimeront,  le  compren- 
dront, le  suivront;  ils  sauront  que  son  nom  est  un 
diminutif  de  Prosper. 
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»  Alors  seulement,  mon  père,  ton  fils  vivra;  car 
il  verra  ton  visage  incessamment  le  gourmander 
d'un  regard,  le  ravir  d'un  sourire  paternel;  alors 
ton  large  sein  s'ouvrira  quelquefois  à  son  ardeur 
filiale;  et  lui-même  seulement  alors  recevra  les  em- 
brassements  d'un  fils. 

»  0  mon  père  !  je  suis  autour  de  toi  comme  le  sa- 
tellite auprès  de  sa  planète.  Ton  domaine  entier 
est  le  mien,  mais  tandis  que,  dans  ta  rotation  lente 
et  majestueuse,  un  jour  te  suffit  pour  en  embrasser 
tout  le  pourtour,  une  année,  ô  mon  père,  suffit  à  peine 
à  la  marche  haletante  et  précipitée  de  ton  fils^  pour 
en  parcourir  les  régions  successives.  Et  cependant 
toi-même,  ô  mon  père,  tu  n'es  pas  infini  ;  et  lorsque 
tu  tournes  une  de  tes  faces  aux  rayons  de  l'astre 
divin,  ta  face  opposée  resterait  couverte  de  ténèbres, 
si  ton  fils  ne  renvoyait  vers  elle  un  pâle  reflet  de  la 
lumière  céleste. 

»  Et  quand  tu  verses,,  sur  le  monde  que  Dieu  t'a 
donné,lesflotsdelumière  qui  t'inondent,  ton  fils,  bril- 
lant à  tes  côtés,  se  réjouit  aussi  de  son  modeste  éclat. 

»  0  mon  père  !  pourquoi  ces  alternatives  qui 
tantôt  m'approchent,  tantôt  m'éloignent  de  toi?  Les 
liens  qui  me  retiennent  dans  moîi  orbite  ne  seront - 
ils  jamais  brisés!  Un  jour  1  un  jour  !  la  planète  et  le 
satellite  ne  seront-ils  pas  un? 
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»  0  mon  père  !  continue  cependant  de  me  pro- 
mener avec  toi  à  travers  l'espace!  Bientôt  tu  me 
vivifieras  de  feux  nouveaux!  Tu  me  réjouiras  d'une 
lumière  nouvelle.  Mon  père!  mon  père!  je  le  sens, 
le  jour  de  ton  hymen  est  proche,  et  déjà,  près  de 
toi,  j'ai  vu  le  trône  de  ma  mère.  » 

A  côté  de  ce  lyrisme  dévot  dont  Enfantin  était 
l'objet,  le  sentiment  de  l'indépendance  person- 
nelle se  manifestait,  à  la  môme  époque,  et  faisait 
ses  réserves  dans  une  autre  lettre,  adressée  aux 
chefs  de  la  doctrine  par  un  membre  du  collège 
à  propos  de  la  création  du  conseil  privé,  et 
dans  laquelle  il  était  exposé,  sous  la  forme  la  plus 
respectueuse,  — que  la  supériorité  morale,  base  de 
l'autorité  dans  l'ordre  saint-simonien,  ne  dérivant 
pas  d'une  délégation  directe  et  surnaturelle  de  l'in- 
faillibilité divine,  transmise  à  un  homme  privilégié, 
prophète  ou  messie,  dans  des  apparitions  miracu- 
leuses ou  des  colloques  mystérieux,  il  était  rationnel 
de  considérer  comme  légitime  le  désir  de  l'infé- 
rieur d'être  protégé,  dans  le  jeu  du  mécanisme 
hiérarchique,  contre  les  erreurs  possibles  du 
supérieur,  même  le  plus  capable  et  le  plus  digne  *. 

4 .  Si  nos  souvenirs  sont  exacts,  cette  lettre  ne  fut  remise  aux 
chefs  de  la  doctrine  qu'après  avoir  été  communiquée  par  Laurent 
à  MM.  Carnot,  Pierre  Leroux  et  Sainte-Beuve. 
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Enfantin  et  Bazard  répondirent  dans  un  entre- 
tien intime  à  cette  susceptibilité  libérale.  Ils  étaient 
loin  de  se  croire  infaillibles,  bien  qu'ils  représentas- 
sent ce  qu'on  appelait  alors  la  papauté  saint^simo^ 
m^nn^.  Personne  ne  savait  mieux  qu'eux,  disaient- 
ils,  que  leur  suprématie,  exercée  par  deiœc  hommes^ 
ne  pouvait  pas  constituer  d'une  manière  complète  et 
définitive  l'autorité  normale  dans  une  société  où 
l'égalité  de  l'homme  et  de  la  femme  serait  admise 
comme  l'un  des  principes  fondamentaux  de  l'ordre 
nouveau.  Mais  le  saint -simonisme  n'instituait  pas 
encore  une  société  modèle,  il   organisait  surtout 
une  propagande.  Il  donnait  à  l'apostolat  la  forme 
disciplinaire,  qu'il  jugeait  la  meilleure  pour  répan- 
dre ses  idées  et  convertir  le  monde.  Le  caractère 
mâle  et  les  formes  magistrales  et  roides  de  l'auto- 
rité dans  le  passé  ne  pouvaient  être  amendés  au 
profit    de  la  liberté   que  par  l'avènement  de  la 
liberté,  que  par  l'avènement  de  la  femme  au  par- 
tage de  la  puissance,  par  l'intime  alliance  de  la 
force  et  de  la  délicatesse,  de  l'élément  impérieux  et 
de  l'élément  persuasif,  dans  les  institutions  futures. 
Là  devait  être  la  véritable  pondération  des  pou- 
voirs,  la  vraie   garantie    des    inférieurs;   mais 
elle  était  réservée  à  l'avenir.  Jusque-là,  il  fal- 
lait accepter  les  conséquences   de  l'état   incom- 
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plet   et  provisoire  de  Tapostolat  saint-simonien. 

Ainsi  disaient  les  maîtres  ;  et  le  disciple,  qui 
n'avait  pas  cessé  de  reconnaître  leur  supériorité, 
et  qui  était  convaincu  aussi  que  le  saint-simonisme 
n'était  et  ne  pouvait  être  constitué  encore  que  pour 
la  propagation  d'une  doctrine,  et  non  pour  l'orga- 
nisation immédiate  et  définitive  d'une  société  nou- 
velle; le  disciple  continua  de  concourir,  avec  la 
même  activité,  à  l'œuvre  apostolique  de  chaque 
jour,  se  bornant  à  dire,  dans  l'intimité,  aux  pères 
suprêmes  :  Ma  remarque  subsiste. 

Ajoutons,  du  reste,  qu'Enfantin,  à  qui  s'adres- 
saient particulièrement  les  témoignages  de  dévoue- 
ment illimité  et  de  subordination  excessive,  ne 
montrait  pas  moins  d'affection  paternelle  et  d'es- 
time à  ses  disciples  préoccupés  du  maintien  de  leur 
indépendance  personnelle,  qu'à  ceux  qui  aspiraient 
ardemment  à  confondre  leur  personnalité  avec  la 
sienne. 

Un  néophyte,  qui  devait  marquer,  à  coup  sûr, 
^TVûïl^  indépendants,  Pierre  Leroux,  fit,  à  ce 
moment,  sa  profession  de  foi  solennelle.  Un  article, 
signé  de  lui  dans  le  Globe  du  18  janvier,  renfer- 
mait les  passages  suivants  : 

«  Saint-Simon,  frappé  vivement  de  l'aspect  du 
journal  et  de  ^  tendance  définitive,  crut  un  mo- 
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ment  qu'il  y  avait  peu  à  faire  pour  élever  et  faire 
servir  l'idée  du  Glohe  à  sa  propre  conception.  Il 
désira  à  cet  effet  une  entrevue  avec  les  deux  fon- 
dateurs du  journal;  mais  le  temps  n'était  pas  mûr, 
on  ne  s'entendit  pas  ;  l'homme  de  génie  avait  vu 
plus  loin  et  plus  vite  que  les  deux  rédacteurs  dans 
les  conséquences  de  leur  marche  et  dans  la  portée 
de  leurs  idées...  A  mesure  que  l'heure  irréparable 
d'asseoir  grandement  l'état  transitoire  que  nous 
concevions  s'écoulait  dans  une  inertie  impuissante 
ou  dans  des    tâtonnements    rétrogrades,   notre 
goût  pour  la    lutte  passionnée   et   pour  l'atta- 
que immédiate  diminuait.  Le  souci  croissant  qui 
nous  irritait   contre   Tordre   présent,  désormais 
manqué  et  mesquin^  se  convertit  en  une  aspiration 
confiante  vers  un  état  organique  que  nous  avions 
cru  fort  éloigné  d'abord,  mais  dont  les  fautes  des 
"gouvernants,  dans  cette  crise,  avaient  de  beaucoup 
rapproché  Tavénement.    Une    doctrine  jeune  et 
pleine  d'ardeur,  lesaint^simonisme,  se  proclamait  de 
tout  côté  autour  de  nous  comme  possédant  la  solu- 
tion définitive  et  la  clef  de  l'avenir.  Plus  d'une  fois 
auparavant,  nous  avions  approché  de  cette  doc- 
trine; et,  de  ces  communications  imparfaites,  il  nous 
était   resté  du  moins,  pour  elle  et  pour  ceux  qui 
la  cultivaient,  un  sentiment  profond  de  sympa- 
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ihie  et  d'estime.  Cette  fois  les  promesses  delà  doc- 
trine perfectionnée  étaient  plus  attrayantes  que  ja- 
mais; rinspiration  religieuse   s'y   était  mêlée  à 
rindustrie  et  à  la  science  pour  les  unir  et  les  fécon- 
der.   Les    derniers   événements    d^ailleurs    nous 
avaient  appris  à  ne  plus  désespérer  du  progrès, 
quelque  lointain  qu'il  parût,  et  à  croire  au  règne, 
tôt  ou  tard  nécessaire,  des  idées  les  plus  vraies  et 
des  sentiments  les  plus  larges.  Nous  interrogeâmes 
de  plus  près  la  doctrine;  et  à  mesure  que  nous  la 
connûmes  davantage,  nos  doutes  et  nos  objections 
sur  sa  vérité  essentielle  et  sa  mise  en  pratique  s'é- 
vanouirent successivement.  L'émancipation  com- 
plète de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pau- 
vre, le  classement  selon  la  capacité  et  les  oeuvres 
avaient  de  tout  temps  été  pour  nous  des  croyances 
d'instinct,  des  idées  confuses  et  naturelles,  pour 
nous  qui  sommes  du  peuple,  et    qui  prétendons  ne 
valoir  qu'autant  que  nous  sommes  capables  et  que 
nous  faisons.  Un  tel  dogme  achevait  de  nous  révé- 
]er  à  nous-mêmes  notre  pensée  et  répondait  à  la 
prédisposition  de  notre  intelligence ,  à  tous  les  dé- 
sirs de  notre  cœur.  Les  moyens  pour  atteindre  au 
but  nous  parurent  loyaux  autant  qu'efficaces,  pa- 
cifiques, persuasifs,  tels  enfin  que  le  principe  domi- 
nant de  liberté  n'avait  ni  droit  ni  pouvoir  pour  les 
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restreindre  ou  les  interdire.  Dès  lors  notre  résolu- 
tion fut  prise,  et  nous  n'hésitâmes  pas  à  transporter 
franchement  et  ouvertement  le  Globe^  du  -terrain 
mouvant  de  la  critique,  sur  la  base  positive  où  il  se 
pose  aujourd'hui,  ^ous  crûmes  en  cela  être  logique 
non  moins  que  sincère,  aboutir  aux  conséquences 
rigoureuses  de  nos  idées,  et  consommer  la  réalisa- 
tion de  la  pensée  première  qui  présida  au  journal. 
Car,  nous  y  insistons,  il  y  a,  depuis  le  premier  nu- 
méro du  Globe  jusqu'au  dernier,  dans  sa  pensée 
première  ,  dans  le  but  général  qu'il  poursuivait, 
dans  une  portion  constante  de  sa  direction  et  de  ses 
travaux,  une  raison  profonde  pour  qu'il  ait  suivi  la 
marche  qu'il  a  suivie,  pour  qu'il  ait  passé  par  ses 
transformations  diverses  et  pour  qu'il  soit  aujour- 
d'hui aux  mains  dans  lesquelles  il  est.  Sa  gravita- 
tion a  été  invariable,  quoique  souvent  contrariée  ^ 
dans  son  cours  et  sujette  à  des  rebroussements.  Il 
a  mis  six  ans  à  parcourir  l'intervalle  que  le  génie 
de  Saint-Simon  voulait,  il  y  a  six  ans,  lui  faire 
franchir  du  jour  au  lendemain.  Voilà  ce  que,  dans 
notre  position  personnelle,  il  nous  a  paru  conve- 
nable d'expliquer  au  public,  et  ce  que  le  public  lui- 
même  ne  trouvera  peut-être  pas  inutile  de  mé- 
diter. 

»   P.  Leroux.   » 
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Ainsi,  par  les  évolutions  progressives  d'un  es- 
prit transcendant,  sincèrement  et  ardemment  ap- 
^iqué  à  la  recherche  des  moyens  d'améliorer  la 
famille  humaine,  le  journal  favori  de  réclectisme 
devenait  le  Moniteur  de  la  doctrine  saint-simo- 
nienne.  Cette  transformation  était  un  événement 
d'immense  portée  pour  la  foi  nouvelle,  qui  donnait 
par  là  un  appui  quotidien  à  son  organe  hebdoma- 
daire, et  dont  la  propagation  orale  s'étendait  d'ail- 
leurs avec  rapidité  dans  les  divers  quartiers  de  la 
capitale  S  en  même  temps  qu'elle  envahissait  la 
province  et  qu'elle  allait  franchir  la  frontière. 

4.  Le  Globe  du  24  janvier  1834  publiait,  sous  le  litre  d'aw- 
noncês,  le  tableau  suivant  : 

RELIGION 

SAINT-SIMONIENNE. 

PRÂDIGATIONS. 

Salle  T&itboul,  ( 

rue  Taitbout   n»  9         )  ^^"^  ^®^  dimanches,  à  midi  précis. 

ENSEIGNEMENTS. 

Grande  salle  du  Prado,      l  Tous  les  lundis  soir,  à  7  heures   et 
galerie  en  face  /      demie, 

du  Palais  do  Justice        |  Tous  les  mercredis,  à  1  heure  et  demie. 

S«lle  de  r  Athénée,         (  ^E""'  !"'  ^f"**"'  l*  ''*"''  1-  '*'"".''• 

place  de  la  Sorbonne,  *''"*  '"  dimanches,  aura  heu.  dans  la 

^  a                    i  môme  salle,  un  autre  enseignement, 

(  qui  sera  ultérieurement  annoncé. 
Salle  de  la  Redoute, 

rue  de  Grenelle-Saint- Honoré,^  Tous  les  samedis  soir,  à  7  heures  et-dem. 
n*45 
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Êooatons  maintenant  Enfantin  retraçant  lui^ 
môme  &  Rességuier  ce  vaste  mouvement  de  pro- 
pagation. 

«9  janvier  1831. 

«  Cher  fils,  votre  frère  Margerin  est  parti  avant- 
hier,  chargé  de  porter  notre  parole  en  Belgique  ; 
il  est  accompagné  de  Carnot,  Dugied  et  Leroux,  et 
a  la  direction  de  cette  importante  mission,  D'\pi  à 
quelques  jours,  lorsque  nous  aurons  de  leurs  nou- 
velles, nous  enverrons  probablement  Laurent  et 
peut-être  avec  lui  un  renfort  du  troisième  degré, 
pour  les  aider  à  tenir  en  même  temps  Bruxelles  et 
Liège.  Nous  ne  nous  promettons  pas  de  grands  ré- 
sultats en  Belgique  même,  mais  le  contre-coup  en 
France  ne  saurait  manquer  d'être  très-favorable.  Il 
était  bien  que  vous  fussiez  informé  de  cette 
œuvre  politique,  l'une  des  plus  larges  que  nous 
ayons  encore  entreprises,  et  j'ai  voulu  vous  donner 
moi-même  cette  nouvelle,  le  jour  où  je  suis  défini- 
tivement délivré  des  travaux  du  vieux  monde,  pour 
que  la  première  parole  que  vous  recevrez  de  moi, 
depuis  nos  lettres  qui  vous  ont  affligé,  et  qui  vous 
étaient  si  nécessaires,  soit  agréable  à  votre  cœur. 

»  Le  Globe  produit  chez  vous  l'effet  attendu, 
les  bourgeois  s'en  effrayent;  ils  le  jugent  comme  ils 
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jugent  la  doctrine,  quand  ils  la  voient  à  découvert. 
Ceux  qui  vous  témoignaient  encore  quelque  con- 
fiance s'éloignent,  dites-vous;  c'est  une  preuve 
qu'ils  vous  connaissent  un  peu  mieux  ;  nous  vous 
avons  signalé  plus  clairement  à  eux;  c'est  un  bien, 
car  nous  ne  pouvons  pas  nous  faire  illusion  sur 
Topinion  que  doivent  avoir  de  nous  les  éteignoirs  ; 
ceux  qui  nous  traitent  bien,  c'est  qu'ils  nous  croient 
libéraux,  bourgeois  et  égoïstes  comme  eux,  dès 
qu'ils  s'aperçoivent  qu'ils  se  sont  trompés,  ils  doi- 
vent crier,  et  c'est  bon  signe;  si  ceux-là  ne  criaient 
pas,  c'est  que  nous  ne  mériterions  pas  l'approba- 
tion et  l'amour  des  forts. 

»  Toulouse  nous  remplit  de  joie;  il  nous  serait 
agréable  d'avoir  sous  les  yeux  quelques-uns  des 
travaux.  Nous  vous  avons  donné  pouvoir  d'élever 
au  troisième  degré  ceux  des  enfants  du  Midi  qui 
se  distingueront.  Hennoque  ne  sera  bientôt  plus 
le  seul^  nous  l'espérons^  puisque  les  autres  ont  fait 
et  vont  faire  des  enseignements  :  l'homme  qui 
enseigne  la  doctrine  doit  être  saint-simonien. 

»  D'Eichtal  a  accusé  réception  à  Bouffard  de  son 
envoi.  Nous  vous  recommandons,  pour  le  vôtre, 
promptitude  ;  par  conséquent,  autant  que  possible, 
argent  par  la  diligence  ou  effets  à  vue;  surtout 
n'endosser  pas  en  blanc  si  vous  envoyez  des  effets; 
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perdus  à  la  poste,  ces  effets  pourraient  être  encais- 
sés par  d'autres  que  par  nous. 

»  Il  est  indispensable,  cher  fils,  que  vous  refas- 
siez bientôt  un  voyage  à  Paris;  la  doctrine  marche 
avec  une  telle  rapidité,  que  vous  avez  besoin  de  la 
voir  de  près  pour  bien  la  reconnaître;  elle  nous 
étonne  nous-mémc,  nous  qui  la  voyons  grandir 
chaque  jour.  Si  vous  pouviez  comparer  la  disposi- 
tion du  public,  à  la  Sorbonne  et  rue  de  Grenelle 
(il  y  a  cinq  à  six  cents  personnes,  et  en  général  des 
jeunes  gens),  et  rue  Taitbout,  avec  celle  des  réu- 
nions de  chez  Beautier  même  ou  du  Prado  de  votre 
temps,  vous  seriez  stupéfait.  —  La  leçon  de  Jules, 
que  vous  verrez  dans  V  Organisateur  de  ce  jour,  a 
fait  un  très-bel  effet  ;  celle  de  Carnot,  prononcée 
hier,  a  été  également  reçue  on  ne  peut  mieux.  Jules 
a  été  superbe  dans  les  discussions;  Lemonnier, 
Simon,  Gharton  et,  jusqu'au  troisième  degré,  Baud 
et  Guéroult,  vont  parfaitement  aussi.  Six  personnes 
entrent  mercredi  au  troisième  degré;  le  quatrième, 
ou  degré  préparatoire,  en  renferme  encore  plus  de 
trente,  et  aucune  n'entre  dans  le  troisième  sans 
avoir  pris  connaissance  de  la  lettre  que  je  vous  ai 
écrite  sur  le  diaconat;  il  fait  sa  confession  sous  ce 
rapport. 

»  Nous  attendons  chaque  jour  Foumel  ;  Rey- 
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naud  lambine  en  Corse  *,  Transon  est  toujours 
un  peu  souffrant;  cela  ne  l'empêche  pas  de  faire  à 
Versailles,  ce  soir  môme,  un  enseignement  à  qua- 
rante ou  cinquante  personnes  ;  il  leur  a  déjà  donné 
une  soirée  et  leur  en  annonce  quelques-unes  en- 
core; Simon,  Rigaud  et  Metmann  sont  allés  l'aider 
aujourd'hui. 

4.  J.  Reynaud  avait  expliqué  ses  retards  à  Enfantin,  dans  une 
lettre  datée  de  Bastia,  le  44  janvier^  et  ainsi  conçue  : 

a  0  mon  pèrel  il  n'y  a  que  la  pensée  de  votre  amour  et  de 
votre  bonté  qui  puisse  faire  luire  quelques  rayons  au  milieu  de 
ratmosphère  d*ennui  et  de  tristesse  qui  m'enveloppe.  Que  devez- 
vous  penser  de  moi?...  Je  ne  puis  vous  rendre  rindéfmissablo 
sentiment  de  douleur  qui  me  serre  le  cœur  à  cette  idée  :  je  cher- 
che à  me  consoler  en  pensant  à  la  joie  que  vous  éprouverez 
quand  vous  verrez  votre  enfant  moins  coupable  qu'il  ne  vous  le 
paraît  ;  mais  y  a-t-il  vraiment  des  consolations  quand  on  est 
malheureux? Vous  êtes  là^  à  Paris,  au  milieu  de  tous  mes  frères, 
respirant  dans  leurs  regards  l'amour  et  l'espérance,  et  vous  diles  : 
J'ai  appelé  Reynaud  à  venir  partager  notre  bonheur.  Voilà  près 
de  deux  mois...  En  vérité,  il  ne  nous  aime  pas.  De  quelles  im- 
pressions de  douleur  et  même  de  mépris  mon  souvenir  doit  é(re 
entouré  î  De  quel  front  oserai-je  me  présenter  devant  vous  si 
cette  lettre  ne  devait  me  justifier  pour  le  jour  où  je  me  jetterai 
dans  vos  bras  K 

»  Dès  que  je  reçus  la  lettre  de  Transon,  qui  me  rappelait  à 
Paris  par  votre  ordre,  je  mo  disposai  au  départ  ;  j'écrivis  au  di- 
recteur général,  demandant  ma  mise  en  disponibilité,  et  bien 
déterminé  dès  lors  à  la  prendre,  quelle  que  fût  sa  réponse.  Lo 
courrier  suivant  m'apporta  un  mot  de  Cazeaux  qui  mo  disait  que 
l'affaire  serait  expédiée  dans  trois  ou  quatre  jours.  J'étais  tout 
prêt,  mon  départ  annoncé  aux  autorité^  mes  adieux  faits  à  mes 
amis;  vient  le  mauvais  temps.  Nous  reçûmes  encore  un  courrier, 
mais  il  demeura  également  prisonnier  dans  le  port.  C'est  dans 
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»  L'aspect  de  la  famille  est  déplus  en  plus  beau; 
cependant  les  femmes  arrivent  lentement  encore; 
toutes  celles  qui  sont  à  nous,  jusqu'ici,  ne  nous  ont 
donné  le  nom  de  pères,  de  frères,  que  parce  qu'elles 
tenaient  déjà  à  nous. par  les  liens  d'affection  du 
vieux  monde;  aucune  d'elles  ne  s'est  encore  levée 

celte  impatience  de  départ,  dans  cette  soif  de  nouvelles,  dans 
cette  fièvre  d'incertitude  que  je  passai  le  mois  de  décembre.  11 
faut  avoir  connu  ce  tourment  de  tous  les  instants  pour  s'en  faire 
une  idée.  La  mer  était  affreuse,  trois  bâtiments  aviiient  péri  à 
la  côte  presque  sous  mes  yeux,  et  l'on  ne  pouvait  guère  songer 
ni  à  recevoir  des  nouvelles  de  France,  ni  à  en  aller  chercher. 
Sur  ces  entrefaites,  le  lieutenant  général  me  proposa  de  me 
charger  d'une  mission  pour  Gènes,  li  mettait  à  ma  disposition  un 
brick  de  guerre,  et  la  mer  devenait  un  faible  obstacle  :  je  balançai 
un  instant  et  partis.  Ma  mission  pouvait  avoir  sur  l'affranchis- 
sement de  ritalie  une  heureuse  influence;  et  je  la  considérais 
comme  une  œuvre  religieuse  :  en  outre,  ma  complète  ignorance 
de  ce  qui  se  passait  en  France,  à  cette  grave  époque,  entretenait 
chez  moi  une  impatiei:\pe  bien  naturelle.  Voilà  huit  jours  que  je 
suis  de  retour,  et  huit  jours  qtle  je  n'ai  qu'une  idée  fixe,  celle  de 
voir  tomber  un  peu  la  mer,  pour  pouvoir  me  mettre  en  route  : 
je  m'agite,  je  m'impatiente,  je  me  tourmente  la  tète  comme  un 
enfant  ;.je  me  lève  dix  fois  la  nuit  pour  voir  la  mer,  je  ne  songe 
qu'à  vous,  je  vous  écris  de  tète  vingt  fois  le  jour,  et  toutes  les 
lettres  que  je  fais  me  restent  sur  l'esprit  et  me  suffoquent. 
Enfin  j'ai  pris  la  plume,  je  vous  ai  tracé  celle-ci  que  je  porterai 
avec  moi  jusqu'à  Toulon,  je  la  jetterai  à  la  poste  et  elle  vous 
annoncera  mon  arrivée.  Kn  vérité,  si  cela  durait  encore  un  peu, 
j'en  deviendrais  malade.  Ah  1  mon  père,  qtiand  vos  yeux  cour- 
ront sur  ces  lignes  je  serai  bien  près  de  tomber  dans  vos  bras. 

R. 

»  Je  proiiterai  de  votre  permission  pour  marcher  droit  sans 
passer  par  Montpellier.  » 
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comme  vous,  cher  fils,  comme  plusieurs  de  nos 
enfants  qui  ne  nous  connaissaient  pas,  et  qui  ont  su 
braver  les  préjugés  que  nous  rencontrions  autour 
de  nous.  Pour  que  les  femmes  agissent  ainsi,  et 
le  jour  n'est  pas  loin,  il  faut  que  la  doctrine  ait 
déployé  une  puissance  qui  ait  fait  tomber  le  ridi- 
cule, et  qui  ne  soulève  plus  qu'une  haine  cachant 
la  crainte  ;  alors  elles  trouveront  beau  ce  qu'elles 
ne  veulent  pas  même  regarder  aujourd'hui,  parce 
qu'elles  auront  voulu  voir  quels  sont  ces  objets  de 
la  colère  des  égoïstes.  Je  dis  que  le  jour  approche, 
parce  que  nous  sentons  bien  que  la  plaisanterie,  le 
sarcasme  diminuent  chaque  jour  ;  parce  que  notre 
conduite  étonne,  surprend,  mais  ne  fait  plus  rire; 
parce  que,  enfin,  l'on  ne  nous  refuse  plus  géné- 
ralement cette  foi  en  nous-mêmes,  qui  est  notre 
titre  à  l'apostolat,  et  que  nos  prétentions  à  un  culte 
se  légitiment  de  plus  en  plus  aux  yeux  du  public. 
»  lj2i  pratique  du  diaconat,  à  laquelle  vous  vous 
livrez  sans  doute  chaudement,  depuis  ces  lettres, 
aura,  j'en  suis  sûr,  développé  en  vous  l'intelligence 
de  ce  que  nous  vous  écrivions  ;  prêchant  les  autres 
sur  ce  magnifique  sujet,  leur  présentant  cette  der- 
nière épreuve,  cette  pierre  de  touche  de  la  foi 
saint-simonienne,  de  la  confiance  dans  l'avenir  de 
la  doctrine  et  dans  la  volonté  des  pères,  vous  au- 
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rez  vous-même  fait  des  progrès  dignes  du  rang 
que  vous  occupez  et  dont  vous  avez  eu  momentané- 
ment la  faiblesse  de  nous  demander  à  descendre. 
Songez  que  nos  fils  doivent  être  tous  .promptement 
initiés  à  ce  dernier  progrès,  sans  lequel  Encely 
aurait  raison  de  nous  considérer  comme  des  philo- 
sophes, et  encore,  comme  des  philosophes  assez 
mesquins,  dignes  tout  au  plus  de  figurer  au  nombre 
des  éclectiques,  car  les  élèves  d'Aristote ,  dit-on, 
faisaient  fort  bien  vivre  leur  maître,  et  les  élèves 
de  Voltaire  et  de  d'Alembert  consacrèrent  souvent 
de  fortes  sommes  à  la  propagande  critique  du 
XVIII®  siècle. 

»  Bordillon  s'avance  chaque  jour  de  plus  en  plus 
et  fait  avancer  quelques  personnes  autour  de  lui. 
L'avocat  qui  va  défendre  ici  Lamennais  est  un  de 
ses  amis,  qui  va  bien;  il  n'a  pas  manqué  de  dire  à 
Lamennais  que  toutes  ses  sympathies  étaient  pour 
nous,  et  non  pour  le  catholicisme  ;  celui-ci  n'en  a  pas 
paru  étonné  ni  fâché,  et  a  parlé  avec  beaucoup  de 
considération  de  la  doctrine,  profitant  de  cela  pour 
tomber  à  bras  raccourcis  sur  tout  ce  qui  n'était  pas 
nous.  Gerbet  et  Lacordaire  sont  dans  les  mêmes 
dispositions  ;  ce  procès  nous  fera,  j'espère,  quelque 
bien  ;  aussi  la  discussion  qui  s'élèvera  donnera  de 
bonnes  occasions  de  parler. 
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Peu  de  jours  après  l'envoi  de  cette  lettre  au  chef 
de  rÉglise  du  Midi,  Bazard  et  Enfantin  en  rece- 
vaient une  de  Margerin,  qui  indiquait  la  position 
prise  et  le  programme  adopté  par  la  mission  saint- 
simonienne  en  Belgique. 

«  Mes  pères,  disait  Margerin,  Laurent  est  arrivé 
ce  matin  ;  je  Tai  aussitôt  mis  au  courant  de  toutes 
nos  affaires.  Nous  avons  causé  longuement  des 
prédications  ;  nous  nous  sommes  fort  bien  entendus. 
Dans  la  première,  il  prendra  énergiquement  la  crise 
où  se  trouve  engagée  l'Europe,  et  en  particulier 
la  Belgique  ;  il  fera  voir  l'impuissance  du  libéra  - 
lisme  et  du  catholicisme,  de  la  royauté  et  de  la 
république,  pour  la  faire  cesser,  et  au  milieu  du 
désordre  universel,  il  montrera  des  signes  écla- 
tants, précurseurs  d'une  religion  nouvelle.  Dans  la 
seconde,  il  annoncera  la  religion  nouvelle,  le  nou- 
vel ordre  social,  la  transformation  de  Théritage, 
l'avènement  de  la  femme,  etc.  Dans  la  troisième, 
il  abordera  Vutopie;  nous  verrons  ensuite.  —  Car- 
not,  de  son  côté,  prépare  depuis  quelques  jours  un 
enseignement  en  quatre  ou  cinq  leçons,  qui  con-  ^ 
courra,  avec  la  prédication,  à  donner  à  la  doctrine 
une   manifestation  publique,  éclatante;  il  vous 
écrira  plus  tard  à  ce  sujet. 
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»  J'ouvrirai  et  clorai  la  mission;  et  quelque 
préoccupation  qu'aient  pu  vous  donner  les  relations 
élevées  que  nous  avons  formées  ici,  et  qui,  de  loin, 
ont  pu  vous  paraître  un  patronage,  vous  pouvez  bien 
penser,  très-chers  pères,  que  la  manière  dont  nous 
nous  poserons  y  devant  le  peuple  belge,  ne  sera  pas 
le  moins  du  monde  de  nature  à  démentir  la  noble 
confiance  que  vous  avez  eue  en  nous. 

»  En  même  temps  que  nous  nous  occupons  de  la 
propagation  publique  et  retentissante,  nous  nous 
occupons  de  la  propagation  individuelle  et  obscure. 

»  Nous  allons  former  un  degré  préparatoire. 
Voici  les  noms  des  personnes  qui  commencent  à 
en  faire  partie  :  Dupectiaux,  Chilli,  Vanpraet, 
Chazal,  Lignol,  Emile  Vanlinden,  Quetelet,  Maré- 
chal, Bouron,  Delanes,  Haut;  la  plupart  vous  sont 
connus  par  la  lettre  de  Leroux.  Nous  pourrions  en 
avoir  davantage,  mais  il  vaut  mieux  choisir  un 
noyau.  Ce  degré  sera  sous  la  conduite  de  Dugied 
et  Leroux.  Il  recevra  à  notre  domicile,  à  des  jours 
marqués,  un  enseignement  particulier. 

»  Nous  ne  savons  encore  rien  de  positif  sur  la 
détermination  du  ministère  français  relativement 
à  la  couronne  de  Belgique.  Si  le  bruit  du  refus  se 
confirme,  le  pays  se  constituera  certainement  en 
république  ;  les  conséquences  de  ce  fait  suaient 
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immenses  pour  nous.  Je  vous  en  entretiendrai  une 
autre  fois  ;  l'heure  avancée  m'oblige  de  clore  ma 
lettre.  » 

{Bruxelles,  février  ^S3i.) 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  Laurent,  Mar- 
gerin  lui  communiqua,  ainsi  qu'aux  autres  membres 
de  la  mission,  un  projet  de  proclamation  dont  la 
forme  leur  parut  peu  appropriée  aux  convenances 
de  la  situation  politique.  Laurent ,  qui  n'avait 
accepté  la  tâche  de  la  prédication^  en  Belgique, 
qu'à  la  condition  de  n'y  reconnaître,  comme  à 
Paris,  que  la  suprématie  d'Enfantin  et  de 
Bazard,  refusa  d'apposer  sa  signature  au  projet  de 
Margerin;  Garnot,  Leroux  et  Dugied  en  firent 
autant.  La  proclamation  fut  ainsi  ajournée,  pour 
être  plus  tard  modifiée. 

Quant  à  la  prédication,  elle  fut  vainement 
tentée  pendant  plusieurs  jours  à  Bruxelles.  L'ombre 
du  duc  d'Albe  était  là,  excitant  le  fanatisme  des 
classes  ignorantes,  et  parfaitement  servie  par  l'in- 
tolérance vivace  de  quelques  héritiers  des  anciens 
inquisiteurs.  Margerin  en  donna  avis  aux  chefs 
de  la  doctrine,  dans  une  nouvelle  lettre  dont  voici 
un  extrait  : 

»  Les  sourdes  menées  du  clergé  catholique  ont 
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pris  depuis  quelques  jours  un  caractère  plus  me- 
naçant. Le  bas  peuple  est  soulevé  contre  nous; 
chaque  soir  il  s'assemble  dans  les  endroits  où  il 
soupçonne  que  nous  devons  prêcher*,  et  il  &'y  livre 

4.  A  la  même  époque,  les  enseignements  saint-simoniens 
étaient  troublés  dans  les  environs  de  Paris.  On  lisait  dans  le 
Globe  du  18  février  : 

a  Versailles  :  —  L'enseignement  de  la  religion  saint-simo- 
niennc,  qui  depuis  un  mois  a  lieu  tous  les  vendredis  à  Versailles, 
avait  été  troublé,  il  y  a  huit  jours,  par  des  clameurs  confuses 
excitées  en  dehors  de  la  salle.  Pour  empêcher  qu*à  la  suite  de 
Tagitation  populaire  de  lundi  'et  de  mardi  derniers,  les  démons- 
trations d'un  mécontentement  fondé  sur  une  méprise,  facile  à 
reconnaître,  ne  devinssent  une  occasion  de  graves  désordres,  il 
avait  été  résolu  que  la  séance  de  cette  semaine  serait  ajournée. 
Ignorant  cette  mesure^  les  instigateurs  des  premiers  troubles  ont 
fait  afficher  aujourd'hui,  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville, 
la  proclamation  suivante,  dont  un  exemplaire  nous  a  été  commu- 
niqué par  le  maire  : 

»  Un  rassemblement  de  jésuites  doit  avoir  lieu  vendredi 
soir,  18  février  1834,  au  Gymnase,  avenue  de  Saint-Cloud. 

»  J'engage  les  bons  patriotes  de  cette  ville  à  vouloir  bien  se 
munir  d'armes  à  feu,  et  à  se  transporter  au  lieu  de  la  conspira- 
tion, afin  de  détruire  toute  cette  canaille-là  ;  ce  qui  servira  de 
bon  purgatif  à  Versailles,  car  il  en  est  empoisonné  :  on  craint 
très-fort  la  peste.  A  bas  les  jésuites  1  (Celte  excitation  se  pro- 
duisit à  la  suite  de  la  manifestation  légitimiste  de  Saint-Ger- 
main-rAuxerrois  et  du  sac  de  l'Archevêché.) 

»  Fait  par  un  ami  de  la  liberté. 

»  Ce  placard  nous  prouve,  d'une  manière  évidente,  que  quelques 
personnes  comptent  donner  le  change  à  l'opinion  de  la  classe 
peu  éclairée,  en  s'efforça  nt  d'envelopper  les  disciples  de  Saint- 
Simon  dans  la  haine  due  au  parti  jésuitique.  Quoi  qu'il  en  soit, 
notre  mission  est  d'enseigner,  et  nous  l'accomplirons  sans  dé- 
ni. ^  7 


^è  NOTICE    HISTORIQUE 

à  toute»  sortes  d'excès.  Plusieurs  fois  de  suite,  il 
s'est  porté  à  la  Société  républicaine  de  Tlndépen- 
dance,  et  après  avoir  insulté  et  chassé  les  membres, 
aa  nombre  desquels  se  trouve  M.  de  Potter,  il  a 
brisé  les  chaises,  les  tables  et  les'vitres  ;  il  se  mêle 
des  scènes  atroces  à  ce  désordre.  Lundi  dernier, 
des  hommes,  revenant  de  faire  le  dégât,  rencon- 
trèrent sur  le  tard  une  malheureuse  femme;  ils  la 
conduisirent  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  la  dé- 
pouillèrent de  ses  vêtements,  rattachèrent  à  l'arbre 
de  la  liberté,  et  la  fouettèrent  jusqu^au  sang.  La 
police  ne  fait  rien  pour  réprimer  de  semblables 
excès;  il  est  évident  que  le  clergé  n'agit  pas  seuL 
Notre  hôtesse  a  reçu  des  menaces  de  pillage  et  d'in- 
cendie ;  heureusement  elle  s'est  attachée  à  nous,  et 
quoique  au  fond  elle  ne  soit  pas  fort  rassurée,  elle 
continuera  de  nous  garder. 

»  Samedi  dernier,  avant  que  les  troubles  fus- 
sent [devenus  sérieux,  je  passai  la  soirée  avec  le 
ministre  de  l'intérieur  et  causai  longuement  avec 
lui  des  moyens  de  nous  établir  en  Belgique.  Il  me 
laissa  voir  les  dispositions  les  plus  favorables;  à  ce 
point  que,  sur  son  invitation,  je  déposai  entre  ses 

Untfaer  Ho»  tegahis^  laissant  à  la  police  le  foin  de  dwréher  à 
lever  le  l^oile  doàt  se  ocmvreni  les  auteurs  de  pèrMllee  mtaepieif 
tèbtées  in)Bffieeseflieiit  au  nom  de  la  lil^eHé.  > 


ENFANTIN  ^ 

mainâ  une  demande  tendant  à  ce  que  Téglisa  des 
Augustin»^  actuellement  sans  destination^  nous  fût 
accordée^  pour  servir  au  libre  exercice  de  la  reli- 
gion saint^simonienne.  Le  lendemain^  je  ris  les 
plans  de  l'église  avec  l'architecte  du  gouvernement. 
Nous  ne  pûmes  y  entrer,  parce  que^  pendant  la 
guerre,  elle  a  été  transformée  en  ambulance,  et  que 
le  président  de  la  commission  des  secours,  Ducpé- 
tiâux,  de  qui  elle  dépend  momentanément,  se 
trouvait  à  Paris.  Le  lundi  soir,  je  revis  le  ministre;* 
il  y  avait  eu  du  bruit  la  veille,  il  y  en  avait  eu  le 
soir  même;  il  me  dît  que,  sans  retirer  d'aucune 
manière  les  offres  qu'il  m^avait  faites,  il  me  con- 
seillait et  même  me  priait  avec  instance  de  renoncer 
pendant  quelques  jours  aux  prédications,  afin  de 
laisser  s'apaiser  l'effervescence  populaire  ^  qu'il 
croyait  pouvoir  répondre  que  plus  tard  l'église  des 
Augustin^  nous  serait  accordée. 

»  Les  clioses  étant  ainsi,  pour  ne  pas  perdre  de 
temps,  je  Vais  partir  pour  Liège  avec  Laurent  et 
Leroux^  afin  de  pouvoir  parler  publiquement. 
Parler  à  Liège,  ce  sera  encore  parler  à  Bruxelles, 
Je  laisse  ici  Dugied  et  Garnot,  pour  la  conduite  du 
degré  préparatoire.  Il  y  a  daxtô  ce  degré  des 
hommes  d'une  grande  espérance;  quelques-uns 
ont  déjà  le  mot  de  père  sur  les  lèvres.  Nous  avons 
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reçu  dernièrement  plusieurs  dames  anglaises, 
conduites  par  M.  Toussaint.  Du  degré  préparatoire 
elles  ont  passé  la  soirée  avec  nous  à  parler  de 
doctrine;  par  elles  nous  aurons  encore  d'autres 
dames.  » 

(Bruxelles,  février  4834.) 

Les  troubles  mentionnés  dans  la  lettre  de  Mar- 
gerin  donnèrent  lieu  à  une  pétition  que  les 
membres  de  la  mission  saint-simonienne  crurent 
devoir  adresser  aux  représentants  du  peuple  belge, 
et  qui  provoqua  les  explications  de  Tautorité  à  la 
séance  du  congrès  du  i9  février.  Nous  emprun- 
tons au  procès-verbal  de  cette  séance  les  détails 
qui  suivent  : 

«  Congrès.  (Présidence  de  M.  de  Gerlache.) 
Séance  du  19  février. 

»  Le  président  annonce  que  MM.  Margerin, 
Laurent,  Carnot,  Dugied  et  Leroux  ont  adressé  une 
pétition  au  congrès  pour  demander,  en  faveur  de 
la  doctrine,  Texécution  de  Tarticle  de  la  constitu- 
tion qui  garantit  la  liberté  des  cultes  et  de  rensei- 
gnement. 

>  Voici  la  pétition  des  saint-simoniens  au  con- 
grès national  : 
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«  AU  CONGRÈS  NATIONAL  : 

»  Nous  professons  une  religion  nouvelle,  nous 
sommes  venus  dans  votre  pays  pour  l'annoncer. 

»  Vos  lois  consacrent  la  liberté  des  cultes  et  la 
libre  manifestation  des  opinions  en  toute  matière. 
Nous  devions  donc  nous  attendre  à  pouvoir  prê- 
cher librement  notre  doctrine. 

»  Il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Des  influences,  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  de  qualifier,  nous  ont  empêchés 
de  réunir  et  d'enseigner  les  hommes  qui  voulaient 
entendre  notre  parole. 

»  C'est  aux  fondateurs  de  la  liberté  de  la  Belgique 
que  nous  en  appelons,  pour  faire  lever  les  obstacles 
qui  nous  environnent.  C'est  à  vous,  messieurs,  de 
faire  respecter  votre  œuvre  et  de  nous  faire  jouir 
du  bienfait  de  vos  lois. 

»  Nous  n'invoquons  pas  l'hospitalité,  qu^en  des 
temps  barbares  même  les  nations  généreuses  re- 
gardèrent comme  sainte  et  sacrée,  car  pour  nous, 
et  c'est  un  des  principes  de  notre  ftt,  les  frontières, 
traditions  de  la  barbarie,  doivent  cesser  de  séparer 
les  hommes,  et  nous  ne  nous  croyons  étrangers  nulle 
part. 

»  Nous  venons  donc  vous  demander,  messieurs. 
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d'intervenir  près  du  gouvernement,  à  l'effet  d'as- 
surer à  notre  culte  le  Uhn  a^roie©  qua  l'article 
de  votre  constitution  garantit  indistinctement  à 
tous. 

«  RM6Vê8,  messieurs^  l'assurance  de  notre  haute 
oonftidiration. 

»  Maroprin,  Laurent,  Cahnot, 
DuoiEp,  Ljeroux.  » 

M.  Plaisant,  administrateur  de  la  sûreté  géné- 
rale, appelé  par  le  congrès  à  donner  des  explica- 
tions sur  les  troubles  qui  ont  eu  lieu,  dit  que  la  po- 
lice n'a  rien  fait  pour  empêcher  les  saint-simoniens 
d'enseigner  la  nouvelle  doctrine,  et  il  ajoute  :  «  11 
y  a  eu  des  menaces,  mais  j'ignore  encore  d'où  elles 
sont  émanées.  J'espère  parvenir  à  en  découvrir  la 
source.  Hier,  j'ai  écrit  la  lettre  suivante  à  M.  Mar- 
gerin  : 

«  V administrateur  de  la  sûreté  publique  à 
71  M.  Margerin,  chef  de  la  mission  sainhsi^ 
»  momenne  en  Belgique, 

»  Monsieur, 

»  J'ai  vu  avec  peine,  dans  fes  journaux  de  ce 
»  nu^n,  que  l'on  attribuait  à  la  polica  les  entraves 
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»  qui  ont  empêché  la  prédication  saint-aimonienue 
»  annoncée  pour  hier  au  poir.  J'ai  fait  vérifier  91 
»  cette  allégation  était  fondée,  et  je  me  suis  assuré 
»  qu'il  n'en  était  rien. 

»  Pour  éviter  à  Tavenir  les  obstacles  que  Ton 
»  pourrait  encore  élever,  aussi  bien  que  les  désor- 
»  dres  que  la  malveillance  pourrait  provoquer,  j'ai 
»  l'honneur,  monsieur,  de  vous  prier  de  vouloir 
»  bien  nous  faire  connaître  le  lieu  et  le  moment 
»  des  prédications  publiques.  Je  saurai  faire  prendre 
»  des  mesures  suffisantes  pour  vous  assurer  l'exer- 
»  cice  d'un  droit  qui,  dans  un  pays  libre,  appartient 
»  à  toutes  les  doctrines  qui  ne  provoquent  point  à 
»  la  désobéissance  des  lois;  d'un  droit  que  nos  in- 
»  stitutions  reconnaissent  et  qu'U  est  de  mon  de- 
»  voir  de  protéger. 

»  Recevez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite 
»  considération. 

»  Isidore  Plaisant.  * 

»  L'assemblée  satisfaite  passe  à  Tordre  du  jour.  » 
Bien  que  défendus  par  la  presse  libérale  •  tout» 

4 .  a  Les  prédications  de  la  religion  nouvelle,  disait  une  feuille 
belçe,  ont  déjà  occasionné  des  troubles  assez  graves.  Elles  pa- 
raissent devoir  en  occasionner  encore  ;  car  hier  soir  le  peuple 
a  troublé  la  séance  de  la  Société  de  l'Indépendance  belge,  croyant 
que  c'était  une  réunion  saint  simonienne. 

«Nous  sommes  loin  d'approuver  tous  les  principes  de  Saint- 
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entière  et  protégés  par  les  organes  de  la  puissance 
publique,  les  saint-simoniens  ne  purent  parvenir  à 
se  faire  entendre  publiquement  à  Bruxelles,  et  ils 
quittèrent  cette  ville  pour  aller  prêcher  et  enseigner 
à  Liège,  après  avoir  fait  afficher  sur  les  murs,  et 
insérer  dans  les  journaux  dé  la  capitale  de  la  Bel- 
gique, la  proclamation  suivante  : 

22  février  1831. 
«  RELIGION  SAINT-SIMONIENNE. 

»  Belges, 

•Vous  avez  glorieusement  conquis  la  liberté;  mais 
vous  êtes  demeurés  en  proie  à  des  misères  sans 
nombre. 

»  La  discorde  règne  parmi  vous  ;  vos  provinces 
sont  menacées,  un  grand  nombre  d'entre  vous  man- 
quent de  pain,  de  vêtements  et  d'asile,  et  sont  pri- 
vés de  tous  moyens  d'instruction  et  d'amélioration 
morale. 

»  Ces  maux  sont  aussi  ceux  de  la  France  et  de 
l'Europe  tout  entière. 

Simon,  et  même  le  but  politique  de  ses  disciples;  nous  désap- 
prouvons bien  davantage  encore  les  formes  religieuses  dont  ils 
enveloppent  leur  doctrine  ;  mais  nous  déplorons  ces  scènes  de 
troubles,  parce  qu'elles  portent  atteint  vaux  droits  sacrés  de  la 
lij>erté  des  opinions  et  des  individus.  » 
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»  L'ancien  ordre  social  s'écroule  de  toutes  parts. 
Les  nations  sont  dans  Tattente  d'un  ordre  social 
nouveau. 

»  Belges,  nous  avons  senti  vos  douleurs,  et  c'est 
pourquoi  nous  sommes  venus  vous  annoncer,  au 
nom  de  Saint-Simon,  la  religion  nouvelle, 

»  Toutes  les  institutions  sociales  auront  pour  but 
l'amélioration  la  plus  rapide  delà  condition  morale, 
intellectuelle  et  matérielle  de  la  classe  la  plus 
pauvre  et  la  plus  nombreuse. 

»  Tous  les  privilèges  de  la  naissance  seront  abolis 
sans  exception. 

»  Chacun  sera  classé  selon  sa  capacité  et  rétribué 
selon  ses  œuvres. 

»  11  n'y  aura  plus  sur  la  terre  qu'une  seule  race, 
une  seule  nation,  une  seule  famille» 

»  Cependant  des  hommes,  aveuglés  par  le  fana- 
tisme et  la  superstition,  se  sont  par  trois  fois  placés 
entre  vous  et  nous.  Notre  parole  n'a  pu  se  faire 
entendre. 

»  Ils  ont  semé  l'injure  et  la  calomnie,  afin  de 
nous  faire  passer  pour  des  ennemis  du  peuple,  et 
d'exciter  contre  nous  sa  fureur  et  sa  haine. 

»  En  vain  nous  nous  sommes  adressés  au  congrès 
et  au  gouvernement,  afin  d'en  obtenir  pour  notre 
culte  le  libre  exercice  que  l'article  14  de  votre  con- 
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atitution  garantit  à  tous.  La  loyale  et  franchue  in- 
tervention du  congrès  et  du  gouvernement  n'a  pu 
triompher  des  obstacles  suscités  contre  nous. 

»»  Belges,  que  vous  a  donc  servi  de  verser  votre 
sang  dans  les  journées  de  septembre,  si  ceux  qui 
veulent  vous  sauver  ne  peuvent  arriver  jusqu'à 
vous? 

»  Mais  nous  saurons  surmonter  les  obstacles 
qu^on  nous  oppose;  nous  sortirons  victorieux  de 
toutes  les  épreuves  qui  nous  sont  rései^ées,  et  nous 
remplirons  la  mission  que  nos  pères  nous  ont  con- 
fiée ;  encore  un  peu  de  temps,  et  la  parole  saint- 
simonienne  retentira  par  toute  la  Belgique. 

»  Bruxelles^  le  22  février  4831. 

»  Margerin,  Laurent,  Carnot,  Dugied, 

LEROUX.  » 

Le  peuple  de  Liège  fat  moins  facile  que  celui  de 
Bruxelles  à  se  laisser  entraîner  à  la  violence.  Il  se 
sentait  Français  par  son  origine,  par  sa  langue, 
par  ses  i^œurs  et  par  ses  aspirations.  Les  mission- 
naires saint-simoniens  trouvèrent  là  des  amis  cha- 
leureux. Leroux  avait  eu  de  bonnes  relation^  avec 
la  plupart  des  libéraux  que  la  révolution  belge  ve- 
nait de  mettre  en  évidence,  avec  Charles  Rogier, 


entre  aatiw.  C#t  homme  d'État,  dont  la  réputation 
ot  Vinâmm^,  alors  nalesantes,  devaient  grandir  «i 
rapidement  et  si  légitimement,  ne  craignit  paisj  de 
compromettresapopnlaritéparmilea  catholiques,  nés 
alliés  de  r  Union  Uhémle^  en  ^'asseyant  à  la  table 
des  disciples  de  Saint-Simon. 

L'un  des  fonctionnaires  éminents  de  Liège,  le 
feeteur  de  l'Université,  mit  une  vaste  salle  h  la  dis- 
position des  apôtres  de  la  fol  nouvelle.  La  première- 
prédication  fut  annoncée.  Alors  le  parti,  dont  Vép4e 
a  sa  poignée  à  Borne  et  la  pointe  pçirtQutj  voulut 
faire  acte  de  présence  et  témoigner  de  son  ubiquité. 
Des  placards  menaçants  furent  affichés,  portant 
sommation  aux  saint^simoniens  de  garder  le  silence 
et  de  sortir  de  la  ville.  Des  étudiants,  en  grand 
nombre,  vinrent  offrir  au  prédicateur  de  lui  servir 
d'escorte.  Ils  furent  remerciés  et  priés  de  conserver, 
en  face  des  menaces  cléricales,  une  attitude  réso- 
lument pacifique.  La  prédication  eut  lieUi  au  jour 
indiqué  par  les  journaux^  et  elle  no  fut  interrompue 
que  par  des  marques  d'adhésion  et  de  sympathie* 
Margdrin  en  rendit  compte,  en  ces  termes,  aux  chefs 
de  la  doctrine  : 

Liège,  mars  4831. 

«  Laurent  a  prêché  hier  soir  devant  quinze  cents 
personnes;  l'effet  a  été  immense.  L'ordre  n'a  pas 
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été  troublé  un  seul  instant,  et  quand  le  prédicateur 
eut  cessé  de  parler,  rassemblée,  plongée  'dans  un 
religieux  silence,  écoutait  encore,  et  ce  n'est  qu'a- 
près quelques  instants,  qu'elle  a  fait  éclater  son  ad- 
hésion par  un  tonnerre  d'applaudissements.  Nous 
ne  pensons  pas  que  le  moment  soit  venu  de  répri- 
mer ces  marques  d'une  joie  païenne,  nous  le  ferons 
quand  il  sera  temps.  Les  personnes  les  plus  consi- 
dérables de  la  ville  assistaient  à  la  séance  :  M.  de 
Gerlache,  le  nouveau  président  du  conseil,  le  pro- 
cureur général,  le  recteur  de  l'université,  etc.,  etc.; 
il  y  avait  aussi  de  pauvres  ouvriers,  vêtus  de  blouse, 
des  femmes  du  peuple,  des  enfants;  les  étudiants, 
les  bourgeois  formaient  le  plus  grand  nombre.  A 
voir  la  physionomie  de  l'assemblée  après  la  séance, 
on  pouvait  juger  facilement  que  la  plupart  empor- 
taient en  eux  une  impression  profonde.  » 

Cette  prédication  fut  bientôt  suivie  d'une  seconde 
que  le  public  n'accueilïlt  pas  avec  moins  de  fa- 
veur. 

Pendant  que  la  mission  de  Belgique  poursuivait 
ainsi  son  œuvre  à  Liège,  et  qu'elle  se  créait  des  rela- 
tions dans  les  villes  voisines,  les  pères  suprêmes  s'oc- 
cupaient, à  Paris,  de  régulariser  et  d'activer  de  plus 
en  plus  le  mouvement  hiérarchique  dans  tous  les  de- 
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grés  de  l'apostolat,  d'organiser  des  maisons  d'ou- 
vriers selon  les  principes  de  la  doctrine. 

Le  9  mars  1831,  dans  une  réunion  générale  de 
la  famille,  Enfantin  prononça  l'allocution  suivante  : 

tt  Enfants  de  Saint-Simon,  vous  tous  nos  fils  et 
nos  filles,  vous  qui  portez  en  vos  mains  l'avenir  de 
l'humanité,  nous  vous  avons  réunis  pour  procla- 
mer, au  milieu  de  vous,  les  progrès  que  vous  avez 
accomplis  jusqu'à  ce  jour. 

»  Or,  voici  le  double  signe  de  ces  progrès  : 

»  Les  liens  de  notre  famille  se  sont  resserrés,  le 
nombre  de  ses  membres  s'est  accru,  et  notre  parole, 
notre  influence  grandissent  et  s'étendent  sur  le 
monde. 

»  Ghers  enfants  !  c'est  de  vous  d'abord,  c'est  de 
^intérieur  de  notre  sainte  famille  que  nous  vou- 
lons vous  parler. 

*  Soyez  fiers,  vos  pères  sont  contents  de  vous. 

»  Au  nom  de  Saint-Simon  notre  père,  nous,  FILS 
DU  DIEU  VI VANT,  qui  nous  a  donnésau  monde^  et 
qui^  confié  le  monde  à  notre  amour,  nous,  vos  pères, 
près  de  la  famille  humaine,  nous  venons  procla- 
mer, par  notre  parole  suprême,  les  élections  qui 
ont  rapproché  de  nous  plusieurs  de  nos  enfants. 

»  Degré  préparatoire.  —  Fuster  et  Buguei, 
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et  VOUS  Olliviër  leur  père,  votre  mission  est 
grande  :  les  clefs  de  la  *cité  nouvelle  sont  en  vos 
mains  ;  l'humanité  tout  entière  se  pressera  bientôt 
vers  cette  porte  sainte  qui  aujourd'hui  vous  est 
confiée  ;  vous  l'avez  ouverte  à  plusieurs  de  vos  fils 
qui  vous  en  ont  rendu  grâce;  vos  pères  vous  bé- 
nissent. 

»  3**  DËaRÉ.  —  Leshaséilies y — Bonamy,  —  Ro- 
binet,—  Bérangef*,  -^Séguin  —  sont  membres  du 
3®  degré.  Talabot  et  Lambert,  chefs  du  3*^  degré, 
vos  fils  ont  grandi  à  mesure  que  s'élevait  le  degré 
préparatoire,  et  vous  avez  présenté  à  vos  pères, 
comme  dignes  d'être  vos  frères/  vos  fils:  ' 

»  Baud,  PèreiïIe,  RiaAUD,  Gù^ROULt,  Dû- 
guet  et  FUSTER. 

.  »  Ils  sont  membres  du  2^  degré.  Et  iiôûs ,  par 
les  soins  de  notre  trés-chêre  fille  Claire,  nôiis  vous 
avons  donné  pour  sœurs,  à  vous,  à  vos  frères,  êf 
pour  mères  à  vos  fils,  à  nos  filles. 

*  Caroline  Simon,  Marie  Talon,  Palmyre  et 
Claire. 

*  Elles  sont  membres  du  second  degré. 

*  2^  DEGRÉ.  —  GflAftLES  et  JuLÊs  !  déux  de  voi? 
fll«  ont  mérité  de  s'asseoir  près  de  vous  âu  ôollêge  : 
Talabot  et  Dugiêd.  Ce  dernier,  dans  k  gl(>riéusé 
mission  de  notre  très-cher  fila  MaègêKiN,  â  montré 
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le  dévouement,  Tintelligence  et  l'énergie  de  l'apos- 
tolat. 

»  Talabot  et  DuGiBD  sont  membres  du  collège. 

»  La  direction  du  3®  degré,'  confiée  jusqu'ici  àTA- 
LABOT  et  Lambert,  est  remise  à  Simon  et  Lambbrt. 

»  Claire,  votre  fille  Cégilb  Fourkel  nous  a 
donné  sa  vie  tout  entière. 

»  Membres  du  collège  !  Cécile  est  votre  sœur; 
et  vous  tous,  enfants  !  elle  est  votre  mère. 

*  Cécile,  vous  participerez,  avec  Charles  et 
JuLÉs,  â  la  direction  du  2^  degré. 

»  Et  vous,  Claire,  vous  qui  la  première  entre 
toutes  les  femmes,  avez  consacré  et  consacrez  sans 
cesse  votre  vie  à  l'accomplissement  des  promesses 
faites  par  Saint-Simon  à  l'humanité;  vous,  femme, 
qui  n'êtes  plus  seule  au  milieu  des  apôtres  de  la  foi 
nouvelle,  vous  qui  puisez  de  nouvelles  forces  dans 
les  progrès  de  vos  filles,  nous  vous  avons  appelée  S 
partager  avec  vos  frères  Rodrigue  et  Margerin, 
le  rang  auquel  nous  les  avons  élevés  *.  Chaque  fois 

4 .  Nous  avons  cité,  à  propos  de  la  création  du  conseil  prive, 
la  première  partie  d'une  note  d'Enfantin,  du  5  janvier  4833, 
laquelle  constate  le  déplaisir  manifesté  à  cette  occasion  par  quel  ■ 
ques  membres  du  collège.  Voici  la  fin  de  cette  note,  s'appliquant 
à  Teffet  produit  par  l'entrée  de  madame  Bazard  dans  ce  con- 
seil : 

«  Plus  tard  (9  mars  4834),  dit  Enfantin,  Claire  fut  appelée  au 
conseil  privé,  lorsque  Cécile  entra  dans  le  collège;  l'importance 


118  NOTICE    HISTORIQUE 

que  les  soins  du  gouvernement  de  la  famille  saint- 
simonienne  s'opposeront  à  ce  que  nous  puissions 
faire  entendre  notre  parole  à  nos  enfants,  c'est  par 
vos  frères  et  par  vous  qu'ils  connaîtront  notre  vo- 
lonté. Vous  formez  avec  nous  le  conseil  où  se  pré- 
parent les  destinées  de  la  doctrine. 

»  Or  ce  sont  les  destinées  du  monde.  » 

Après  cette  installation  des  membres  de  la  fa- 
mille ,  dans  leurs  postes  respectifs,  les  pères  suprêmes 
procédèrent  à  l'organisation  administrative  d'une 
maison  saint-simonienne  où  furent  établis  divers 
ménages  d'ouvriers  Nous  reproduisons  les  ins- 
tructions qui  furent  publiées  à  ce  sujet  dans  V  Or- 
ganisateur. 


du  rôle  qu'elle  remplissait  dans  la  famille,  mais  surloul  la  néces- 
sité de  la  présence  d'une  femme  au  milieu  des  discussions  que 
nous  allions  agiter  entre  nous  sur  les  femmes,  justifiaient  assez 
ce  choix,  et  pourtant  il  fut  également  assez  mal  compris.  Lau- 
rent et  Jules  avaient  peu  senti  le  premier  (celui  de  Margerin 
surtout)  ;  d'autres  virent  le  second  avec  peine.  » 

Nous  verrons  plus  tard  que  Margerin  justifia  beaucoup  moins 
la  confiance  des  pères  suprêmes  que  le  déplaisir  de  ses  frères  du 
collège. 
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LE  PÈRE  (Bazard-Enfantin) 

*  A  nos  fils,  .  A  nos  filles, 

Simon  et  Lambert,       Caroline  (Simon)  et  Marie  (Talon), 

»  Chers  enfants,  nous  vous  avons  confié  la 
direction  de  la  maison  saint-siraonienne.  —  Nous 
comptons  sur  vous. 

»  Aimez  vos  pères,  aimez-vous,  chérissez  les 
enfants  que  nous  vous  avons  donnés,  vous  savez 
que  telle  est  notre  loi. 

»  Tout  en  vous  doit  être  un  enseignement  vi- 
vant de  notre  sainte  hiérarchie. 

»  Votre  père  Fournel  a  la  haute  direction  de 
votre  maison  ;  c'est  par  lui  que  vous  serez  unis  à 
nous. 

»  Vous  avez  vu  hier  encore,  par  l'élection  de 
votre  père  Gazeaux  près  de  son  frère  Michel  pour  la 
direction  du  Ghhe,  et  vous  avez  compris,  par  tout 
ce  qui  a  été  dit  dans  les  degrés  à  cette  occasion, 
combien  nous  tenons  à  se  voir  former,  pour  toutes 
les  fondions,  des  couples.  L'état  d'imperfection  où 
nous  sommes  encore  ne  permet  pas  de  réaliser, 
dans  le  sein  de  la  hiérarchie,  le  couple  sacré  de 
l'homme  et  de  la  femme,  et  Dieu,  par  nous,  vous 
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enseigne  que  l'humanité  doit  d'abord  apprendre  la 
vie  de  l'homme  avec  la  femme,  et  de  la  femme  avec 
la  femme,  pour  passer  du  monde  d'antagonisme, 
qui  nous  entoure,  au  monde  d'union  et  d'amour  que 
Saint-Simon  est  venu  fonder. 

»  Vos  enfants,  en  se  réunissant  autour  de  votre 
table,  doivent  voir  dans  la  place  même  que  vous 
occupez  le  symbole  de  la  parole  que  vos  pères  vous 
adressent  ici. 

»  Or  voici  les  places  : 

CAROLINE 

LAMBERT  SIMON 

MARIE 

3»  Ainsi,  lorsque  Simon  et  Caroline,  ou  Lambert 
et  Marie  s'absenteront,  la  famille  sera  toujours 
régulièrement  présidée. 

«  Comme  Lambert  ne  pourra  pas  toujours  être 
présent,  nous  aurons  soin  de  choisir  un  de  vos 
frères  pour  occuper  sa  place,  lorsqu'il  ne  pourra 
pas  la  remplir,  et  nous  vous  recommandons  à  vous- 
mêmes  de  nous  aider  dans  ce  choix,  en  en  faisant 
un  objet  de  désir  pour  nous. 

»  Chers  enfants,  vos  pères  vous  embrassent.  » 
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Madame  Bazard,  à.  qui  les  pères  avaient  dit  : 
Donnez-noiis  des  filles^  remplissait  cette  tâche 
difficile  avec  beaucoup  de  dévouement  et  de  tact 
apostolique;  mais  ses  succès  n'étaient  pas  aussi 
rapides  qu'elle  l'avait  espéré.  Quelques  lignes  d'un 
rapport,  qu'elle  adressa  vers  ce  temps  aux  chefs 
de  la  doctrine,  suffiront  pour  faire  comprendre 
combien  Taffiranchissement  de  la  femme,  et  son  élé- 
vation sociale,  offraient  d'obstacles  et  exigeaient  de 
sollicitude  pratique  et  de  constance  religieuse. 

«  Je  n'ai  rien  fait  encore,  mon  père,  disait 
madame  Bazard;  je  n'ai  réalisé  aucune  de  vos 
espérances,  mon  père  ;  celles  dont  vous  m'aviez  dit 
de  développer  l'amour,  d'éclairer  l'esprit,  de  diri- 
ger les  efforts,  elles  sont  encore  ce  qu'elles  étaient 
lorsque  vous  les  avez  remises  entre  mes  mains;  et 
pourtant  de  nobles  qualités  distinguent  ces  filles 
de  votre  choix;  et  si  elles  n'ont  point  avancé" 
autant  que  je  l'aurais  voulu,  c'est  moi  que  je  dois 
en  accuser,  car  c'est  au  supérieur  à  élever  Vinfé- 
rieur. 

»  La  hiérarchie  pour  nous  est  un  vain  mot,  elle 
ne  porte  aucun  fruit  ;  nos  réunions  se  passent  dans 
le  tumulte  et  le  désordre  ;  c'est  un  chaos  dans  lequel 
il  serait  impossible  de  reconnaître  les  inférieures 
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de  la  supérieure,  car  la  mère  ne  sait  imposer  le 
respect  aux  enfants,  les  enfants  ne  savent  point  se 
soumettre  à  la  mère.  Ainsi  que  des  esclaves  qui  ne 
peuvent  entre  eux  reconnaître  aucun  rang,  ainsi 
entre  nous,  nous  ne  savons  ni  commander  ni  obéir. 
La  dignité  et  la  puissance,  nous  ne  les  reconnais- 
sons que  dans  le  maître  ;  l'obéissance  et  le  respect, 
nous  ne  les  éprouvons  que  pour  le  maître,  et  le 
maître,  pour  nous,  c'est  l'homme. 

3»  Nos  réunions  ne  sont  presque,  jusqu'à  présent, 
qu'une  parodie  de  ce  que  nous  vous  voyons  faire  ; 
elles  n'ont  point  de  but  arrêté  ;  nous  vous  suivons 
seulement  pour  vous  suivre.  Faibles  échos  de  vos 
glorieux  chants,  nous  les  répétons,  non  parce  qu'ils 
sont  le  pacte  saint  qui  doit  lier  tous  les  hommes, 
mais  parce  qu'ils  nous  flattent  nous-mêmes,  mais 
parce  que  c'est  vous  qui  les  improvisez. 

»  Dans  nos  travaux,  qui  n'ont  encore  d'autre 
règle  que  nos  caprices,  nous  ne  nous  occupons  ni  de 
Dieu  ni  de  l'humanité  ;  nous  n'avons  pu  nous  éle- 
ver encore  jusqu'aux  sympathies  générales,  car 
il  faudrait  auparavant  que  notre  conversion  fût 
complète  ;  c'est  toujours  de  nous  personnellement 
que  nous  nous  occupons,  c'est  toujours  à  un  seul 
personnellement  que  nous  nous  adressons.  En  face 
de  tous  nos  frères  qui  souffrent,  nous  ne  savons  par- 
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1er  que  de  nos  propres  douleurs,  et  vos  sublimes 
pensées  au  bonheur  de  tous,  nous  venons  à  bout  de 
les  resserrer  dans  le  cercle  étroit  de  notre  bonheur 
personnel,  bonheur  dont  nous  ne  savons  encore 
chercher  la  source  et  le  but  qu'en  nous-mêmes. 
Enfin  nos  souffrances  et  nos  joies  ne  sont  pas  les 
souffrances  et  les  joies  de  nos  frères  ;  en  un  mot, 
nous  n'avons  pas  encore  revêtu  cette  haute  person- 
nalité sociale  à  laquelle  Saint-Simon  nous  a  appelées. 

3»  Mon  père,  ces  filles  que  vous  m'aviez  confiées, 
elles  étaient  les  plus  tendres,  les  meilleures  des 
femmes  d'aujourd'hui  ;  c'était  à  moi  de  développer 
pour  toics  Theureuse  vocation  qui  nous  les  avait 
données  ;  c'était  à  moi  de  transformer  cette  person- 
nalité du  vieux  monde,  dont  les  dégoûts  et  les  dou- 
leurs avaient  tant  contribué  à  les  amener  à  nous. 
Hélas!  je  le  dis  avec  un  profond  repentir,  si  elles 
sont  toujours  bonnes  et  tendres,  comme  au  jour  où 
vous  me  nommâtes  leur  mère,  je  ne  puis  me  glori- 
fier avec  elles  d'aucun  progrès  ;  elles  sont  attirées 
sans  doute  vers  la  doctrine,  mais  elles  ne  l'aiment 
point  encore  assez,  car  elles  ne  la  comprennent  et 
ne  la  réalisent  pas.  » 

Enfantin  n'était  pas  homme  à  se  laisser  ébranler 
et  arrêter,  dans  ce  qu'il  considérait  comme  la  par 
tie  principale  de  sa  mission,  par  la  franchise  peu 
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encourageante  de  la  femme  *  qu'il  avait  donnée 
pour  mère  à  toutes  ses  filles.  Il  n'y  vit  qu'une  raison 
de  plus  de  redoubler  d'ardeur  dans  son  œuvre 
émancipatrice;  et  partout  où  il  crut  les  espérances 
affaiblies,  il  s'efforça  de  les  relever  par  une  plus 
grande  manifestation  de  sa  suprême  confiance. 
Qu'on  lise  plutôt  ce  qu'il  écrivait  à  Rességuier, 
le  26  mars  1831  : 

«  Arrivons  â  Hoart  ;  son  éloignement  de  Tou- 
louse nous  peinerait.  La  guerre  n'est  pas  déclarée; 
je  ne  sais  donc  pas  pourquoi  on  n'accepterait  pas 
sa  démission;  il  lui  suffirait  de  la  présenter,  j'en 
suis  certain,  pour  qu'on  y  consentît  ;  dans  tous  les 
cas  même,  il  faut  l'offrir;  je  ne  comprendrais  pas 
qu'il  pût  ne  pas  faire  au  moins  cette  protestation 
qui,  je  le  répète,  aura  l'effet  que  nous  désirons, 
c'est-à-dire,  lui  fera  retirer  ses  épaulettes  ;  il  y  a 


^.  Les  franches  doléances  de  madame  Bazard  renfermaient  un 
eoseignement,  à  savoir^  que  les  idëes^  susceptibles  d'application 
dans  l'esprit  du  libérateur  enthousiaste  des  femmes,  devaient  être 
lentes  à  mûrir  chez  les  femmes  elles-mêmes,  et  que  Tégalité  so- 
ciale des  deux  sexes  resterait  longtemps  encore  à  l'état  de  pro- 
phétie, sinon  d'utopie.  D'autres  enseignements  de  même  nature 
viendront  s'ajouter  à  celui-ci,  et  Enfantin,  amené  à  reconnaître 
que  l'heure  du  couple  législateur  n'a  pas  sonné  pour  lui,  porsé- 
vérera  toutefois  à  se  montrer  heureux  et  fier  d'avoir  accompli 
du  moins  l'œuvre  du  prophète  et  du  précurseur.  Il  l'écrira  plus 
tard  lui-môme  à  sa  mère. 
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beaucoup  d'hommes  et  d'hommes  généreux  qui 
n'ont  rien  de  mieux  à  faire  aujourd'hui  que  de 
tirer  le  canon;  mais  Hoart,  c'est  autre  chose;  un 
homme  qui  a  propagé  comme  lui  la  doctrine  de 
l'avenir,  qui  a  rendu,  malgré  tant  d'obstacles,  des 
services  comme  les  siens,  celui-là  peut  et  doit  faire 
mieux.  Il  faut  d'ailleurs,  de  toute  nécessité,  que 
Bouffard  vienne  nous  voir  ;  vous  avez  tous  besoin 
d'être  réchauffés,  par  le  baiser  paternel;  vous 
nous  parlez  d'un  silence  d'un  mois,  de  vacances, 
de  congé,  de  repos,  comme  un  juge  de  fériés;  vous 
vous  condamnez  à  fermer  la  bouche,  à  rester  coi 
dans  une  ville  où  il  y  a,  je  crois,  plus  de  quarante  . 
mille  âmes.  C'est  terrible  à  lire  dans  la  lettre  d'un 
père,  lorsque  nous  cherchons  ici  les  moyens  de  parler 
tous  les  jours,  toutes  les  heures,  dans  tous  les  quar- 
tiers, à  toutes  les  classes;  lorsque  nous  préparons 
des  missions  à  toute  la  France.  Vous  êtes  tièdes, 
chers  enfants,  comme  le  soleil  d'automne  àLondres; 
ily  a  dansvos  cœurs  des  brouillards  du  vieux  monde 
qu'il  faut  absolument  chasser  ;  votre  vie  n'est  pas 
toute  à  l'œuvre  sainte  que  nous  avons  la  gloire  de 
commencer,  que  nous  verrons,  de  nos  propres  yeux, 
grande  et  belle,  si  nous  travaillons  avec  ardeur. 

»  Je  vous  disais  que  quelqu'un  de  vous  avait 
besoin  de  venir  nous  voir,  et  ce  qui  nous  le  prouve 
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surtout^  c'est  que  vous  n'ayez  pas  pu  encore  former 
à  Toulouse  une  maison  saint-simonienne  sur  le 
modèle  de  la  nôtre,  je  dirais  presque  des  nôtres, 
car  Simon  va  en  former  une  autre  pour  le  troisième 
degré.  —  Et  ce  moment,  où  vous  ne  parlez  que  de 
vous  reposer  tous  pendant  un  mois,  vous  auriez  dû 
le  consacrer  à  des  missions  dans  quelques-unes  des 
villes  importantes  du  Midi  ;  Monlauban  et  Perpi- 
gnan s'occupent  de  nous  ;  deux  ou  trois  de  vos  fils, 
détachés  vers  chacune  de  ces  villes,  feraient  mer- 
veille. Mais  vous  êtes  si  mal  placés  pour  juger  du 
progrès  général  de  la  doctrine,  et  par  conséquent 
de  la  disposition  où  Ton  est  partout,  sinon  à  l'a- 
dopter, du  moins  à  l'entendre,  que  ces  idées  de 
propagation  ne  vous  agitent  pas,  comme  nous,  nuit 
et  jour.  Je  suis   sûr  que  plusieurs  d'entre  vous 
seraient  de  force  à  ne  pas  oser  parier  que,  dans  un 
siècle,  la  doctrine  sera  réalisée;  ils  sont  sur  ce  point 
aussi  avancés  que  Bûchez  ;  or,  ce  n'est  réellement 
pas  la  peine  d'être  religieux  et  de  se  soumettre  à 
une  hiérarchie,  pour  être  aussi  incrédule  qu'un 
athée,  qu'un  hérétique  :  n'avoir  pas  foi  en  nous,  et 
dans  l'appétit  du  monde  pour  la  doctrine ,  c'est 
douter  de  soi-même,  et  avec  un  pareil  doute,  on  ne 
marche  pas. 

»  Barrault  nous  écrit    de    Bruxelles,  où  il  ne 
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pourra  pas  prêcher  encore  cette  fois.  Aujourd'hui 
même,  il  aura  probablement  prêché  à  Liège  où 
Garnot  a  fait  trois  leçons  fructueuses.  Quand 
Barrault  sera  resté  environ  quinze  jours,  et  si  la 
guerre,  qui  est  tout  à  fait  imminente,  le  permet, 
Laurent  retournera  et  Barrault  reviendra.  Mar- 
gerin  va  également  revenir;  Garnot  rentrera  aussi 
quelques  jours  après.  Les  degrés  préparatoires  de 
Bruxelles  et  Liège  s'organisent  bien.  » 

Les  manifestations  hostiles  que  l'enseignement 
saint-simonien  avait  rencontrées  à  Bruxelles  et  à 
Versailles,  pendant  le  mois  de  février,  se  produi- 
sirent à  Paris,  à  la  fin  de  mars,  à  la  salle  de  la 
Redoute  y  et  elles  prirent  un  caractère  assez  grave 
pour  que  le  maire  du  4®  arrondissement  se  crût 
obligé  d'en  donner  avis  à  M.  le  préfet  de  police, 
dans  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur  le  préfet, 

»  Toutes  les  semaines,  les  sociétaires  dits  saint- 
simoniens  se  réunissent  dans  le  local  du  sieur 
Michalety  rue  Grenelle-Saint-Honoré,  connu  sous 
le  nom  de  Redoute;  un  orateur  y  prononce  une 
exhortation  morale. 

^  La  séance  est  chaque  fois   interrompue  et 
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troublée  par  des  hommes  de  la  classe  ouvrière  qui 
m'ont  paru  envoyés  à  dessein  d'y  provoquer  du 
scandale,  ce  qui  ne  manque  jamais  son  effet. 

»  M.  Basset,  commissaire  de  police  du  quartier  de 
la  Banque,  m'a  expliqué  le  motif  de  cette  provo- 
cation. Il  paraît  qu'une  famille  influente  du  hui- 
tième arrondissement,  qu'il  m'a  nommée,  mais 
dont  j'ai  oublié  le  nom,  voit  avec  un  vif  méconten- 
tement qu'un  jeune  homme,  qui  lui  appartient  par 
les  liens  du  sang,  s'est  jeté  avec  enthousiasme  dans 
la  nouvelle  secte,  et  qu'il  fait  de  grands  sacrifices 
pour  la  soutenir. 

3»  Vous  jugerez  sans  doute  comme  moi,  mon- 
sieur lepréfet  de  police,  qu'il  importe  de  mettre  un 
terme  à  ces  troubles  périodiques  qui  inquiètent  les 
habitants  du  quartier  y  paraissent  fatiguer  le  pro- 
priétaire du  local f  et  tiennent  sur  pied  la  police  de 
cette  partie  de  mon  arrondissement.  Pénétré  de  cette 
nécessité,  je  m'empresse  de  vous  la  signaler. 

»  Le  maire  du  4^  arrondissement, 

3»  Gadet-Gassicourt.  3» 

M.  Vivien,  préfet  de  police,  fit  aussitôt  défense 
au  propriétaire  et  aux  principaux  locataires  de  la 
maison  où  se  réunissaient  les  saint-simoniens  de 
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leur  prêter  leur  local,  et  il  enjoignit  au  commissaire 
de  police  de  faire  au  besoin  évacuer  la  salle. 
Le  Moniteur  du  1®^  avril  publia  cette  note  : 

«  Depuis  longtemps  la  réunion  de  la  société 
saint-simonienne  occasionnait  tous  les  samedis  soir, 
dans  le  local  du  Tivoli  d^hiver,  de  nombreux 
rassemblements  suivis  de  graves  désordres.  Les 
voisins  se  trouvaient  souvent  obligés  de  fermer 
leurs  magasins,  et  l'alarme  se  répandait  dans  tout 
le  quartier. 

»  Le  propriétaire  a  lui-même  porté  plainte  contre 
ses  locataires  ;  et  sur  les  réclamations  de  M.  Gadet- 
Gassicourt,  maire  du  4^  arrondissement,  M.  le 
préfet  de  police,  dans  l'intérêt  de  la  tranquillité 
publique,  vient  de  prendre  un  arrêté  qui  interdit 
à  l'avenir  toute  réunion  des  saint-simoniens  dans 
cette  maison.  » 

En  réponse  à  la  note  du  Moniteur,  le  Globe 
du  3  avril  inséra  une  lettre  dans  laquelle  les  chefs 
du  saint-simonisme,  s'adressant  à  M.  le  préfet  de 
police,  s'exprimaient  ainsi  : 

«  Monsieur  le  préfet, 

»  Le  Moniteur  d'hier  annonçait  que  vous  avez 
ordonné  la  fermeture  d'une  des  salles  où  »ous  en- 
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seignons  publiquement.  Nous  n'avions  pas  pu  croire 
à  cette  mesure;  mais  aujourd'hui  de  nouvelles  in- 
formations ne  nous  permettent  plus  d'en  douter. 

»  Depuis  six  semaines,  en  effet,  des  hommes  sou- 
doyés, ameutés  par  quelque  intrigue  secrète,  comme 
cela  est  évident,  viennent  périodiquement,  dans  la 
salle  de  la  rue  de  Grenelle,  interrompre  nos  séan- 
ces par  des  injures,  des  vociférations,  des  chants 
bruyants. 

»  Nous  étions  bien  en  droit  sans  doute  d'invo- 
quer contre  eux  l'appui  de  l'autorité  ;  nous  ne  l'a- 
vons pas  fait,  espérant  qu'à  force  de  calme,  de  pa- 
tience et  de  douceur,  nous  parviendrions  à  vaincre 
leur  hostilité,  ou  au  moins  à  la  dépouiller  de  ses 
formes  brutales,  et  nous  ne  doutons  point  que  notre 
persévérante  modération,  dont  plus  de  mille  per- 
sonnes, au  besoin,  et  vos  propres  agents  pourraient 
rendre  témoignage,  n'eût  été  enfin  couronnée  d'un 
plein  succès. 

»  Le  maire  du  4®  arrondissement,  sur  les  récla^ 
mations  duquel  vous  avez  fondé  votre  arrêté,  vous 
a  lui-même  signalé  la  nature  et  la  cause  de  ce  dé- 
sordre. 

3»  La  séance,  dit-il,  est  chaque  fois  interrompue 
»  et  troublée  par  des  hommes  de  la  classe  ouvrière 
>>  qui  m! ont  paru  envoyés  à  dessçin  dCy  provo^ 
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»  quer  du  scandale  j  ce  qui  ne  manque  jamais  son 
»  effet.  3»  Puis  il  ajoute  que,  «  d'après  des  rensei- 
3»  gnements  qui  lui  ont  été  donnés,  il  paraît  que  cette 
»  provocation  est  l'ouvrage  d'une  famille  influente 
»  du  8'  arrondissement.  » 

3»  D'après  cela,  il  paraîtra  sans  doute  à  tout  le 
monde  que  votre  devoir,  monsieur,  était  de  répri- 
mer les  perturbateurs  et  ceux  qui  les  envoyaient. 
Vous  en  avez  jugé  autrement,  et  c'est  contre  nous 
que  vous  avez  cru  devoir  déployer  les  rigueurs  de 
votre  autorité. 

»  Nous  sommes  bien  éloignés,  certainement, 
d'accuser  vos  intentions;  il  n'en  est  pas  moins  vrai, 
pourtant,  que,  par  le  fait,  la  décision  que  vous  avez 
prise  renferme  l'approbation  des  violences  dont 
nous  avons  souffert,  et  provoque  leurs  auteurs  à  les 
renouveler.  Nous  pensons  donc,  monsieur,  qu'après 
avoir  réfléchi  à  l'imprudence  de  cette  mesure,  ar- 
bitraire et  illégale  d'ailleurs,  vous  vous  empresserez 
de  la  révoquer. 

»  Assurément,  il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de 
nous  empêcher  de  répandre  nos  doctrines;  mais  il 
serait  permis  à  tous,  avec  la  protection  de  l'auto- 
rité, de  nous  faire  acheter  par  la  persécution  la 
propagation  de  notre  foi. 

<x  Nous  l'avons  dit  déjà ,  nous  sommes  prêts  à 
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accepter  la  persécution,  mais  nous  ne  la  recherchons 
point;  bien  plus,  nous  sommes  disposés  à  faire  tous 
nos  efforts  pour  la  prévenir  et  l'écarter;  aussi  em- 
ploierons-nous, au  besoin,  tous  les  moyens  que  nous 
offre  l'état  moral,  et  même  l'ordre  légal  de  la  société, 
pour  repousser  les  agressions  de  toute  nature  qui 
pourraient  être  dirigées  contre  nous.  C'est  pour 
cela  que  nous  protestons  hautement,  en  faco  du 
public,  contre  la  mesure  étrange  dont  vous  nous 
avez  frappés,  et  cela  non  pas  seulement  pour  nous 
mettre  à  l'abri  des  suites  qu'elle  pourrait  avoir 
pour  nous,  mais  encore  pour  défendre  un  intérêt 
qui  nous  est  commun  aujourd'hui  avec  tous  les 
partis,  toutes  les  opinions,  toutes  les  croyances. 

»  Les  chefs  de  la  religion  saint-simonienne, 
»  Bazard-Enfantin.  » 

Les  menées  du  parti  rétrograde  provoquaient 
des  clameurs  ou  des  violences  partout  où  pénétrait 
la  propagande  saint-simonienne.  Au  milieu  d'avril, 
le  Véridique  de  V Hérault  signalait  les  manifes- 
tations tumultueuses  qui  avaient  accueilli  l'exposi- 
tion publique  de  la  nouvelle  doctrine  à  Montpellier, 
dans  un  article  dont  le  Globe  du  18  donna  cet 
extrait  : 
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«  Lorsque  nous  eûmes  occasion  de  rendre  compte, 
il  y  a  deux  mois,  de  la  première  séance  d'exposition 
de  la  doctrine  saint-simonienne,  disait  la  feuille 
méridionale,  nous  étions  loin  de  penser  que  la  pré- 
vention, dont  certains  esprits  étaient  animés  contre 
cette  doctrine,  la  poursuivrait  jusque  dans  son  en- 
seignement public.  Nous  avions  cru  jusqu'alors 
que,  par  un  sentiment  de  convenance  et  de  justice, 
les  ennemis  déclarés  de  ce  système  se  seraient  abs- 
tenus de  manifester  leur  opposition,  avant  d'avoir 
été  mis  à  portée  de  connaître  et  d'apprécier  les  idées 
qu^ils  venaient  combattre.  Telle  n'a  point  été  ce- 
pendant, il  faut  le  dire  avec  regret,  la  conduite  de 
certains  adversaires  de  la  religion  saint-simonienne; 
tout  homme  de  bonne  foi  aura  pu  facilement  en 
juger,  par  les  marques  d'intolérance  et  de  défaveur 
avec  lesquelles  furent  accueillies  les  discussions  qui 
suivirent  la  première  séance. 

»  Une  attitude  aussi  hostile  de  la  part  de  per- 
sonnes qu'on  pouvait  sans  injustice  regarder  comme 
totalement  étrangères  aux  objets  de  l'enseignement 
annoncé,  dut  avertir  MM.  les  saint-simoniens 
que,  dans  l'intérêt  de  leur  doctrine  et  de  cette  classe 
d'esprits  sérieux  qui  désiraient  franchement  la  con- 
naître, il  importait  désormais  de  restreindre  et  de 
choisir  leur  auditoire. 
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»  Au  moyen  de  cette  mesure,  renseignement  de 
la  doctrine  n'éprouva  aucune  interruption  ;  les  le- 
çons continuèrent  d'avoir  lieu  deux  fois  par  semaine, 
devant  une  assemblée  composée  d'environ  cinquante 
personnes,  parmi  lesquelles  on  remarquait  avec 
plaisir  ce  que  la  médecine,  les  sciences  et  le  barreau 
possèdent  de  jeunes  gens  studieux  et  d'esprits 
éclairés. 

»  M.  Fraysse,  dont  nous  avons  reproduit  dans 
un  précédent  article  le  discours  d'introduction, 
s'était  acquitté  de  sa  tâche,  dans  cette  première 
séance,  avec  trop  de  zèle  et  de  talent,  pour  qu'à 
lui  ne  fût  pas  confié  l'enseignement  de  la  doctrine 
nouvelle.  » 

La  jeunesse  studieuse  de  Montpellier  justifiait  les 
prévisions  d'Enfantin.  Le  professeur  Ribes  et  l'a- 
vocat Fraysse  exerçaient  là  avec  succès  l'influence 
du  talent  et  de  la  science,  et  ils  donnaient  la  main 
aux  apôtres  de  Sorèze,  de  Castres  et  de  Toulouse. 
.  Le  Globe  du  19  leur  apprit,  du  reste,  que  le  Midi 
allait  recevoir  des  missionnaires  parisiens. 

«  Une  mission  saint-simonienne^  disait  ce  jour- 
nal, va  prochainement  partir  pour  les  départements 
du  Midi.  Elle  se  composera  de  M.  Laurent,  membre 
du  collège  de  la  doctrine  saint-simonienne,  dont 
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nous  avons  rapporté  plusieurs  prédications  ;  de 
M.  P.  Leroux,  membre  du  second  degré  de  la  doc- 
trine, fondateur  et  gérant  du  Globe,  l'un  des  si- 
gnataires de  la  protestation  des  journalistes  du  26 
juillet,  qui  depuis  lors  s'est  converti  à  la  foi  nou- 
velle; de  M.  Reynaud,  membre  du  second  degré, 
ancien  élève  de  l'École  polytechnique  ,  et  de 
MM.  Boussonnel ,  membre  du  troisième  degré,  et 
Raymond  (Xavier),  membre  du  degré  prépara- 
toire. » 

r*e  lendemain,  le  départ  annoncé  par  le  Globe 
était  réalisé.  Enfantin  l'indique  dans  une  lettre 
qu'il  adressa  le  jour  suivant  à  Duguet,  alors  chargé 
de  continuer  l'enseignement  doctrinal  en  Belgique. 
Cette  lettre  contient,  d'ailleurs,  quelques  particu- 
larités qui  appartiennent  à  l'histoire  de  la  propaga- 
tion externe  du  saint-simonisme,  et  que  nous  cite- 
rons^ à  ce  titre  : 

ENFANTIN  A  DUGUET,  EN  BELGIQUE. 

Paris,  24  avriN834. 

«  Cher  fils,  disait  Enfantin,  vos  pères  sont  fort 
contents  de  vous. 

»  Huy  marche  bien,  et  le  résultat  de  votre  ab- 
sence de  Liège  est  assez  significatif  pour  frapper 
lit.  ^ 
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les  esprits  des  personnes  qui  forment  votre  entou- 
rage. Si  les  prédications  de  Laurent  et  de  Barrault, 
qui  les  ont  pourtant  étonnés,  n'ont  pas  réussi  à 
porter  la  conviction  dans  leur  âme,  la  conversion 
de  Nihon  et  de  ses  amis  les  achèvera,  et  votre  de- 
gré préparatoire  ne  tardera  pas  à  prendre  un  ca- 
ractère convenable. 

»  Les  renseignements  que  vous  nous  avez  don- 
nés sur  le  diaconat  nous  ont  été  agréables,  nous 
voulons  donner  partout  l'exemple  de  l'ordre  dans 
notre  vie  matérielle,  aussi  bien  que  dans  notre  vie 
morale  et  intellectuelle;  que  rien  ne  sente  la  prodi- 
galité ni  la  lésine  ;  il  est  même  certain  que,  parlant 
à  des  hommes  qui  conservent  encore  une  première 
trace  des  habitudes  chrétiennes,  le  prêtre  saint-si- 
monien  doit  plutôt  craindre  de  faire  pencher  la 
balance  du  côté  du  paganisme,  et  que  notre  divine 
morale,  qui  veut  réhabiliter  la  chair,  doit  avoir 
plutôt  aujourd'hui  son  aspect  théorique  que  son  as- 
pect pratique  ;  sous  le  dernier  rapport,  c'est  le  dé- 
veloppement du  culte  qui  nous  avertira  des  progrès 
individuels  que  nous  aurons  à  faire  dans  cette  di- 
rection, c'est-à-dire  que  c'est  dans  des  circonstances 
sociales,  que  nous  pouvons  sans  inconvénient,  et 
même  avec  avantage,  trouver  que  nous  n'avons 
pas  les  vertus  de  l'anachorète. 
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»  La  mission  du  Midi  est  partie  hier  matin  ; 
Bouffard  est  allé  aujourd'hui  rejoindre  Lemonnier 
à  Limoges,  pour  y  fonder  l'église.  Lemonnier  pré- 
pare depuis  huit  jours  le  terrain. 

»  Adieu,  cher  fils,  vos  pères  vous  embrassent.  » 

Peu  de  jours  après,  le  27  avril,  Enfantin  infor- 
mait Rességuier  de  l'extension  rapide  que  prenait 
l'enseignement  de  la  doctrine,  et  des  promotions 
accomplies  ou  préparées  dans  le  sein  du  collège. 

«  Cher  fils,  lui  disait-il,  vous  embrasserez  en 
BouflPard  un  frère,  mais  un  frère  dont  l'élection  n'est 
faite  encore  que  pour  le  collège.  Bouffard  a  de- 
mandé deux  mois  pour  l'adhésion  et  Facclamation, 
vous  jugerez  vous-même,  l'un  et  l'autre,  si  les 
deux  mois  sont  nécessaires.  Le  jour  où  lui  et  vous 
sentirez  qu'il  est  prêt,  vous  donnerez  publicité  à 
l'élection. 

»  Nous  écrirons  à  Hoart  qui  a  si  religieusement 
précédé  et  aidéBoufiard  à  Toulouse,  qu'il  est  aussi 
élevé  au  collège,  mais  pour  lui  et  pour  nous  seule- 
ment, jusqu'au  moment  où  il  pourra,  soit  rentrer  à 
Toulouse,  soit  fonder  ailleurs  une  église,  jusqu'au 
moment  où  l'acclamation  sera  vivante  autour 
de  lui. 
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»  Nous  VOUS  avons  donné  un  frère  déplus,  le  bon, 
le  solide  Gazeaux,  qui  partage  avec  Michel  la 
fonction  du  Globe  ;  à  ce  sujet,  cher  fils,  ayez  sans 
cesse  présente  devant  les  yeux  la  nécessité  de  for- 
mer ainsi  des  couples  pour  toutes  les  fonctions, 
couple  dont  chaque  moitié  complète  l'autre,  et  qui 
sont  le  symbole  du  couple  saint  de  l'homme  et  de 
la  femme.  Nous  vous  en  donnons  l'exemple;  il  faut 
que  cet  exemple  fructifie.  Tout  homme  qui  exerce 
seul  une  fonction  dans  la  doctrine  la  remplit  né- 
cessairement d'une  manière  très-imparfaite,  il  lui 
échappe  une  foule  de  choses  que  sa  moitié  aurait 
relevées,  et  qui  le  rendent  impuissant  à  convertir 
certains  individus  qui  n'auraient  pu  être  attirés  que 
par  ce  qui  lui  manque,  c'est-à-dire  par  les  qualités 
qui  distinguent  le  conjoint. 

»  De  fait,  c'est  vous  et  Boufiard,  et  non  plus 
vous  seul,  qui  depuis  quelque  temps  dirigez  le 
Midi;  nous  constatons  le  fait,  et  cela  est  un  grand 
bonheur  pour  nous,  et  pour  vous  une  gloire,  de 
nous  avoir  donné  un  fils,  d'avoir  donné  à  vos 
frères,  un  frère  comme  Gustave.  Son  passage  à 
Limoges  a  été  brillant,  nous  lui  en  témoignons  ici 
notre  joie. 

»  Rouen  va  supérieurement,  Jules  y  est  su- 
perbe. Barrault  y  prêchera  la  semaine  prochaine  ; 
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à  la  dernière  réunion,  il  y  avait  quatre  à  cinq  cents 
personnes,  Guéroult  a  parlé  et  a  bien  parlé  pen- 
dant une  heure,  Jules  ensuite  pendant  une  autre 
heure,  et  craignant  de  fatiguer  l'auditoire,  il  a 
demandé  si  Ton  désirait  le  voir  continuer  et  parler 
de  l'avenir;  on  a  manifesté  ce  désir  vivement,  et  il 
a  dit  pendant  une  heure  et  demie  encore  la  loi 
nouvelle,  se  faisant  applaudir  à  diverses  reprises. 
—  La  prochaine  réunion  aura  lieu  dans  la  salle 
qui  contient  deux  mille  personnes,  car  cette  fois 
plusieurs  personnes,  en  assez  grand  nombre,  n'a- 
vaient pas  pu  entrer. 

»  La  mission  de  Laurent  a  commencé  à  Mâcon, 
très-heureusement,  devant  cent  cinquante  per- 
sonnes. —  Lyon  est  prévenu,  ils  y  sont  actuelle- 
ment. —  Metz  a  enfin  fondé  des  réunions  régu- 
lières. —  La  Belgique  marche,  mais  elle  n'a 
cependant  rien  d'éclatant,  l'organisation  intérieure 
des  degrés  de  Bruxelles,  de  Liège,  et  de  Huy 
absorbe  presque  exclusivement.  Jules  va  aller  à 
Dieppe  et  au  Havre  dans  douze  ou  quinze  jours. 
Talabot,  Baud  et  Robinet  ont  commencé  à  Meaux 
des  enseignements;  première  réunion,  cent  cin- 
quante à  deux  cents  personnes  très-bien  disposées  ; 
déjà  plusieurs  habitants  de  cette  ville  veulent  reflé- 
ter la  parole  sur  les  villes  voisines.  Nous  marchons, 
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nous  marchons.  Bouffard  vous  dira  comment  on 
marche,  il  le  sent,  il  le  sait,  il  l'a  vu. 
»  Adieu,  cher  fils  » . 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai,  le  Globe  pu- 
blia les  articles  qui  suivent  : 

«  Les  missions  saint-simoniennes  sont  en  ce  mo- 
ment en  pleine  activité. 

»  En  Belgique,  MM.  Duveyrier,  membre  du 
collège  ;  Duguet,  membre  du  second  degré  ;  Ma- 
chereau,  du  troisième  degré,  organisent  la  famille 
saint-simonienne  à  Bruxelles,  Liège,  Hay,  et  dans 
quelques  autres  localités. 

»  La  mission  du  Midi,  composée  de  cinq  per- 
sonnes, est  arrivée  à  Lyon,  après  avoir  passé  par 
Mâcon,  où  la  parole  nouvelle  a  été  écoutée  avec  un 
vif  intérêt. 

»  A  Limoges,  MM.  Bouffard  et  Lemonnier,  du 
second  degré,  ont  fait  trois  leçons  qui  ont  été 
écoutées  par  un  nombreux  auditoire  (quatre  à  cinq 
cents  personnes),  avec  un  recueillenient  profond  en- 
trecoupé de  marques  non  équivoques  d'assentiment. 

»  A  Rouen,  MM.  Jules  Lechevalier,  membre 
du  collège,  et  Adolphe  Guéroult,  membre  du  second 
degré,  ont  fait  dans  la  dernière  quinzaine  d'avril, 
devant  cinq  cents  personnes,  plusieurs  leçons  qui  ont 
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été  très-favorablement  accueillies.  Le  29  avril, 
craignant  qu'une  trop  grande  affluence  ne  causât 
du  désordre,  M.  Jules  Lechevalier  s'est  décidé, 
pour  éviter  la  perturbation,  à  distribuer  des  lûllels 
d'entrée.  Malheureusement  la  consigne  a  été  vio- 
lée, une  foule  immense  a  encombré  la  salle,  quel- 
ques personnes  se  sont  livrées  à  des  cris  tumul- 
tueux, et  M.  Jules  Lechevalier,  pour  ôter  tout 
prétexte  à  des  désordres  plus  graves,  a  pris  le 
parti  de  lever  la  séance.  » 

10  mai. 

«  La  mission  du  Midi  a  commencé  ses  travaux  à 
Lyon  par  quelques  enseignements  préparatoires  di- 
rigés par  M.  Leroux  et  J.  Reynaud.  Le  3  mai, 
M.  Laurent,  membre  du  collège,  a  prêché  dans  la 
salle  de  la  loterie,  en  face  d'un  nombreux  auditoire 
sur  lequel  sa  parole  a  produit  une  vive  impression. 

»  Les  églises  de  Toulouse  et  de  Montpellier, 
dont  la  première  est  constituée  depuis  un  an,  ré- 
pandent la  foi  saint-simonienne  dans  les  départe- 
ments qui  les  entourent. 

»  Les  chefs  de  la  religion  saint-simonienne  se 
proposent  d'envoyer  prochainement  des  missions 
dans  les  départements  de  l'Est  et  de  l'Ouest  » . 
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49  mai. 

*  La  mission  du  Midi  continue  ses  travaux. 
Après  avoir  prêché  dans  la  salle  de  la  loterie, 
M.  Laurent,  membre  du  collège,  chef  de  la  mis- 
sion, a  été  atteint  d'une  indisposition  qui  depuis  lors 
Ta  obligé  de  se  tenir  dans  la  retraite.  A  la  seconde 
séance,  qui  a  eu  lieu  devant  douze  à  quinze  cents 
personnes  des  classes  les  plus  éclairées,  et  parmi 
lesquelles  figuraient  beaucoup  de  dames,  MM.  Rey- 
naud  et  Leroux,  membres  du  second  degré,  ont 
tour  à  tour  parlé. 

»  A  cette  séance  il  y  a  eu  quelques  tumultes 
au  dehors. 

»  Le  directeur  de  la  loterie,  craignant  les  suites 
de  Taffluence  des  spectateurs  pour  les  séances  sui- 
vantes, n'a  pas  consenti  à  prêter  sa  salle  pour  un 
plus  long  temps.  Les  enseignements  suivants  doi- 
vent avoir  eu  lieu  dans  le  cirque  des  Brotteaux 
qui  peut  contenir  deux  mille  cinq  cents  personnes. 

»  M.  Boussonnel,  membre  de  troisième  degré,  a 
été  détaché  de  la  mission  de  Lyon,  pour  venir  conti- 
nuer à  Mâcon  l'exposition  de  la  doctrine,  qui  avait 
été  ouverte  par  M.  Laurent,  lors  dupassage  des  mis- 
sionnaires. Les  leçons  ont  commencé  le  7  mai,  salle 
des  bains  Delorme.  Il  avait  été  question  d'ouvrir 
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renseignement  dans  une  des  salles  de  l'hôtel  de 
ville ,  mais  l'autorité  municipale  a  pensé  que  le 
choix  d'un  tel  local  ne  serait  pas  sans  inconvé- 
nient, et  M.  le  maire  de  Mâcon  a  écrit  la  lettre 
suivante  à  M.  Niboyet,  avocat,  conseiller  de  pré- 
fecture de  Saône-et-Loire,  qui  avait  fait  la  de- 
mande au  nom  de  M.  Boussonnel  : 

LE  MAIRE  DE  LA  VILLE  DE  MAGON  A   M.  NIBOYET, 
AVOCAT. 

«  Monsieur, 

»  Après  avoir  mûrement  réfléchi  à  la  demande 
»  que  vous  m'avez  faite  d'une  salle  de  l'hôtel  de 
»  ville,  pour  y  prêcher  la  doctrine  saint-simo- 
»  nienne,  j'ai  le  plus  grand  regret  de  vous  annon- 
»  cer  que  je  ne  puis  pas  mettre  ce  local  à  votre 

*  disposition.  L'hôtel  de  ville  est  une  maison  par- 
»  ticulière  qui  ne  peut  convenir  à  la  prédication 

*  d'une  religion  nouvelle.  C'est  après  m' être  con- 
»  vaincu  que  je  devrais  refuser  une  telle  demande 
»  à  un  prêtre  qui  voudrait  y  dire  la  messe,  que  je 
»  me  vois  forcé  de  vous  retirer  la  promesse  que  je 
»  vous  avais  faite. 

»  J'ai  l'honneur,  etc. 

»  B.   » 
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La  mission  de  Belgique  étend  le  cercle  de  ses 
travaux.  Pendant  que  M.  Duguet,  du  second  de- 
gré, était  à  Liège,  et  M.  Machereau ,  du  troisième 
degré,  à  Bruxelles,  se  livrant  Tun  et  l'autre  à  des 
enseignements  particuliers  et  intimes,  M.  Duvey- 
rier,  membre  du  collège,  chef  de  la  mission,  s'est 
transporté  successivement  à  Louvain  et  à  Gand. 

Voici  en  quels  termes  le  Courrier  des  Pays-- 
Bas rend  compte  du  premier  enseignement  de 
M.  Duveyrier,  à  Louvain. 

«  M.  Duveyrier,  chef  de  la  mission  saint-simo- 
nienne  en  Belgique,  s'est  rendu  mardi  10  mai,  à 
Louvain ,  pour  y  faire  entendre  la  nouvelle  doc- 
trine. M.  Roussel,  professeur  de  l'université,  a 
vainement  insisté  auprès  de  la  régence  pour  que 
cette  prédication  pût  se  faire  dans  la  salle  acadé- 
mique ;  la  régence  a  été  sourde  et  a  persisté  dans 
ses  refus.  M.  Duveyrier  s'est  alors  assuré  d'un 
salon  à  l'hôtel  de  Y  Aigle  noir,  et  la  réunion  devait 
y  avoir  lieu  à  onze  heures,  lorsque  l'hôte,  effrayé 
par  de  déplorables  insinuations,  est  venu  annon- 
cer, au  moment  où  tous  les  étudiants  étaient  atten- 
dus à  l'enseignement,  que  son  salon  n'était  plus 
disponible  et  qu'il  retirait  sa  parole. 

»  Cependant  les  étudiants  étant  curieux  d'en- 
tendre les  saints-simoniens,  M.  Duveyrier  leur 
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proposa»  de  se*  réunir  hors  de  la  ville.  Cette  propo- 
sition fut  accueillie  avec  empressement,  etl'après- 
dtnée,  par  le  plus  beau  soleil,  on  voyait  une  lon- 
gue procession  déjeunes  étudiants  qui  s'en  allaient 
à  travers  la  campagne,  impatients  d'entendre  des 
choses  nouvelles.  A  l'entrée  d'un  bois  ils  s'assirent 
en  demi-cercle,  et  M.  Duveyrier,  debout  devant 
eux,  leur  traça  l'objet  de  sa  mission  avec  des  cou- 
leurs et  des  images  riches,  fécondes,  et  aux  inspi- 
rations desquelles  l'eiîet  pittoresque  que  faisait  ce 
groupe  donnait  nécessairement  plus  d'éclat  et  de 
vivacité.  Des  applaudissements  francs  et  unanimes 
dédommagèrent  M.  Duveyrier  des  misérables  con- 
trariétés qui  lui  avaient  été  suscitées  le  matin,  et 
lorsqu'il  voulut  fixer  ce  lieu  pour  rendez-vous  ha- 
bituel ,  toutes  les  voix  crièrent  •  Non^  non,  à  V  C/- 
niversité. 

»  Nous  nous  contenterons  pour  toute  réflexion, 
de  proposer  à  M.  Nève  l'exemple  de  Liège,  où  la 
régence  et  le  recteur  se  sont  empressés  d^accorder 
la  salle  académique  à  la  mission  saint-simonienne  ; 
cette  protection,  accordée  à  l'exercice  de  nos  liber- 
tés, est  d'un  bon  effet  sur  l'esprit  d'une  jeunesse 
savante  et  susceptible  à  l'aspect  d'une  injustice 
même  indirecte.  » 

Des    enseignements     publics     et   particuliers 
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continuent  ou  commenceront  prochainement  à  Tou- 
louse, à  Montpellier,  à  Limoges,  à  Metz,  à  Mon- 
tauban,  à  Beauvais,  et  de  nouvelles  missions  vont 
sillonner  en  tous  sens  l'Est  et  l'Ouest  de  la  France. 

»  A  Paris,  des  enseignements  auront  lieu  très- 
incessamment  tous  les  jours,  rue  Taitbout. 

»  La  mission  de  Normandie  a  étendu  le  cercle 
de  ses  travaux.  M.  Jules  Lechevalier,  membre  du 
collège,  chef  de  la  mission,  a  laissé  à  Rouen 
M.  Lambert  et  M.  Guéroult,  du  second  degré, 
pour  continuer  l'éducation  sàint-simonienne  des 
personnes  qui  avaient  été  le  plus  vivement  frappées 
lors  des  enseignements  publics,  et  il  s'est  rendu  au 
Havre,  où  il  a  exposé  la  parole  nouvelle  dans  trois 
séances.  A  la  dernière,  qui  a  eu  lieu  le  17  mai, 
la  salle  était  aussi  comble  que  possible;  il  s'y  trou- 
vait trois  cents  personnes,  parmi  lesquelles  étaient 
plus  de  cent  dames.  Il  a  été  écouté  avec  une  reli- 
gieuse attention,  et  il  est  parti  pour  Dieppe,  lais- 
sant au  Havre  un  grand  nombre  de  personnes  con- 
vaincues que  l'avenir  de  l'humanité  réside  dans  la 
religion  saint-simonienne,  ou  fortement  ébranlées. 

»  Depuis  vendredi  13  mai,  M.  Guéroult  a  été 
remplacé  à  Rouen  par  M.  Henri. 

»  Le  dernier  enseignement  de  Meaux  a  été  fait 
par  M.  H.  Carnot,  membre  du  collège,  assisté  de 
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M.  Baud,  du  second  degré.  La  religion  saiut-simo- 
nienne  excite  à  Meaux  des  sympathies  de  plus  en 
plus  vives. 

»  L'enseignement  public  est  en  ce  moment  sus- 
pendu à  Versailles.  Voici  en  quels  termes  s'exprime  ^ 
à  cet  égard  le  Vigilant ^  journal  de  Seine-et-Oise  : 

»  Les  conférences  saint-simoniennes  sont  sus- 
pendues à  Versailles.  La  dernière  séance  a  légi- 
timé les  regrets  d'un  grand  nombre  de  citoyens 
éclairés  qui  trouvaient  dans  ces  réunions  instruc- 
tion et  plaisir.  Les  jeunes  professeurs  voués  à  cet 
enseignement  ont  plus  que  jamais  fait  preuve  de 
ces  vastes  connaissances^    de  cette  puissance  de 
logique  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer  en 
eux  alors  même  qu'on  repoussait  leur  doctrine.  Un 
auditoire  paisible  et  choisi    a  protesté  par   son 
recueillement  contre  les  méprisables  menées  des 
deux  séances  précédentes.  Notre  journal  est  surtout 
destiné  à  enregistrer  les  actes  utiles  ou  les  erreurs 
de  l'autorité.  Nous  devons  avec  franchise  signaler 
les  causes  de  la  suspension  momentayée  de  l'en- 
seignement saint- simonien.   Pour  cela,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  transcrire  ici  quelques 
paragraphes  d'une  brochure  adressée  à  la  société 
constitutionnelle  par  un  de  ses  membres. 

»  Il  est  notoire  que  deux  ou  trois  perturbateurs, 
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recrutés  par  Tabsolutisme  et  certains  de  l'impunité, 
ont  été  excités  en  dessous,  et  pris  dans  la  classe  la 
plus  turbulente  et  la  moins  éclairée. 

»  Il  est  notoire  que  malgré  les  vues  justes, 
légales  et  bienveillantes  des  membres  influents  du 
parquet,  les  officiers  publics,  agents  de  police, 
étaient  absents  ou  n'avaient  pris  aucune  mesure 
d'ordre  dans  deux  des  séances  qui  furent  troublées. 

>•  11  est  notoire  qu'à  d'autres  séances  ils  étaient 
présenta,  mais  qu'ils  semblaient  y  assister  moins 
pour  faire  respecter  les  lois,  les  personnes  et  les 
propriétés.,  que  pour  épier  l'enseignement;  et  ûous 
ne  craignons  pas  de  le  dire,  pour  observer  l'audi- 
toire nombreux  et  éclairé  qui  s'y  intéressait  vive- 
ment. 

»  Il  est  notoire  que  ces  agents  ont  été  les  pre- 
miers à  grossir  les  craintes  semées  près  des  pro- 
priétaires qui  louaient  ces  salles. 

»  Il  est  notoire  que  le  maire  a  invité  par  lettre 
les  professeurs  à  cesser  leur  enseignement,  s'ils  ne 
voulaient  pas  s'exposer  à  voir  leur  réunion  dis- 
persée par  la  force. 

»  Il  est  notoire  que  ce  magistrat  a  adressé  aux 
commissaires  de  police  des  instructions  à  Teffet  de 
défendre  aux  hôteliers  de  louer  leurs  salles  pour 
ces  conférences.   » 
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Pendant  ce  même  mois  de  mai,  l'un  des  mis- 
sionnaires et  des  prédicateurs  les  plus  éminents  du 
saint-simonisme,  Jean  Reynaud,  écrivant  de  Lyon 
à  un  de  ses  amis,  Gharton,  qui  venait  de  débuter 
lui-même  par  un  grand  succès  à  la  chaire  de  la 
rue  Taitbout,  lui  donnait  des  détails  fort  intéressants 
sur  l'état  des  esprits  dans  la  seconde  ville  de  France, 
en  même  temps  qu'il  laissait  percer  déjà  cette 
disposition  de  son  âme  qui  devait  rendre  plus  tard 
sa  parole  si  amère  pour  Enfantin. 

«  Mon  bon  ami,  disait  J.  Reynaud,  je  sors  de 
lire  taprédication ,  et  je  ne  puis  tarder  plus  long- 
temps à  te  dire  combien  j'ai  éprouvé  de  plaisir  à 
assister  à  ton  début.  Enfin,  te  voilà  lancé  dans  la 
grande  carrière;  et  ce  me  sera  grande  joie  de  t'y 
entendre,  quand  je  reverrai  le  ciel  de  Paris  et  la 
sainte  famille  qu'il  éclaire.  Marche,  tu  es  pour 
avancer  ;  crois-moi,  tu  es  pour  grandir. 

»  Nous  sommes  ici  travaillant  terriblement  et 
faisant  grand  bruit  vraiment,  il  me  faut  voir  Lyon 
pour  le  croire.  C'est  comme  une  maladie,  c'est 
comme  une  peste.  Je  crois  qu'à  la  halle  on  ne 
cause  que  saint- simonisme.  Ce  matin,  en  de- 
mandant mon  chemin  à  deux  braves  gens,  qui 
heureusement  ne  me  connaissaient  pas,  j'ai  attrapé 
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une  grande  histoire  sur  les  saint-siinoniens ,  qui 
vont,  comme  Pieri:e  l'Hermite,  pour  faire  une  croi- 
sade. Je  me  fatigue  tellement  que  j*en  suis  un  peu 
malade,  mais  j^espère  que  cela  se  guérira.  Figure- 
toi  qu'il  est  deux  heures  et  demie  du  matin,  et  que 
je  ne  puis  dormir.  A  quatre  heures,  je  partirai  pour 
Givors,  où  je  vais  passer  une  journée  de  campa- 
gne saint -simonienne.  Je  reviendrai  coucher  à 
Lyon  ce  soir  ;  car  il  n'y  a  que  cinq  à  six  lieues 
d'ici.  Après-demain,  je  crois  que  nous  aurons  une 
grande  séance,  mais  nous  sommes  embarrassés 
pour  une  salle.  Nous  avions  obtenu  une  salle  pu- 
blique magnifique  ;  le  préfet  nous  l'a  fait  retirer. 
Si  nous  avions  une  salle  pour  quatre  ou  cinq  mille 
personnes,  elle  serait  pleine. 

»  Au  milieu  de  tout  cela,  mon  ami,  le  cœur  me 
défaille  parfois.  Certes,  ni  le  zèle,  ni  le  dévoue- 
ment, ni  l'ardeur  ne  nous  manquent.  Leroux  et 
moi,  nous  nous  épuisons;  et  à  peine  si  Paris  songe 
à  nous.  Depuis  bientôt  un  mois  que  nous  sommes 
partis,  on  ne  nous  a  écrit  qu'une  fois,  et  nous  som- 
mes là,  isolés,  indépendants,  luttant  de  nos  bras  à 
travers  ces  torrents  qui  se  choquent  autour  de  nous, 
comme  si  nous  étions  seuls  dans  le  monde,  aban- 
donnés à  nos  propres  forces,  sans  personne  qui  en- 
courage nos  efforts  d'une  voix  amicale,  et  rejette, 
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par  quelques  paroles,  un  peu  de  courage  et  de 
force  à  ces  coursiers  qui  s'épuisent.  Je  n'y  veux  pas 
penser;  car  cela  me  navre.  Ne  sommes-nous  donc 
rien?  ne  méritons-nous  donc  rien  ?  Celte  idée  me  tue  : 
plus  que  quatre  séances  encadrées  l'une  à  la  droite 
de  l'autre.  Écris-moi  au  moins,  mon  ami.  Donne- 
moi  quelque  lien  qui  me  rattache  à  Paris^  et  ne 
permette  pas  à  ce  tumulte  de  m'écraser  et  de  m'é- 
touffer. 

»  Ici,  presque  tout  le  monde  est  religieux,  ca- 
tholique et  protestant  ;  aussi,  grande  accumulation 
de  passions  haineuses  contre  nous;  nous  avions 
reçu  une  lettre  menaçante  d'un  bataillon  de  braves 
citoyens,  dont  un  article  de  journal,  le  Cri  du 
Peuple,  a  pu  te  donner  une  idée,  si  vous  le  rece- 
vez au  Globe. 

*  Adieu,  mon  bon  Gharton.  Il  y  a  au  monde 
trois  choses  dures  et  cruelles  à  sentir  :  le  mépris, 
la  haine,  l'indifférence.  C'est  l'indifférence  qui  dé- 
chire et  verse  en  l'esprit  des  gorgées  d'amertume. 
Voilà  déjà  deux  fois  que  je  commence  une  lettre 
pour  les  pères  ;  dès  la  seconde  ligne,  je  me  sens  la 
gorge  serrée  et  ne  puis  aller  plus  loin.  Le  voyage 
de  Givors  me  donnera  peut-être  du  courage.  Alors 
tu  apprendras  demain^  à  la  doctrine,  des  nouvelles 

de  mon  voyage  sur  le  Rhône,  qui  va  avoir  l'hon- 
ni, io 
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neur  de  m^emporter  dans  une  heure.  Je  t'embrasse. 
Leroux  ronfle  terriblemehl,  et  se  repose  de  ses  fa- 
tigues, en  attendant  le  matin.  » 

(Archives  saint -sùtioniennes. ) 

Malgré  Tidée  qui  le  tuait,  Jean  Reynaud  fut 
admirable  à  Lyon  dans  toutes  ses  prédications. 
Enfantin  lattestait  dans  une  lettre  à  Rességuier, 
du  26  mai  ;  lettre  d'ailleurs  remarquable  par  une 
déclaration  significative  sur  la  question  délicate 
du  diaconat. 

«  Cher  fils,  disait  Enfantin,  votre  embarras  rela- 
tivement à  Lasbordes  nous  étonne,  il  tient  toujours  à 
la  même  cause  qui  vous  a  empêché  depuis  quelque 
temps  de  comprendre  vos  pères  aussi  bien  que 
nous  l'aurions  voulu.  Nous  pensions  que  le  séjour 
de  Bouffard  ici  aurait  fait  cesser  cet  obstacle. 
L'héritage  de  Lasbordes,  quelle  que  soit  la  nature 
de  ses  espérances,  est  un  fait  éventuel,  un  phéno- 
mène à  grande  distance,  qui  n'a  pas  de  valeur, 
relativement  à  celle  que  peut  avoir  pour  nous  en 
ce  moment  sa  conversion,  s'il  est  fort,  si  cette  con- 
version, connue  du  public,  est  de  nature  à  nous 
donner  plus  d'importance,  si  la  conduite  de  ses 
parents  à  son  égard  appelle  l'intérêt  sur  lui  et  sur 
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nous;  voilà  les  considérations  qui  doivent  vous 
guider,  et  nonThéritage;  ce  serait  voir  mesquine- 
ment la  question  du  diaconat  elle-même.  Le  fils 
de  Rothschild  converti,  et  déshérité,  vaudrait 
mieux  pour  nous  que  le  fils  de  Rothschild  saint  - 
simonien  honteux,  attendant  pour  se  déclarer  la 
mort  de  père  et  mère. 

»  Que  si  Lasbordes  est  faible,  s'il  y  a  à  craindre 
de  lui  une  apostasie,  il  faut  tout  bonnement  l'élever 
peu  à  peu,  lui  donner  la  force  qui  lui  manque,  le 
mettre  en  mesure  de  persévérer  contre  vents  et 
marées,  mais  voilà  tout. 

»  Encore  une  fois,  les  espérances  ne  sont  pas  notre 
fait,  c'est  du  présent  en  hommes,  en  travaux,  en 
richesses  y  qu'il  nous  faut;  nous  avons.  Dieu  merci, 
des  espérances  plus  larges  que  toutes  celles  qui 
pourraient  nous  être  promises  par  l'héritier  le  plus 
distingué  de  votre  province. 

»  Dieppe  et  Dunkerque  vont  très-bien,  Lyon, 

SUBLIME  ! 

»  Adieu,  chers  enfants,  vos  pères  vous  embras- 
sent. » 

Au  milieu  des  succès  prodigieux  de  la  pro- 
pagande dont  il  était  l'âme.  Enfantin  menait  de 
front  les  travaux  dogmatiques  et  les  soins  assidus 
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qu^exigeait  la  direction  suprême  de  la  religion  nou- 
velle. Une  lettre  à  Margerin,  sur  la  Trinité,  écrite 
en  mai  1831,  en  fait  foi. 

«  Depuis  quelque  temps,  dit-il  (note  datée  de 
Ménilmontant,  novembre  1832),  j'avais  eu  de  fré- 
quentes discussions  avec  Margerin  sur  le  dogme; 
elles  furent  même  l'occasion  de  ma  lettre  à  Peiffel, 
écrite  plusieurs  mois  après,  parce  que  Margerin 
avait  laissé  le  germe  de  son  hérésie  dans  beaucoup 
de  têtes  que  sa  capacité  avait  bouleversées. 

»  L'hérésie  de  Margerin  peut  se  formuler  ainsi  ; 
on  remonte  de  Yunité  à  Tinfini  et  non  de  la  multi- 
plicitéy  ce  qui  tendait  à  subaltemiser  une  des  faces 
de  la  vie,  et  à  confondre  l'unité  finie  avec  l'unité 
ABSOLUE,  en  d'autres  termes,  V homme  et  Dieu,  d'où 
résultait  nécessairement  le  despotisme  et  l'escla- 
vage, le  sacré  et  le  profane,  Moïse  ou  Jésus,  ou 
mieux  encore  Mahomet. 

»  Cette  lettre  fut  lue  par  moi  à  Margerin,  mais 
je  ne  la  lui  remis  pas,  elle  n'était  pas  terminée.  » 

Margerin  était  d'ailleurs  plus  qu'hérétique;  il 
rêvait  le  schisme  en  Belgique  où,  d'après  les  rap- 
ports de  Leroux,  Garnot,  Dugied  et  Laurent,  men- 
tionnés dans  les  notes  de  Sainte-Pélagie,  il  com- 
promettait gravement  la  dignité  de  la  doctrine. 
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Les  choses  en  vinrent  au  point  qu'Enfantin  dut  lui 
transmettre,  le  19  juin,  quelques  mots  qui  renfer- 
maient au  moins  une  excommunication  provisoire. 

«  Nous  n'avons  point  été  surpris,  disait  Enfan- 
tin, de  votre  long  silence,  et  nous  avions  même 
pensé  que  vous  aviez  enfin  compris  tout  à  fait  la 
véritable  position  dans  laquelle  nous  devons  rester 
quelque  temps.  Vous  nous  annoncez  aujourd'hui 
votre  départ  pour  Gand,  quoique  nous  nous  soyons 
assez  souvent  exprimé  sur  le  désir  que  nous  avions 
de  ne  pas  vous  savoir  en  Belgique.  Nous  nous 
étions  refusés  à  vous  donner  une  position  positive ^ 
pour  quelque  lieu  et  quelque  temps  que  ce  fût; 
mais  nous  vous  avions  indiqué  une  exclusion^  à 
laquelle  nous  aurions  aimé  vous  voir  conformer  vos 
projets  particuliers. 

»  Nous  faisons  envoyer  le  Globe  à  M.  le  capi- 
taine Collet.  Nous  vous  adressons  poste  restante,  à 
Gand,  300  francs,  puisque  vous  avez  compté  y  trou- 
ver de  l'argent  de  nous  ;  mais  nous  devons  ajouter 
que  nous  ne  les  considérons  en  aucune  manière 
comme  le  moyen  de  faire  un  voyage  que  nous  n'ai- 
mons et  ne  comprenons  pas.  Cette  somme  vous 
suffira,  soit  pour  revenir  dans  votre  famille,  soit 
pour  choisir  le  lieu  où  vous  devez  vous  fixer,  pour 
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y  réfléchir  dans  Visolement  à  ce  qui  vous  manque 
pour  la  communion.  Tel  était  le  remède  que  nous 
concevions  à  votre  fâcheuse  position;  tel  est  celui 
que  nous  vous  conseillons  encore.  Vous  n'avez  be- 
soin ni  de  distractions  ni  d^oubli,  nous  ne  saurions 
contribuer  à  vous  donner  les  unes,  à  vous  procurer 
Tautre.  » 

A  ce  moment,  Duveyrier  avait  remplacé  Marge- 
rin  en  Belgique,  et  Enfantin  lui  avait  écrit, 
le  15  juin,  pour  presser  le  retour  de  Duguet  à 
Paris,  pour  cause  de  santé. 

«  Le  brave  garçon,  avait -il  dit,  se  donne  un 
mal  terrible,  et  s'en  donnerait  encore  trop  à  Douai 
et  à  Arras.  A  Paris,  avec  Tivoli,  les  soins  de  Jal- 
lat,  les  caresses  de  tous,  il  se  guérira  vite. 

»  Quant  à  Rigaud,  impossible  de  te  l'envoyer 
encore  ;  nous  avons  mis  pour  condition  à  sa  mise 
en  fonction  la  prise  de  son  grade  de  docteur;  il 
aura  fini,  nous  l'espérons,  dans  un  mois  ou  deux 
tout  au  plus.  Nous  t'enverrons  probablement  Pec- 
queur,  de  Dunkerque,  qui  fait  depuis  près  de  deux 
mois  la  réception  individuelle,  dans  la  journée  ; 
c'est  un  bon  exercice  préparatoire  paur  la  mission 
qu'il  aurait  à  remplir. 
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»  Ne  vous  inquiétez  pas  trop  du  Nord  (Douai, 
Arras,  Valenciennes,  Lille,  Dunkerque)^  ce  sera 
Tobjet  d'une  mission  que  nous  allons  préparer  avec 
Maurize  et  Eymery,  qui  arrivent  ces  jours-ci  à 
Paris. 

»  Jules  part  dimanche  ;  je  le  conduis  à  Dijon 
(incognito)  ;  je  vais  voir  père  et  mère,  qui  feront,  de 
leur  côté,  quelques  pas  au-devant  de  moi  :  ils  vien- 
dront à  Dôle  où  je  les  joindrai  ;  je  serai  de  retour 
pour  le  dimanche  matin,  de  sorte  que  je  ne  man- 
querai pas  de  prédication. 

»  Constitue  vite  quelque  chose  à  Liège  ;  car  les 
éléments  saint-simoniens  de  cette  ville  et  de  Huy 
doivent  être  prêts  depuis  le  temps  qu'on  emploie 
avec  tant  de  zèle  à  les  polir.  L'arrivée  du  rempla- 
çant de  Duguet  sera  l'occasion  qu'il  ne  faudra  pas 
laisser  échapper. 

»  A  propos  d'organisation,  arrange-toi  pour  que 
dans  la  séance  générale,  qui  aura  lieu  de  mardi  pro- 
chain en  huit,  nous  ayons  à  annoncer  quelques  éleci- 
tions  belges,  à  commencer  par  celle  de  Machereau. 

»  Toussaint,  Bourson  et  Robin  ne  sont-ils  pas 
prêts  ? 

»  Le  départ  de  Duguet  et  le  tien  seraient  par  là 
plu6  solenaels. 

*  Adieu,  enfant,  tes  pèrâs  t'embrassent.  » 
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Le  22,  Bazard  écrivait  à  son  tour  à  Duveyrier, 
et,  consacrant  quelques  lignes  de  sa  lettre  à  Mar- 
gerin^  il  disait  : 

«  Maintenant,  voici  un  petit  épisode  qui    sur- 
vient au  milieu  de  notre  époque,  et  qui  te  regarde 
en  ce  moment  d'une  manière  toute  particulière. 
Tu  sais  qu'il  y  a  deux  mois   environ  nous  avons 
mis  Margerin  en  retraite^  ou  plutôt  que  nous  l'a- 
vons complètement  ajourné,  quant  à  ses  rapports 
avec  la  doctrine,  et  tu  penses  bien  sans  doute  que 
ce  n'est  pas  sans  motifs  que  nous  en  sommes  venus 
à  cette  extrémité.  Or,  en  lui  signifiant  cette  résolu- 
tion, il  fut  convenu  entre  lui  et  nous,  et  comme 
expression  de  l'espérance  que  nous  ne  devons  pas 
perdre  entièrement  à  l'égard  de  qui  que  ce  soit, 
qu'il  quitterait  aussitôt  Paris  pour  aller  où  il  vou- 
drait, excepté  en  Belgique,  non  pas,  en  notre  nom, 
mais  au  sien  propre^  pour  faire  librement,  sponta- 
nément et  comme  il  l'entendrait,  une  œuvre  quel- 
conque de  doctrine,  qu'il  viendrait  ensuite  nous 
offrir  comme  un  témoignage  d'amendement  de  sa 
part,  et  comme  un  titre  à  réclamer  la  communion 
interrompue. 

»  En  cette  occasion  comme  en  beaucoup  d'autres, 
Margerin  ne  se  crut  pas  obligé  de  tenir  parole.  Il 


ENFANTIN  153 

resta  donc  à  Paris,  y  menant  une  vie  peu  édifiante, 
y  tenant  même  maints  propos  désobligeants  sur  la 
doctrine  ;  de  telle  sorte  qu'à  la  rigueur  nous  pou- 
vions considérer  comme  rompu  le  faible  lien  qui 
subsistait  encore  entre  nous.  Mais  voici  qu'hier  nous 
avons  reçu  de  lui  une  lettre  datée  de  Lille,  dans 
laquelle,  après  nous  avoir  parlé  de  deux  ou  trois 
personnes  avec  lesquelles  il  a  jasé  doctrine,  il  nous  • 
annonce  son  départ  pour  Gand,  où  il  nous  prie  de 
lui  faire  passer  de  l'argent.  Le  voilà  donc  sur  son 
terrain;  il  faut  absolument,  cher  fils,  que  tu  fasses 
savoir  qu'il  est  là  pour  son  compte  seulement,  sans 
mission  et  sans  direction  de  notre  part;  fais  en  sorte 
de  formuler  cet  avertissement  de  manière  à  ne  pas 
lui  ôter  les  moyens  de  se  réhabiliter,  mais  n'oublie 
pas  que,  par-dessus  tout,  nous  devons  nous  mettre 
à  l'abri  de  toute  responsabilité  à  l'égard  de  ses  actes 
et  de  ses  discours.  Sous  ce  rapport  nous  nous  en 
remettons  tout  à  fait  à  ta  discrétion.  Au  reste,  il 
est  possible  qu'il  se  propose  de  passer  en  Hollande  *, 
dans  ce  cas,  ta  tâche  serait  beaucoup  plus  facile  ; 
cependant  tu  aurais  toujours  quelques  mesures  de 
précaution  à  prendre.  »  Bazard.  » 


1.  Margerin  mourut  pou  d'années  après  en  Belgique,  revenu 
au  catholicisme,  (ît  professeur  dans  un  établissement  religieux  à 
Louvain. 
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Enfantin  avait  quitté  Paris^  le  jour  même  de  sa 
laconique  missive  à  Margerin,  pour  aller  au-devant 
de  son  père  et  de  sa  mère,  qu'il  devait  rencontrer  à 
Dôle.  Pendant  son  court  séjour  dans  cette  ville,  il 
se  ménagea  le  temps  d'écrire  deux  lettres  impor-- 
tantes  sur  la  doctrine,  l'une  à  M.  Morin,  de  Genève, 
l'autre  à  sa  cousine  Thérèse.  Dans  la  lettre  au 
Genevois,  Enfantin  résumait  l'histoire  de  sa  vie, 
pour  faire  servir  son  passé  à  l'explication  et  à  la 
justification  de  son  présent. 

«  Mon  cher  monsieur  Morin,  disait-il,  vous  avez 
dû  être  bien  surpris  et  affligé  même,  lorsque  père 
et  mère  vous  ont  dit  que  j'avais  eu  peine  à  me  rap- 
peler de  qui  me  venait  le  témoignage  d'amitié  dont 
vous  les  chargiez  pour  moi.  La  vérité  est  que  votre 
personne  m'était  aussi  présente  que  votre  nom  s'é- 
tait facilement  éloigné  de  ma  mémoire  ;  vos  soirées 
chez  Niqueler,  nos  promenades,  nos  causeries,  mu- 
sique ainsi  que  spectacle,  tout  cela  était  bien  là, 
mais  le  nom,  le  nom,  ma  mémoire  est  d'une  faiblesse 
extrême  sous  ce  rapport  ;  je  devais  cependant  me 
rappeler  celui  qui,  au  milieu  de  tous  les  fumeurs 
ne  fumait  pas,  de  tous  les  crieurs  ne  criait  pas,  de 
tous  les  joueurs  ne  jouait  pas,  mais  j'étais  si  fumeur 
alors,  si  joueur,  je  ne  dirai  pas  si  crieur,  mais  si 
bien  avec  les  crieurs,  que  les  noms  de  ceux-ci 
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s'étaient  gravés  plus  facilement;  il  ma  fallu  plu- 
sieurs heures  pour  me  rappeler  les  noms  de 
J.  Mathei  et  des  Scherer,  mais  une  seconde  m'a 
suffi  pour  ce  brave  colonel  Fabre  et  pour  Marc. 

»  Combien  je  vous  remercie,  mon  cher  monsieur, 
d'avoir  fait  remonter  vers  le  père  et  la  mère  l'a- 
mitié que  vous  aviez  pour  le  fils  !  quel  plaisir  vous 
leur  faites  en  leur  parlant  de  votre  affection  pour 
moi,  c'est  la  meilleure  compensation  que  l'on  puisse 
trouver  dans  l'absence,  aussi  vous  aiment-ils  l'un 
et  l'autre  du  fond  du  cœur. 

»  Vous  parlez  souvent  doctrine  avec  eux,  et  vous 
êtes  étonné  de  me  voir  lancé  dans  cette  carrière,  si 
différente  de  celle  que  je  parcourais  alors  ;  je  dis  si 
différente,  et  cependant  elle  IVst  moins  qu'on  ne 
pourrait  le  croire.  Vous  savez  que  je  cherchais  au- 
trefois à  vendre  du  vin,  du  moins  telle  était  ma 
profession,  mais  ce  que  vous  devez  savoir  aussi,  c'est 
que  je  trouvais  plus  d'amis,que  de  pratiques,  chose 
toute  simple,  car  je  cherchais  plus  l'un  que  l'autre. 

»  J'ai  fait  ainsi,  pendant  sept  ans,  à  peu  près  le 
tour  de  l'Europe,  trouvant  partout  ce  que  j'avais  à 
Genève,  des  cœurs  aimants  qui  allaient  au-devant 
du  mien  ;  j'ai  vu  beaucoup  de  monde,  hommes, 
femmes,  enfants,  vieillards^  et  il  m'a  semblé  plus 
tard  que  j«  pouvais  consacrer  à  autre  chose  qu'à 
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vendre  des  bouteilles,  cet  heureux  don  qui  faisait 
que  tous  s'attachaient,  se  liaient,  se  reliaient  à 
moi.  J'ai  compris  un  jour  ce  que  c'était  que  d'être 
religieux.  Jusqu'à  ce  jour  où  je  connus  Saint- 
Simon,  que  pouvais-je  donner  et  apprendre  aux 
hommes?  Rien  ou  peu  de  chose;  l'École  poly- 
technique^ des  lectures,  le  contact  d'hommes  in- 
struits, me  permettaient  bien  de  tenir  une  place  à 
peu  près  partout,  mais  que  savais-je  des  destinées 
humaines?  Dans  ce  monde  où  les  empires  sont  aussi 
divisés  que  les  plus  petits  ménages,  où  les  exis- 
tences individuelles  sont  aussi  incertaines  que  la  vie 
dos  peuples,  où  Charles  X  et  Laffitte  tombent  en 
quelques  jours,  et  où  l'immense  majorité  des  hom- 
mes meurt  à  l'hôpital,  dans  la  misère,  aux  bagnes 
et  sur  l'échafdud  ;  dans  ce  monde  morcelé  en  sectes, 
en  coteries  hostiles  les  unes  aux  autres,  en  familles 
dont  les  membres  se  déchirent,  en  individus  sans 
patrons,  sans  appuis,  isolés,  livrés  à  un  effrayant 
égoïsme  dans  ce  monde  sans  croyances  communes, 
sans  intérêts  communs,  et  par  conséquent  sans 
dévotion  et  sans  dévouement;  que  pouvais-je  faire 
de  cette  précieuse  qualité  que  vous  trouviez,  vous 
aussi,  en  moi,  et  qui  faisait  qu'on  m'aimait?  A 
quoi  l'utiliser?  Gomment  la  faire  contribuer  le  plus 
largement  au  bonheur  de  tous?  Le  jour  où  je  me 
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fis  cette  question  fut  pour  moi  celui  d'une  nouvelle 
vie.  Le  travail  qui  jusque-là  m'avait  pesé,  parce 
que  je  ne  voyais  pas  quel  profit  le  monde  en  aurait 
tiré,  devint  léger  pour  moi,  je  voulus  connaître,  et 
j'appris  tout  ce  qu'avaient  fait  les  hommes  qui 
avaient  le  plus  contribué  au  bonheur  de  l'humanité, 
à  sa  marche  progressive.  Je  m'arrêtais  avec  amour 
devant  Moïse  et  Jésus;  avec  admiration  devant 
Mahomet,  Luther  et  Calvin  ;  avec  effroi  et  cepen- 
dant avec  admiration  encore  devant  Robespierre  et 
Napoléon  ;  je  voulus  savoir  pourquoi  le  temple  de 
Jérusalem  et  la  Rome  des  Césars  étaient  tombés 
avec  leurs  dieux  et  leurs  pères;  pourquoi  Rome 
papale  était  à  son  tonr  anéantie,  et  le  trône  des 
rois  brisé  et  anéanti  dans  la  boue;  malgré  Voltaire 
et  tout  son  siècle,  je  voulus  voir  par  moi-même  ce 
qu  étaient  les  Augustin,  les  Grégoire,  les  Thomas; 
enfin  je  fis  société  avec  les  lumières  du  monde,  avec 
les  grands  hommes ,  c'est  de  là  que  date  ma  folie  y 
comme  disent  plusieurs,  c'est  de  là  que  date  ma 

FOI ma  VIE.  Et  comment  ne  semblerais-je  pas 

fou  en  assumant  sur  moi  la  sublime  prétention  de 
ne  pas  être  au-dessous  de  la  société  dont  je  vous 
parle?  Comment  ne  le  paraîtrais-je  pas,  surtout  à 
ceux  qui  m'ont  vu  jouer,  folâtrer,  plaisanter  avec 
eux,  devant  eux,  qui  m'ont  connu,  parlé,  touché? 
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Mon  cher  Moriii,  n'avez- vous  pas  dit  vous-même, 
que  de  tous  les  jeunes  gens  que  vous  aviez  connus, 
j'étais  celui  que  vous  aimiez  davantage?  Eh  bien, 
laissez-moi  croire  à  votre  témoignage,  laissez-moi 
m'en  prévaloir  contre  vous-même,  si  votre  amitié 
s'eflfraye  de  l'orgueilleuse  prétention  que  je  mani- 
feste devant  vous.  Oui,  la  race  des  hommes  aux- 
quels l'humanité  prodigue  sa  reconnaissance,  parce 
qu'ils  l'améliorent  et  l'élèvent,  n'est  pas  épuisée  ; 
nous  sommes,  depuis  trop  de  siècles^  déshérités  de 
la  présence  de  ces  êtres  aimants  qui  entraînent,  que 
l'on  suit  avec  abandon,  avec  confiance  ;  l'humanité 
est  veuve  de  guide,  ou  plutôt  elle  est  orpheline.  Dans 
son  amour  passionné  d'égalité,  elle  se  révolte  contre 
Tautorité  paternelle^  elle  élève  des  statues  d'un 
jour  qu'elle  brise  aussitôt,  elle  ne  veut  plus  de  chefs, 
de  maîtres,  de  patrons,  de  prêtres^  elle  a  peur  de 
dire /aime,  je  crois.  —  Eh  bien,  n'est-ce  pas  dans 
un  pareil  moment  que  les  hommes  qui  sentent  en 
eux  cette  puissance,  la  plus  grande  de  toutes,  celle 
qui  fait  qu'on  est  aimé,  doivent  s'unir,  se  lier,  ap- 
peler à  eux  les  enfants  divisés  des  hommes,  leur 
proposer  un  but  favorable  à  tous,  leur  montrer  une 
destinée  nouvelle  qui  résume  tous  les  désirs,  tous 
les  rêves  de  bonheur  vaguement  conçus  autour 
d'eux?  Nous,  enfonts  de  Saint-Simon,  nous  disons 
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au  monde  que  le  calme  ne  sera  établi  dans  la  poli-- 
tique  humaine  qae  lorsqu'on  se  proposera  dans 
toutes  les  institutions  l'amélioration  morale,  phy^- 
sique  et  intellectuelle  de  la  classe  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  pauvre  ;  or,  ce  n'est  pas  à  ce  mètre  que 
se  mesurent  aujourd'hui  les  lois,  mais  personne 
n'osera  dire  qu'il  ne  fût  désirable  d'adopter  un  pa- 
reil mètre  politique.  Nous  ajoutons  que  la  loi  com- 
mune sera  alors  sur  la  terre  celle  que  Jésus  a  pro- 
mise pour  le  cielf  la  récompense  selon  les  œuvres, 
quelle  que  soit  la  naissance;  or,  la  récompense 
selon  les  œuvres  et  Tabolition  des  privilèges  de 
la  naissance  ne  sont-ce  pas  des  désirs  que  tous  par- 
tagent? N'est-ce  pas  dans  ce  double  but  qu'on  a 
détruit  les  castes,  l'esclavage,  le  servage,  la  no- 
blesse, les  majorais,  etc.,  etc.,  et  maintenant  trou- 
vez-vous l'entreprise  trop  difficile?  11  devait  paraître 
difficile  aussi  autrefois  de  détruire  l'esclavage ,  Jésus 
et  son  église  n'ont  pas  reculé  devant  la  difficulté  ; 
d'ailleurs  serait-ce  plus  difficile  encore  que  de  dé- 
truire l'esclavage ,  on  y  parviendrait  d'autant 
moins  qu'on  ne  s'en  occuperait  pas  directement,  et 
certainement  nous  y  contribuons  davantage,  nous 
saint-simoniens,  que  les  chrétiens  qui  ne  savent 
commander,  devant  les  maux  de  la  terre,  qu'une 
résignation    inféconde,    qu'une   patience    stoïque 
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pour  les  épreuves  de  la  Vallée  des  laf^mes. 
»  Que  de  changements,  que  de  bouleversements, 
direz-vous,  une  pareille  doctrine  va  porter  dans  la 
société  !  Mais  ne  voyez-vous  pas  que,  depuis  cin- 
quante années,  de  tous  côtés  la  terre  tremble,  que 
nous  sommes  sur  un  volcan,  que  les  hommes  n'ont 
plus  rien  qui  leur  commande  l'ordre,  la  paix,  que 
les  classes  les  plus  nombreuses  rugissent  souvent, 
que  leurs  maîtres  n'ont  plus  de  chaînes  qui  ne 
soient  brisées  un  instant  dans  ces  mains  calleuses. 
Est-ce  la  famille?  mais  où  donc  est  la  famille 
qu'une  paillette  d'or  ne  divise  pas  ?  où  est  l'ordre 
en  ce  moment  sur  la  terre  ?  Là  sans  doute  où  des 
hommes  sont  associés  dans  un  but  commun,  que 
tous  désirent,  là  où  il  y  a  des  chefs  qui  dirigent  et 
des  inférieurs  qui  exécutent  avec  amour,  là  où  il  y 
a  confiance  entre  tous.  Or,  j'affirme  que  toutes  ces 
conditions,  nous  seuls  saint-simoniens  les  portons  en 
nous,  et  c'est  pourquoi  nous  venons  les  présenter  en 
exemple  au  monde  et  les  lui  donner  ;  nous  venons 
lui  montrer  une  société  chaque  jour  croissante  où 
tous  les  privilèges  de  la  naissance  sont  abolis,  où 
chacun  est  classé  selon  sa  capacité  et  rétribué 
selon  ses  œuvres,  et  dont  tous  les  actes  ont  pour  but 
l'élévation  morale,  physique  et  intellectuelle  de 
tous.  »  {Lettre  datée  de  Dôle,  21  juin  1831.) 
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Dans  sa  lettre  à  Thérèse ,  écrite  également  à 
Dôle,  sous  la  date  du  23  juin,  Enfantin  se  délas- 
sait à  reprendre  le  ton  familier  et  railleur,  qu'il 
savait  si  bien  faire  servir  à  la  défense  des  causes  les 
plus  sérieuses  : 

«  J'ai  fait,  disait-il,  une  petite  escapade,  et  il  a 
fallu  qu'elle  fût  aussi  courte,  pour  que  le  rendez- 
vous  donné,  avec  père  et  mère,  fût  Dôle  et  non  pas 
Ourson.  J'ai  fait  d'une  pierre  deux  coups,  je  suis 
parti  de  Paris  avec  nos  missionnaires  de  l'Est  que 
j'ai  conduits  à   Dijon,    où    ils  vont  commencer 
ces  jours -ci     leurs    prédications.    Pendant    ce 
temps,  vous  aurez  probablement  ceux  de  Lyon 
à  Valence,  et  peut-être  à  Romans,  et  d'autres  par- 
courront le  Midi,  et  une  autre  mission  va  partir  de 
Paris  pour  le  Nord  ;  vous  voyez  que  nous  n'y  al- 
lons pas  de  main-morte.  Gomment  pouvons-nous 
exécuter  toutes  ces  choses  ?  11  y  a  de  bonnes  âmes 
qui  disent  déjà  que  c'est  Lafayette  qui  nous  paie, 
d'autres  Napoléon  II,  d'autres  Henri  V  ;  qu'il  est 
impossible  que  nous  fassions  tant  de  bruit  avec  nos 
bêtisesy  si  quelqu'un,  la  police  peut-être,  ne  nous 
soudoie  pas.  Gomment  de  pauvres  garçons  comme 
nous  ont -ils  pu,  en  un  an,  depuis  juillet,  propager 
avec  tant  d'ardeur  et  partout,  des  rêves?  Où  trou- 
III.  li 
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vent-ils  Targent  nécessaire  pour  vivre,  voyager, 
publier  des  ouvrages,  des  journaux  qu'on  lit  peu 
(disent-ils),  qu'on  achète  moins  encore  !  Auraient- 
ils  par  hasard  découvert  la  pierre  philosophale  ? 

»  Tout  cela  en  effet  commence  à  être  extraor- 
dinaire, on  n'y  comprend  plus  rien,  mais  on  ne  se 
trompe  pas,  nous  avons  découvert  la  pierre  philo- 
sophale; au  lieu  de  mettre  au  creuset  des  idées 
et  de  la  tnatière,  nous  y  mettons  des  hommes,  des 
liommes  froissés,  blessés  par  le  monde  actuel, 
mais  brûlant  de  s'améliorer,  des  hommes  jeunes, 
ardents,  instruits,  prêts  à  toute  espèce  de  dévoue- 
ment. Avec  le  soufflet  de  forge  que  Saint-Simon 
nous  a  laissé,  nous  soufflons,  soufflons^  et  ces 
hommes  que  nous  avions  pris  abattus,  découragés, 
réduits  à  l'égoïsme,  sortent  du  creuset,  brillants  de 
vie,  prêts  à  l'apostolat.  11  y  avait,  à  Rome  et  en 
Grèce  jadis,  des  philosophes  qui  mettaient  des  idées 
et  des  choses  au  creuset,  et  il  n'en  sortait  que  des 
songes  creux  et  des  bouteilles  cassées,  ils  s'appe- 
laient spiritualistes  et  matérialistes,  platoniciens  et 
aristotéliciens,  éclectiques  et  théurgiens;  Jésus  s'y 
prit  autrement  ;  Saint-Simon  a  fait  comme  Jésus, 
et  nous  passons  par-dessus  les  philosophes,  par- 
dessus M.  Cousin  et  M.  Say,  par-dessus  les  hommes 
des  idées  et  les  hommes  des  choses,  comme  saint 
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Paul  enfonçait  Festus  qui  Taccusait  d'avoir  perdu 
le  sens,  comme  saint  Augustin  déroutait  Faust  le 
manichéen  qui  savait  tout,  hors  ce  qu'il  fallait 
savoir. 

»  J'ai  vu  Camille  avant  mon  départ,  mais, 
malgré  mes  rendez-vous  avec  Saint-Cyr,  je  n'ai  pu 
l'accrocher,  il  était  absorbé  par  le  ministère,  à  la 
suite  des  émeutes,  et  par  le  voyage  du  roi.  Nous 
nous  sommes  écrit  plusieurs  fois,  et  j'ai  trouvé  en 
lui  la  même  amitié  qu'autrefois,  plus  affectueuse 
encore  que  jamais.  Je  sais  par  Drut  qu'il  a  toujours 
de-  vives  inquiétudes  sur  mon  avenir ,  qu'il  re- 
garde la  route  que  je  suis  comme  menant  droit  à 
l'hôpital;  à  l'hôpital,  dont  vous  menacent  toujours 
comme  d'un  enfer,  les  hommes  qui  ne  croient  pas  à 
l'enfer  chrétien^  car  Saint-  Cyr  et  toi,  ma  chère 
Thérèse,  ne  vous  inquiétez  pas  pour  moi  de  la 
même  chose,  tu  ne  me  blâmerais  pas  de  risquer  la 
terre  si  c'était  pour  le  ciel^  et  Saint-  Cyr  me  blâme 
de  m' exposer  à  la  misère,  lui  qui  s'exposerait 
demain  à  la  mort,  sur  l'ordre  d'un  Soult  ou  d'un 
Sébastiani,  et  encore  à  une  mort  sans  avenir,  car 
je  le  crois  peu  arrêté  sur  une  croyance  à  la  vie 
future. 

»  Emile  va  donc  avoir  les  honneurs  et  les  fati- 
gues du  concile  constitutionnel,  je  lui  en  fais  mon 
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compliment  ;  mais  le  poste  est  pénlleax.  Gare  aux 
déboires  de  cette  excellente,  opinion  publique,  gare 
à  la  roche  Tarpéienne  ;  il  est  difficile  de  contenter 
tout  le  monde  et  les  électeurs;  ces  messieurs  sont 
naobiles  et  plus  girouettes  encore  que  bien  des 
^gens  quMls  nomment  ainsi,  que  Rojer-CoUard, 
Guizot  et  Broglie,  par  exemple.  Emile  aura  beau 
être  solide  sur  les  étriers  du  juste-milieu  et  se 
cramponner  à  Dupin,  ou  bien  vouloir  se  tenir 
entre  lui  et  Mauguin  sur  le  bord  des  selles  ;  il 
faut  être  bien  bon  écuyer  pour  ne  pas  être  culbuté 
par  Tun  ou  Tautre  de  ces  habiles  caracoleurs: 
notre  ami  Prunelle,  de  Lyon,  en  est  un  exemple 
remarquable  ;  M.  Humann,  de  Strasbourg,  éga- 
lement; et  les  Romanais  ne  valent  pas  mieux  que 
les  Lyonnais  et  les  Strasbourgeois,  ils  aiment  les 
charivaris.  » 

Enfantin  fut  de  retour  à  Paris  le  samedi  25  juin , 
ainsi  qu'il  Tavait  annoncé.  11  put  assister,  le  len- 
demain dimanche,  à  la  prédication  de  la  salle 
Taibout.  Transon  parla  sur  l'éducation,  et  il 
adressa  tour  à  tour  aux  classes  qui  en  ont  le  pri- 
vilège, et  à  celles  qui  en  subissent  la  privation, 
ces  éloquentes  et  religieuses  exhortations  : 

«  Hommes  et  femmes  des  classes  privilégiées. 
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VOUS  à  qui  la  Providence  a  donné  le  bienfait  de 
l'éducation,  de  iMnstruction,  de  la  richesse,  écou- 
tez !  Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  éprouvé  souvent 
une  compassion  vive  pour  les  souffrances  moraleà 
et  physiques  de  la  classe  la  plus  nombreuse.  Quand 
vous  étiez  penchés  sur  le  berceau  de  vos  jeuneô  en- 
fants qui  viennent  si  brillants  à  la  vie,  vous 
pensiez  quelquefois  à  tant  de  malheureux  qui  n'otit 
pas  de  pain  pour  les  leurs;  qui  manquent,  hêlas! 
pour  leurs  pauvres  enfants,  de  feu,  d'air  et  de  lu- 
mière. —  Oh  !  quand  vous  entouriez  de  soins  déli- 
cats, de  prévenances  empressées,  les  vieux  jours 
d'an  père  ou  d'une  mère,  vous  avez  songé  souvent 
à  tant  de  malheureux  qui,  pour  n'être  pas  dévoré* 
par  la  faim,  lorsque  leurs  vieux  parents  sont  à  l'hô- 
pital ou  sur  quelque  triste  grabat  agonisants,  sont 
forcés  de  les  laisser  i^euls,  6  mon  Dieu  !  et  d'aller 
chercher  de  Voicvrage,  quand  ils  voudraient  né 
s'employer  qu'à  leur  fermer  doucement  Jes  yeux. 
—  Alors  vous  sentiez  vos  cœurs  se  gonfler  d'une 
Sainte  pitié  ;  alors  vous,  vouliez  voler  au  secours 
de  tous  ces  malheureux,  car  vous  sentiez  confusé- 
ment que  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  vous  a  faits 
riches  et  puissants;  vous  sentiez  dans  vos  coèufs, 
que  Dieu  vous  a  destinés  à  conquérir  l'atnour  de 
tout  ce  pauvre  peuple,  en  vous  donnant  les  Moyens 
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de  le  sauver!...  Hommes  et  femmes  des  classes 
privilégiées,  je  vous  prie,  qu'êtes-vous  venus  faire 
en  cette  enceinte  ?  —  Voir  des  baladins,  comme  on 
Ta  dit  quelque  part ,  se  donner  en  spectacle  au 
public,  ou  peut-être  entendre,  comme  en  un  cercle 
académique,  quelque  brillant  discours!  Oh!  vous 
êtes  venus  ici  pour  quelque  chose  de  mieux  !  — 
Écoutez  !  —  Quand  vos  cœurs  se  gonflaient  d'une 
sainte  pitié,  quand  vous  vouliez  travailler  à  chan- 
ger le  sort  du  peuple,  on  venait  vous  dire  :  «  Le 
peuple!  mais  il  brise  en  Gornouailles  toutes  les 
machines;  il  pille,  il  incendie  les  ateliers  et 
les  manufactures.  Le  peuple  !  mais  à  Bruxelles,  il 
poursuit  des  citoyens  désarmés  et  les  immole  avec 
rage.  Le  peuple  !  mais  il  est  dans  vos  rues,  tumul- 
tueux, aigri,  irrité,  l'injure  et  la  menace  à  la 
bouche  !  »  Et  alors  vous  faisiez  taire  votre  pitié , 
alors,  pour  éviter  d'épouvantables  maux,  vous  con- 
sentiez qu'on  maintînt  à  tout  prix  ce  qui  est,  jus- 
qu'au jour,  si  pareil  jour  devait  jamais  venir  !  où, 
mieux  instruit  sur  ses  vrais  intérêts,  le  peuple 
n'élèverait  plus,  pour  réclamer  un  meilleur  sort, 
qu'une  voix  calme  et  pacifique.  Eh  bien!  ce  jour 
est  venu  !  Nous  sommes  les  représentants  de  la 
classe  la  plus  nombreuse.  Je  vous  le  dis,  en  vé- 
rité, nous  sommes  devant  vous  la  voix  du  peuple. 


ENFANTIN  167 

sa  voix  calme  et  pacifique  ;  sa  voix  qui  ne  vient  pas 
avec  une  servile  humilité ,  comme  au  temps  des 
chrétiens,  demander  une  aumône  stérile;  qui  ne 
vient  pas  avec  colère,  comme  en  des  jours  de  triste 
mémoire,  réclamer  une  égalité  mensongère ,  mais 
qui  vient  avec  amour,  vous  inviter  à  ne  plus  for- 
mer avec  lui  qu'une  seule  famille  où  nul  ne  soit 
condamné  en  naissant  à  la  misère,  à  l'ignorance, 
à  la  dépravation  ;  une  famille  où  tous  soient  unis 
des  liens  de  la  plus  tendre  affection,  qui  n'ait  plus 
d'enfants  abandonnés  ni  de  vieillards  délaissés, 
où  chacun  enfin  soit  estimé,  honoré,  aimé,  suivant 
son  mérite  et  ses  œuvres. 

»  Et  vous  aussi,  hommes  et  femmes  de  la  classe 
la  plus  nombreuse,  écoutez  ?  Nous  sommes  devant 
vous  la  voix  des  classes  supérieures.  Je  vous  le  dis, 
en  vérité,  nous  sommes  ici  les  représentants  des 
vraies  supériorités  sociales,  les  représentants  de  la 
science,  de  l'industrie  et  des  beaux-arts,  et  nous  ve- 
nons vous  enseigner,  à  vous,  enfants  jusqu'à  ce 
jour  déshérités  des  joies  de  la  famille  humaine, 
comment  vous  pourrez  obtenir,  pour  vous  et  pour 
vos  fils,  votre  part  du  divin  héritage.  Écoutez  !  vos 
pères  étaient  serfs  et  vos  aïeux  étaient  esclaves  : 
vous  avez  détesté  vos  maîtres,  et  vous  avez,  avec 
violence,  brisé  les  derniers  anneaux  de  vos  fers. . . . 


168  NOTICE    HISTORIQUE 

Gloire  à  vous  !  mais  pensez-y  !  la  haine  est  aujour- 
d'hui indigne  de  l'homme;  la  violence  ne  peut  que 
détruire,  et  l'humanité  n'est  pas  si  riche  qu'elle 
puisse  impunément  détruire.  Vous  tous,  qui  postu- 
lez dans  l'association  humaine  une  place  qui  vous 
est  due,  sachez  d'abord  revêtir  le  calme  religieux 
et  la  dignité  sainte.  Déposez  toute  haine  et  toute 
violence  ;  accoutumez  vos  oreilles  à  nous  entendre 
désormais  condamner  sans  réserve,  touto  insurrec- 
tion violente,  nous  qui  fomentons,  comme  l'a  dit 
notre  maître,  qui  fomentons,  nous  ne  nous  en  dé- 
fendons pas,  une  insurrection  morale;  nous  qui 
voulons  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  société  de 
sentiments  nobles  et  généreux  s'insurge  contre  la 
prépondérance  du  désœuvrement  et  les  envahisse- 
ments de  la  nullité.   » 

Duveyrier  continuait  la  mission  de  Belgique.  Il 
revint  à  la  fin  de  juin  à  Paris.  On  lisait  dans  V Ob- 
servateur du  Hainauty  en  date  du  28  de  ce  mois  : 

«  M.  Charles  Duveyrier,  chef  de  la  mission 
saint-simonienne  en  Belgique,  a  passé  dimanche  der- 
nier à  Mons.  Forcé  de  partir  immédiatement  pour 
Paris,  il  n'a  pu  réunir  à  la  hâte  qu'une  cinquan- 
taine de  jeunes  gens  désireux  de  connaître  cette  doc- 
trine nouvelle,  qui  inspire  tant  de  zèle  et  de  dévoue- 
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ment  à  ses  disciples.  Dans  une  brillante  improvisa- 
tion, quia  duré  plus  de  trois  heures, -M.  Duveyrier 
a  exposé  d'une  manière  claire  et  frappante  de  vé- 
rité, les  principes  politiques  de  la  doctrine  saint- 
simonienne.  Sa  parole  éloquente  et  simple  a  été 
écoutée  dans  le  silence  et  le  recueillement,  et  au 
sortir  de  celte  réunion  chacun  regrettait  vivement 
que  cet  enseignement  eût  duré  si  peu.  M.  Duvey- 
rier nous  a  fait  espérer  qu'à  son  retour  de  Paris,  il 
resterait  plus  longtemps  parmi  nous.   » 

Les  missionnaires  qu'Enfantin  avait  emmenés 
avec  lui  à  Dijon,  n'y  étaient  pas  restés  non  plus 
inactifs  et  silencieux.  A  la  même  date,  le  Patriote 
de  la  Cdfe-ci'Or  annonçait  leur  installation  et  ren- 
dait compte  en  quelques  lignes  de  leurs  premières 
séances. 

«  MM.  Jules  Lechevalier  et  Gapella,  disait-il, 
ont  fait  entendre  avant -hier,  pour  la  seconde  fois,  la 
parole  saint-simonienne  devant  un  nombreux  au- 
ditoire *  où  Ton  remarquait  des  personnes  de  toutes 

\.  Un  IVère  du  célèbre  prédicateur  catholique,  Lacordaire,  se 
trouva  dans  cet  auditoire.  La  parole  saint-simonionne  l'impres- 
sionna si  vivement  qu'il  écrivit  à  l'un  de  ses  amis,  membre  du 
collège,  deux  lettres  (des  3  et  6  juillet  1831)  qui  peignaient  sa 
conversion  progressive  et  rapide,  et  dont  nous  donnons  ici  un 
extrait  : 

«  ...  Je  ûotlaîs  dans  un  chaos  d  idées  tout  à  fait  désespé- 


iTO  NOTICE    HISTORIQUE 

les  classes,  de  tous  les  rangs,  et  un  grand  nombre 
de  dames.  Les  missionnaires  de  la  nouvelle  religion 
ont  attaqué  corps  à  corps,  dans  les  deux  premières 
prédications,  la  société  actuelle;  nous  les  atten- 
dons à  l'exposition  de  leur  doctrine.  » 

La  mission  du  Midi  venait  de  quitter  Lyon  pour 
se  rendre  à  Grenoble.  A  Lyon,  J.  Reynaud,  parlant 

rant,  lorsque,  dans  les  derniers  jours  de  juin,  j'eus  occasion  d'al- 
ler à  Dijon.  Les  disciples  de  Saint-Simon  prêchaient  depuis  deux 
ou  trois  jours  ;  on  ne  parlait  que  d'eux;  les  deux  ou  trois  amis 
que  j'iii  là  étaient  saint-simoniens.  Moitié  curiosité,  moitié  en- 
traînement, j'allai  entendre  M.  Lechevalier  dans  la  soirée  des  28 
et  30  juin.  La  «aile  était  pleine  jusque^  aux  combles,  rt  l'orateur 
fut  écouté  attentivement.  Cependant  c'étaient  des  catholiques, 
des  libéraux,  des  républicains  qui  voyaient  battre  en  ruine  le 
catholicisme,  le  libéralisme,  le  républicanisme.  A  voir  l'onlraî- 
nement,  la  vive  sympathie  qui  se  manifestaient  dans  l'auditoire, 
et  que  je  ressentais  avec  une  émotion  jusqu'alors  inconnue,  à 
mesure  quo  les  aveux  de  l'orateur  témoignaient  de  plus  en  plus 
sa  profonde  conviction,  je  compris  que  tout  cela  n'était  point 
factice,  et  qu'une  doctrine  qui  enfantait  tant  de  sentiments  im- 
prévus parmi  les  spectateurs,  et  tant  de  dévouement  dans  le 
cœur  de  cet  homme  de  vingt-cinq  ans,  seul,  en  présence  d'une 
foule  si  nombreuse;  que  cette  doctrine,  dis -je,  n'était  peut-être 
pas  un  système  purement  philosophique,  mal  prouvé  en  théorie, 
impossible  dans  la  pratique,  et  qu'il  pourrait  bien  renfermer  les 
destinées  de  l'humanité.  De  là,  le  désir  de  l'étudier  avec  fruit, 
avec  réflexion;  mai^jen'aipu  voir  que  deux  séances  ;  j'ai  en- 
core trois  mois  à  passer  ici  par  suite  de  mon  engagement,  et  je 
n'ai  aucun  des  documents  qui  sont  nécessaires.  Vois  donc  ce 
que  tu  pourrais  m'envoyer  pour  me  mettre  sur  la  voie  d'une 
instruction  solide  et  capable  de  me  faire  juger  avec  connaissance 

de  cause 

—  (f  Mon  cher  ami,  deux  fois  j'ai  entendu  la  voix  des  disciples 
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à  des  milliers  d'auditeurs,  les  avait  remplis  d'ad- 
miration pour  son  talent  et  de  sympathie  pour  la 
rioctrine.  Ses  deux  premiers  discours,  l'un  sur  la 
propriété,  l'autre  sur  Dieu,  avaient  excité  un  en- 
thousiasme universel.  On  s'expliquera  aisément 
cette  impression  profonde  en  lisant  la  péroraison 
de  sa  seconde  prédication. 

«  L'humanité,  s'était-il  écrié,  se  lève  aujour- 

de  Saint-Simon,  les  frères.  Veux-tu  savoir  ce  qui  m'avait  attiré 
près  d'eux?  Un  vain  sentiment  de  curiosité  ;  l'espoir  d'une  ample 
émission  de  railleries  philosophiques. . .  Et  cependant,  depuis 
ces  deux  soirées,  qui  ne  s'effaceront  plus  de  ma  mémoire,  quel 
changement  dans  mon  être  1  Quels  sentiments,  jusqu'alors  in- 
connus, bouillonnent  dans  mon  cœur  et  me  font  jeter  sur  ma 
vie  passée  un  regard  de  mépris  !  L'égoïsme  des  hommes,  la  per- 
versité de  leur  cœur,  m'inspiraient  un  profond  dégoût;  ils 
réveillaient  dans  mon  âme  le  levain  des  pass>ions  haineuses,  et 
sur  les  ruines  de  mes  plus  chères  illusions,  grandissait  incessam- 
ment l'intérêt  personnel,  tempéré  par  un  reste  de  catholicisme. 
Toujours  en  lutte  entre  mes  devoirs  et  mes  passions  indivi- 
duelles, entre  les  illusions  effacées  d'un  âge  plus  heureux  et  la 
perspective  d'un  avenir  sans  espoir,  j'étais  malheureux,  profon- 
dément malheureux Maintenant,  je  ne  le  suis  plus,  l'avenir 

s*offre  à  moi  plein  de  vie  et  de  jeunesse.  Cette  vie,  cette  jeunesse, 
pont  celles  de  l'humanité  vivante  en  Dieu,  qui  me  renferme  dans 
son  seiti,  qui  concentre  en  elle  toutes  mes  affections,  toute  ma 

sympathie 

ce  L'Europe  qui  s'ébranlait  à  la  voix  de  saint  Bernard,  et  qui 
sembla  s'arracher  de  ses  fondements  pour  se  précipiter  sur  la 
Palestine  et  l'affranchir  du  joug  du  mahoméiisme,  n'est  plus 
pour  moi  un  objet  d'étonnementi  Par  ce  que  j'éprouve,  il  m'est 
donné  de  comprendre  cet  ancien  prodige  de  la  foi  chrétienne  et 
d'espérer  pour  les  classes  souffrantes  l'accomplissement  prochain 
de  meilleures  destinées » 
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d'hui,  et  se  voit  au  sein  d'un  Dieu  qui,  loin  de  Ta- 
bandonner  en  jouet  au  caprice  du  mal,  Tenserre 
de  toutes  parts  dans  son  éternel  amour;  elle  ne  se 
regarde  plus  sur  la  terre  comme  en  un  lieu  d'exil 
et  de  déchéance,  car  elle  sait  déjà  comment  son 
industrie  pourra  rendre  cette  terre  plus  fertile  et 
plus  belle  que  le  paradis  de  la  tradition  ;  elle  voit 
déjà  croître  et  grandir  autour  d'elle  un  arbre  de  la 
science  dont  les  fruits  né  lui  sont  pas  défendus; 
elle  sent  que,  de  sa  volonté  seule  dépend  d'établir 
sur  la  terre  le  paradis  évangélique  où  chacun 
doit  être  classé  selon  ses  mérites  et  récompensé 
suivant  ses  œuvres.  Elle  déclare  qu'il  n'est  point 
de  légitimité  césarienne  qui  puisse  s'opposer  aux 
progrès  qu'elle  réclame;  que  le  principe  du  mal  n'a 
point  d'existence  absolue,  et  elle  se  confie  en  ses 
forces  pour  transformer  toute  souffrance  en  un 
élément  de  progrès  et  de  bonheur;  elle  dit  que 
l'harmonie  des  mondes  doit  s'étendre  aux  sociétés 
de  la  terre,  que  la  volonté  de  Dieu  est  toute  puis- 
sante et  ne  reconnaît  point  de  loi  qui  se  tienne 
debout  en  dehors  de  la  sienne;  elle  dit  que  la  reli- 
gion doit  unir  les  efforts  des  hommes  dans  toutes 
les  directions,  les  encourager  par  toutes  les  récom- 
penses ;  augmenter  feur  industrie,  en  leur  mon- 
trant la  richesse  comme   prix  de  leur   travail; 
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augmenter  leur  science  en  leur  montrant  Viniellù 
gence comme ^Tix  de  leurs  recherches;  augmen- 
raenter  leur  sympatoie,  en  leur  montrant  le  bon- 
heur comme  prix  de  leur  association. 

»  Elle  vous  croit,  trop  grand,  ô  mon  Dieu!  pour 
rien  concevoir  en  dehors  de  votre  immensité,  et 
reconnaît  que  l'univers  entier  n'est  que  Tadmirable 
manifestation  de  votre  force.  Elle  vous  croit  trop 
sage  pour  concevoir  autre  que  vous  en  votre  con- 
seil, et  reconnaît  que  votre  providence  infinie  en- 
chaîne seule  tous  les  phénomènes  du  monde.  Elle 
vous  croit  trop  grand,  trop  sage  ou  trop  bon,  pour 
rien  concevoir  qui  puisse  exciter  votre  colère,  et 
reconnaît  que  rien  n'altère  la  magnificence  de 
votre  éternelle  sérénité  » . 

La  mission  du  Midi  avait  été  chaleureusement 
accueillie  et  patronée  à  Lyon  par  deux  anciens 
amis  d'Enfantin,  Drut  et  Arles. 

Dès  1828,  Drut  avait  été  converti  au  saint- 
simonisme  par  Decaen  qui,  après  avoir  participé 
en  1826  à  la  rédaction  du  Producteur,  s'était 
établi,  comme  manufacturier,  dans  les  environs 
de  Lyon.  «  Gloire  à  Saint-Simon!  avait  écrit 
Enfantin  à  son  vieux  camarade  de  l'École  poly- 
technique; nous  étions  amis,  nous  voilà  frères^  mon 
cher  Drut,  j'embrasse  Decaen  de  tout  mon   cœur 
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pour  rinfluence  qu'il  a  exercée  sur  toi.  Il  t'a 
fait  voir  la  profondeur  et  la  saleté  de  Téteignoir 
que  tu  avais  sur  la  tête,  tu  en  gémis,  tu  es  donc 
sauvé.   » 

En  juillet  i83i ,  le  jeune  voyageur  de  1820, 
porté  par  les  hardis  travaux  de  son  intelligence 
et  de  son  âme,  au  rang  de  chef  d'une  religion  nou- 
velle, put  écrire  au  compagnon  de  ses  excursions 
commerciales  en  Allemagne. 

«  Mon  cîier  Arles,  je  puis  vous  dire  aussi  mon 
cher  fils,  car  vous  êtes  à  nous  aujourd'hui,  plus 
encore  par  les  promesses  d'avenir  que  nous,  enfants 
de  Saint-Simon,  vous  avons  données,  que  par  les 
souvenirs  de  notre  ancienne  et  bonne  amitié  ;  nous 
avons  élevé  votre  âme,  agrandi  votre  intelligence 
et  votre  énergie,  bien  plus  que  n'auraient  pu  le 
faire  toutes  les  caresses  de  l'amitié.  Vous,  ainsi 
qu'Holstein,  j'étais  bien  sûr  que  vous  viendriez  où 
j'allais,  car  nous  ne  devions  pas  nous  quitter.  Je 
rends  grâce  à  Jean  et  à  Leroux  du  service  person- 
nel qu'ils  m'ont  rendu  en  vous  communiquant  la 
vie  que  je  leur  avais  donnée.  Nous  n'avons  rien 
fait  encore  directement  avec  l'Allemagne,  et  nous 
nous  réjouissons  que  vous  soyez  un  des  premiers  à 
y  porter  la  doctrine.  Vous  y  êtes  aimé;  annoncés 
par  vous,  nous  sommes  certains  que  vous  y  laisse- 
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rez  quelques  cœurs  généreux,  bien  disposés  à  nous 

recevoir 

«  Vous  craignez  de  ne  pas  être  assez  fort  pour 
faire  des  conversions,  vous  vous  trompez,  et  vous 
allez  en  juger  vous-même.  Jusqu'ici,  avant  la  doc- 
trine, vous  ne  vous  sentiez  guère  embarrassé  pour 
parler  politique  avec  qui  que  ce  soit,  aujourd'hui 
vous  seriez  en  présence  du  plus  fort  publicisle,  vous 
le  tiendriez  dans  votre  main  :  or,  toute  question 
spéciale  d'art,  de  science  ou  d'industrie  peut  être 
ramenée  à  une  question  sociale,  politiquo,  et  nous 
nous  inquiétons  fort  peu  en  ce  moment  de  discuter 
une  théorie  chimique,  mécanique,  physiologique^ 
et  tous  les  iques  du  monde,  sur  le  terrain  étroit  où 
sont  placés  ceux  qui  les  traitent  ;  ce  qu'il  nous  im- 
porte, c'est  de  les  faire  sortir  de  leurs  masures 
à' égoïstes  pour  les  amener  dans  le  temple  de  l'-^^^o- 
ciation  universelle;  c'est  en  leur  qualité  d'hommes, 
et  non  en  leur  qualité  de  savants  en  us,  ou  en  x  et 
en  y,  que  nous  leur  parlons  ;  quant  à  ceux  qui 
n'adopteront  la  doctrine  que  lorsqu'on  leur  mon- 
trera qu'avec  elle  on  peut  faire  mieux  qu'avec  le 
catholicisme  et  le  libéralisme,  des  têtes  (TépinglCy 
nous  n'en  avons  pas  encore  besoin,  leur  temps 
n'est  pas  venu.   » 
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X 

(1831) 

(Juillet -août.) 

Tandis  que  la  parole  saint-simonienne  retentis- 
sait avec  tant  d'éclat  et  de  succès  dans  les  princi- 
pales villes  de  France  et  à  l'étranger,  une  impo- 
sante cérémonie  se  préparait  à  Paris,  dans  le  sein 
de  la  famille  nouvelle. 

COMMUNION    GÉNÉRALE 

DE    LA    FAMILLE    SAINT-SIMONIENNE 

•  Paris,  vendredi  8  juillet  (1831  ) 

«  Le  degré  des  ouvriers  et  le  degré  prépara- 
toire remplissent  l'enceinte. 

»  A  neuf  heures,  Raymond  Bonheur ^  membre 
du  troisième  degré  y  annonce  le  troisième  degrés 
dont  les  membres  vont  prendre  place  dans  la  gale- 
rie du  pourtour. 

»  Sont  ensuite  successivement  annoncés  et  in- 
troduits le  second  degré  et  le  collège,  dont  les 
membres  vont  s'asseoir  sur  Testrade. 

»  Enfin  Raymond  annonce  les  PÈRES  SU- 
PRÊMES, toute  l'assemblée  se  lève. 

»  Les  PÈRES  SUPRÊMES  entrent  au  milieu 
d'un  profond  recueillement,  et  vont  siéger  au  cen- 
tre de  l'estrade. 
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»  Olindb  Rodrigub^  membre  du  collège  : 

»  MES  PÈRES, 

»  Au  nom  de  la  famille  saint-simonienne,  je 
vous  salue. 

COMMUNION 

Le  PÈRE  BAZARD. 

»  Enfants  de  Saint-Simon, 

»  Vous  tous  nos  fils,  nos  filles. 

»  En  ce  jour,  où  suspendant  le  cours  des  travaux 
divers  que  vous  vous  partagez  dans  le  sein  de  la 
religion  nouvelle,  vos  pères  vous  appellent  autour 
d'eux  pour  consacrer  les  oeuvres  que  vous  avez 
accomplies,  pour  vous  dire  celles  que  vous  devez 
entreprendre,  et  puiser  eux-mêpaes  au  milieu  de 
vous  de  nouvelles  forces,  de  nouvelles  inspirations; 
en  ce  jour,  où  vous  voyant  tous  unis  devant  eux 
dans  un  même  sentiment,  dans  une  même  attente, 
ils  peuvent  vous  tenir  à  tous  un  même  langage, 
chers  enfants,  recevez  l'expression  de  leur  amour, 
l'expression  de  la  joie  et  du  bonheur  dont  les  rem- 
plit votre  présence. 

HT.  12 
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»  En  VOUS  appelant  à  la  vie  nouvelle  ;  en  gui- 
dant vos  pas  dans  la  voie  de  l'avenir,  nous  vous 
avons  promis  le  progrès,  un  progrès  constant. 
Enfants,  ayez  foi  en  nous  :  notre  promesse  s'est 
accomplie. 

»  Il  y  a  quatre  mois  à  peine  qu'une  solennité 
semblable  à  celle-ci  vous  réunissait  autour  de 
nous;  voyez  ce  que  vous  êtes  devenus  depuis  cette 
époque. 

p  Votre  foi,  vos  efforts  pour  la  propager,  étaient 
alors  ignorés  du  plus  grand  nombre.  —  Aujour- 
d'hui, sans  doute,  on  se  méprend  encore  générale- 
ment sur  vos  sentiments,  sur  vos  pensées,  sur  vos 
actes;  mais  votre  existence  est  révélée  à  tous  :  les 
soins  que  vous  avez  mis  jusqu'ici  à  annoncer  Ta- 
vénement  de  la  religion  nouvelle,  vous  pouvez  donc 
les  consacrer  désormais  à  la  faire  connaître,  à 
dissiper  les  erreurs  dont  elle  est  l'objet,  le  dédain 
ou  les  craintes  qu'elle  a  inspirés,  enfin  à  la  faire 
aimer,  à  faire  désirer  son  triomphe  ;  l'attention 
maintenant  fixée  sur  vous  de  toutes  parts  vous  rend 
cette  tâche  facile. 

»  Déjà  quelques  missionnaires  avaient  porté 
votre  nom  hors  de  Paris;  mais  ces  tentatives 
toutes  nouvelles  étaient  encore  sans  résultats  ap- 
préciables. —  Depuis  ce  temps,  l'œuvre  des  mis- 


KN  FA  NT  IN  179 

sions  s'est  étendue  et  multipliée  :  la  foi  nouvelle  est 
maintenant  enseignée  dans  toute  Tétendue  de  la 
Belgique;  elle  Test  en  ce  moment  en  France,  de- 
puis Rouen,  Lille,  Metz  et  Strasbourg,  jusqu'à 
Lyon,  Grenoble,  Montpellier  et  Toulouse.  —  Les 
fils  que  nous  comptions  alors  loin  de  nous  étaient 
isolés  entre  eux,  ne  se  livrant  que  d'une  manière 
incertaine  à  la  propagation  de  leur  foi,  et  n'y  con- 
sacrant que  la  plus  faible  part  de  leur  existence. 
—  Aujourd'hui,  sur  plusieurs  points  importants  de 
la  France,  ils  se  sont  réunis,  ils  ont  fondé  des  fa- 
milles qui  s'accroissent  chaque  jour,  et  dont  les 
chefs  ont  voué  leur  vie  tout  entière  à  l'œuvre  sainte 
de  Tapostolat, 

»  Lors  de  cette  première  réunion,  nous  vous  fai- 
sions remarquer  que  nous  étions  sans  influence  sur 
les  débats  qui  se  passaient  autour  de  nous  ;  cette 
position  a  changé  :  la  langue  politique  du  monde 
qui  nous  entoure  a  été  modifiée  par  les  retentisse- 
ments de  la  nôtre,  et  déjà  les  plus  importantes  de 
nos  formules,  celles  qui  proclament  les  droits  du 
travail  pacifique,  les  droits  de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  pauvre,  commencent  à  se  répéter 
en  dehors  de  nous  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup,  sans 
doute,  que  toute  leur  portée  soit  encore  sentie,  mais 
elle  ne  peut  plus  tarder  à  l'être. 
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»  Et  maintenant;  voyez  les  changements  sunre^ 
nus  dans  totre  propre  sein.  —  A  l'époque  que  nous 
rappelons  à  vos  souvenirSy  vous  pouviez  tous  être 
contenus  dans  l'étroite  enceinte  d'une  demeure  par- 
ticulière :  depuis  longtemps  cette  enceinte  est  de- 
Venue  insuffisante^  et  déjà  celle-ci  vous  contient  i 
peine. 

•  Une  seule  femme  alors  était  assise  parmi  nous  ; 
ce  jour-là,  il  est  vrai,  jour  bien  doux  pour  elle  et 
plein  d'espérance  pour  tous,  une  autre  femme>  une 
sœur>  prenait  place  à  ses  côtés,  tenant  par  la  main 
quelques  filles  qui  venaient  se  ranger  à  sa  suite.  — 
C'était  là,  sans  doute,  un  grand  progrès;  cependant, 
quelque  faible  que  fût  le  nombre  de  nos  fils>  nos 
filles  s'apercevaient  à  pdlne  dans  leurs  rangs;  d'ail- 
leurs nous  n'avions  point  encore  assigné  d'emploi 
précis  à  leur  amour,  à  leurs  lumières,  à  leur  acti- 
vité, et  pi'esque  toutes  au  milieu  de  leurs  pères,  de 
leurs  frères,  restaient  sans  attributions  déterminées, 
sans  fonctions. 

»  Aujourd'hui  des  femmes  ont  pris  place  dans  les 
difiîérents  degrés  de  la  hiérarchie  ;  dans  tous  les 
rangs  où  elles  sont  assises,  elles  sont  les  égales  de 
rhomme;  toutes  maintenant  ont  des  fonctions  à 
exercer,  des  travaux  à  accomplir,  et  chaque  jour 
autour  d'elles  viennent  se  presser  d'autres  femmes, 
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qui  demandent  avec  ardeur  à  s'associer  à  leurs 
travaux. 

»  Saint-Simon,  notre  maître,  Saint-Simon  le  Ré- 
vélateur nouveau  S  nous  avait  enseigné  que  toutes 
les  religions,  que  toutes  les  institutions  sociales  qui 
avaient  successivement  régné  sur  le  monde,  avaient 
eu  constamment  pour  but  et  pour  résultat  Tambuo- 

RATION  DU  SORT  DE  LA  CLASSE  LA  PLUS  NOMBREUSE 

ET  LA  PLUS  pauvre;  quc  telle  était  invariablement 
la  LOI  DU  PROGRÈS,  que  telle  était,  dans  sa  plus  haute 
expression,  la  volonté  de  Dieu  sur  le  développe- 
ment de  l'humanité  ;  il  nous  avait  enseigné  qu'au-^ 
cune  religion  nouvelle  ne  pouvait  prétendre  à 
fonder  son  empire,  qu'aucune  institution  politique 
ne  pouvait  avoir  de  légitimité,  et  par  conséquent 
de  durée,  qu'à  cette  seule  condition. -f— Pénétrés 
de  cette  vérité,  embrasés  de  l'amour  qui  l'avait 
révélée  à  notre  maître,  nous  n'avions  cessé  de  nous 
préparer  à  la  noble  tâche  qu'elle  nous  imposait;  au 
jour  dont  nous  vous  parlons,  quelques  représen^- 
tants  de  cette  classe  déshéritée  figuraient  déjà  parmi 
nous  ;  mais  nos  discours,  nos  actes,  n'étaient  point 
encore  en  harmonie  avec  leur  présence,  et  eux- 


1 .  Il  ne  faut  pas  oublier  ce  qui  a  été  dit,  dans  VAvant-propoê 
de  cette  publication,  sur  le  sens  attache  par  les  saint-simoniens 
au  mot  :  tèvièlation. 
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mêmes^  incertains  à  notre  égard,  ne  sentaient  que 
faiblement,  vaguement,  le  lien  qui  unissait  leur  des- 
tinée à  la  nôtre  :  depuis  lors,  notre  amour  pour  eux 
a  trouvé  une  langue  pour  s'exprimer  et  conçu  des 
actes  pour  se  manifester  ;  aussi  les  voilà  qui,  pleins 
d'espoir  pour  eux-mêmes  et  de  dévouement  pour 
leurs  semblables,  accourent  on  foule  à  notre  voix  : 
aujourd'hui  ce  sont  eux  qui  présentent  l'aspect  le 
plus  imposant  de  cette  fête  de  famille,  qui  est  surtout 
la  leur. 

»  Nous  constations  alors  avec  joie  le  progrès  de 
l'association,  de  la  comî^iunion  dans  notre  propre 
sein  ;  cependant,  pour  la  plupart  d'entre  vous,  les 
affections  les  plus  intimes,  celles  de  la  famille  pri- 
vée, restaient  encore  en  dehors  de  la  sanctification 
de  la  foi  religieuse  que  vous  aviez  embrassée  :  cette 
réserve  a  cessé,  et  voilà  qu'aujourd'hui,  sans  dis- 
tinction des  rangs  où  vous  avaient  placés  Tordre 
DE  LA  NAISSANCE,  VOUS  voucz  avoc  uu  égal  empres- 
sement remettre  entre  nos  mains  lès  enfants  qui 
vous  sont  nés,  nous  demandant  de  les  consacrer  à 
l'humanité,  selon  Tordre  nouveau  voulu  de  Dieu, 
Tordre  de  la  capacité;  acceptant  avec  joie,  avec 
confiance,  pour  ces  objets  de  vos  plus  tendres  affec- 
tions, la  part  qui  devra  revenir  à  chacun  d'eux 
dans  cet  ordre  divin  auquel  nous  présidons. 
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»  Ghers  enfants,  nous  venons  de  vous  dire  les 
progrès  que  nous  avons  faits  :  vos  pères  se  réjouis- 
sent, se  glorifient  en  vous,  réjouissez-vous,  glori- 
fiez-vous en  vos  pères.  La  religion  nouvelle  dominé 
maintenant  tous  les  aspects  de  votre  existence; 
vous  pouvez  donc  en  ce  jour  prétendre  à  une  gom  - 
MUNioN  véritable,  non  plus  à  cette  communion 
mystique  du  chrétien,  qui,  au  milieu  même  de  ses 
frères,  le  mettait  seul  en  présence  de  Dieu,  mais  à 
une  communion  réelle  et  profonde,  qui  pénétrant, 
qui  faisant  vivre  chacun  de  vous  de  la  vie  de  tous, 
vous  liera  tous  ensemble,  dans  le  sein  de  Dieu,  au 
monde  qui  vous  entoure. 

»  Mais  ce  n'est  pas  pour  que  vous  vous  arrêtiez 
à  contempler  vos  progrès  que  nous  vous  les  signa- 
lons ;  c'est  pour  que  vous  y  trouviez  le  gage  et  l'in- 
dication de  progrès  nouveaux.  Portez  donc  mainte- 
nant vos  regards  sur  l'avenir  ,et  voyez,  avec  les  fruits 
qu'il  vous  promet,  les  travaux  qu'il  vous  impose, 

»  Votre  nom  est  connu  de  toute  la  France,  et, 
sur  plusieurs  points  importants  de  son  territoire,  des 
églises  saint-simoniennes  s'élèvent  et  prospèrent... 
Mais  la  France  est-elle  donc  toute  votre  patrie? 
L'incertitude  générale  à  laquelle  elle  est  livrée, 
l'anarchie  profonde  qu'elle  recèle  en  son  sein,  l'a- 
narchie violente  qui  la  menace  peut-être,  la  misère 
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qui  désole  sa  population,  forment-elles  donc  pour 
elle  un  état  exceptionnel?  Non,  sans  doute,  cet  état 
est  commun  à  toute  l'Europe;  vous  le  répétez  cha- 
que jour,  et  cependant  la  révélation  dont  le  dépôt 
TOUS  a  été  confié,  et  qui  seule  peut  mettre  un  terme 
à  tant  de  maux,  a  peine  encore  à  franchir  vos  fron- 
tières. Enfants  de  Saint-Simon,  toutes  les  nations 
réclament  votre  pacifique  intervention,  et  d'abord 
l'Angleterre  et  l'Allemagne  vous  attendent. 

»  La  société  qui  vous  entoure  commence  à  se 
servir  de  vos  lumières,  à  se  guider  d'après  vos  ins- 
pirations   Mais  ce  rapprochement  si  faible  en- 
core, elle  refuse  de  l'avouer,  elle  vous  méconnaît 
comme  puissance  morale,  et  ne  se  met  en  peine  ni 
de  vos  censures  ni  de  vos  éloges;  et  cependant 
toute  JUSTICE  est  en  vous,  puisque  vous  seuls  sa- 
chant les  destinées  de  l'humanité,  vous  seuls  savez 
aussi  le  bien  et  le  mal.  —  Enfants,  une  loi  vous  a 
été  donnée  pour  juger,  il  faut  que  vous  fassiez  re- 
cevoir vos  jugements. 

»  Et  maintenant  vous  tous,  apôtres,  prêtres, 
missionnaires  ou  disciples  fervents  de  la  religion 
nouvelle,  de  la  religion  à  qui  Tempire  du  monde 
est  promis,  regardez  autour  de  vous  et  considérez 
le  lieu  où  vous  êtes.  —  Est-ce  là  l'enceinte  qui 
convient  à  vos  solennités?  suffit-elle  à  l'exaltation 
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de  votre  amour  ?  vos  poitrines  y  respirent-elles  à 
Taise?  vos  oreilles  et  vos  yeux  y  sont^ils  satisi- 
faits?  Vous  qui  venez  donner  aux  beaux-arts  le  se- 
cret des  nobles  inspirations,  qui  venez  leur  rendre 
la  vie,  ici  vous  cherchez  en  vain  leur  brillant  cor- 
tège :  les  images  ravissantes,  les  sons  enivrants  vous 
sont  également  refusés ,  et  la  parole,  une  parole  à 
laquelle  aucune  autre  ne  répond,  qu  aucune  voix 
ne  répète,  compose  seule  encore  tout  l'éclat,  toute 
la  pompe  de  vos  réunions  ;  enfants,  il  vous  faut  un 
TEMPLE,  il  vous  faut  un  culte. 

»  Nous  avons  proclamé  l'affranchissement  défi- 
nitif de  la  femme,  et,  au  milieu  de  vos  unanimes 
acclamations,  déjà  nous  lui  avons  donné  place 
parmi  vous,  selon  les  droits  nouveaux  que  nous  lui 
reconnaissons....  —  Cependant  voyez;  au  rang 
suprême  elle  n'apparaît  pas  encore.  L'homme 
qui,  dans  tout  le  passé,  a  été  seul  investi  de  l'auto- 
rité, a  besoin  d'apprendre  à  la  partager  avec  la 
femme,  sans  perdre  de  sa  force  et  de  sa  dignité , 
et  la  femme,  dont  la  soumission  jusqu'ici  a  été 
constamment  le  partage,  a  besoin  de  se  préparer  à 
l'avènement  qui  lui  est  annoncé,  en  achevant,  sans 
révolte,  de  se  dégager  des  derniers  liens  de  son  an- 
tique subalternité. Enfants,  rappelez-vous  sans  cesse 
que  l'individu  social  n'est  plus  Thonpime  seule- 
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ment,  mais  l'homme    et  la  femme,  et  que  toute 
FONCTION  doit  être  remplie  par  un  couple. 

»  La  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre 
se  presse  autour  de  nous;  déjà,  en  lui  montrant  des 
cœurs  animés  des  plus  vives  sympathies  pour  les 
souffrances  qui  l'accablent,  en  lui  découvrant  un 
meilleur  avenir,  nous  lui  avons  rendu  l'espérance  ; 
nous  avons  fait  plus,  nous  lui  avons  promis  dès  à 
présent  l'éducation  pour  ses  enfants,  et  dans  ses 
besoins,  ses  transactions  de  tous  les  jours,  une  pa- 
ternelle intervention Cependant,  nous  ne  pou- 
vons offrir  à  quelques-uns  le  travail  selon  l'asso- 
dation^  et  nous  nous  voyons  contraints  d'abandon- 
ner le  plus  grand  nombre  à  l'exploitation  du  monde 
extérieur,  à  la  loi  du  salaire,  à  toutes  ses  misères, 
à  ses  incertitudes;  enfants,  vous  répétez  chaque 
jour,  selon  la  mission  que  vous  en  avez  reçue, 
que  la  loi  suprême  de  Tordre  social  aujourd'hui 
voulu  de  Dieu,  est  le  classement  selon  la  capa- 
cité, LA  RÉCOMPENSE  SELON  LES  ŒUVRES.  N'oublicZ 

pas  que  tous  ceux  qui  reconnaissent  cette  loi  ont  le 
droit  d'en  réclamer  le  bienfait. 

*  Nous  venons  de  vous  montrer  la  carrière  de 
progrès  que  vous  avez  à  parcourir,  entrez-y  avec 
confiance,  il  n'est  pas  d'obstacle  dont  votre  amour, 
uni  au  nôtre,  ne  doive  triompher.  » 
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Le  PERE  ENFANTIN. 


»  Chebs  ENFAyrs. 


»  Dieu  est  toct  ce  on  est. 

•  Tout  est  en  lui,  toat  est  par  lui . 

*  Nul  de  nous  n'e^t  aoks  de  lui; 
»  Mais  accon  de  >'ors  n*eft  lai. 
»  ChacoD  de  nous  vit  de  sa  vie; 

»  Et  tous  nous  co]i]ic!no3cs  en  lui , 
>  Car  il  est  tout  ce  qih  est. 


»  Vous  qui  vous  êtes  donnés  à  xors,  et  nous  qui 
vous  avons  donné  une  vie  nouvelle; 

»  Vous  qui  nous  apportez  contiance,  res- 
pect, obéissance,  en  échang'e  de  ramour,  de  la 
science  et  de  la  puissance  que  vous  recevez  de 
nous; 

»  Nous,  vos  pères,  et  vous  chers  enfants, 

»  Par  notre  sainte  GOMMCNION  nous  for- 
mons ENSEMBLE  le  germe  de  la  famille  hu- 
maine. 

»  A  nous,  DIEU  a  donné  mission  de  convertir 
progressivement  le  monde  à  cette  UNmiRSELLE 
COMMUNION;  il  ne  nous  commande  plus  d'exter- 
miner des  peuples,  ni  de  nous  immoler  nous- 
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mômes;  car  il  est  tout  ce  qui  est.  Loin  de  nous 
donner  la  communion  barbare  de  Yéjpée,  et  la 
COMMUNION  mystique  de  la  croioo,  la  loi  du 
sang  est  effacée,  les  jours  du  sacrifice  sont 
finis,  l'heure  de  la  communion  d'amour  a  sonné, 

»  Le  monde  n'est  plus  un  pesant  fardeau  pour 
Vhomme  et  l'homme  ne  foule  pas  le  monde  à  ses 
pieds  ;  ils  ne  sont  plus  ennemis,  ils  s'aiment,  ils 
COxMMUNlENT,  car  DIEU  est  tout  ce  qui  est;  il 
n'est  pas  relégué  dans  le  ctely  et  son  règne  n'est  pas 
seulement  sur  la  terre.  Pour  nous,  l'humanité 
prend  possession  de  cette  terre  que  DIEU  lui  a  pro- 
mise par  Moïse;  avec  nous,  elle  s'avance  fière  et 
glorieuse  à  la  clarté  de  ce  ciel,  entrevu  par  Jésus 
et  que  DIEU,  par  Saint-Simon,  nous  a  dévoilé;  voici 
l'heure  de  la  communion  univjprsellb  de  l'huma- 
nité et  du  monde. 

»  Pour  accomplir  notre  divin  apostolat,  jious 
devons,  vous  le  savez,  abqlir  tous  uss  privilèges 

m  LA  naissance,  et  I^éALJSER  LE  CLASSEMENT 
SJ5L0N  LA  CAPACITE  ET  LA  RÉCOMPENSE  SELON  LES 
ŒUVRES. 

»  Eh  bien  !  c'est  ce  que,  dès  aujourd'hui^  nous 
pouvons  faire  parmi  nous. 

»  Au  nom  de  DIEU,  au  nom  de  l'humanité  qui 
cherche  depuis  son  origine  l'autorité  pacifique  et 
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paternelle  de  la  capacité,  au  nom  de  Saint-Simon 
qui  la  lui  a  révélée,  nous  venons  d'abord  proclamer 
devant  vous,  et  consacrer  par  notre  amour  et  par 
le  vôtrCy  ceux  de  nos  fils  et  celles  de  nos  filles  qui 
se  sont  élevés  par  leurs  œuvres,  et  qui,  par  leur 
dévouement  pour  vous,  ont  mérité  de  se  rapprocher 
de  Tious. 

»  Deux  de  nos  fils,  Bôtjfî*ard  et  Hoart,  ont, 
sous  la  direction  de  leur  père  Rességuier,  membre 
du  collège,  fondé  I'église  de  Toulouse,  dont  les 
progrès  sont  grands. 

»  Aujourd'hui  les  trois  degrés  de  la  hiérarchie 
sont  constitués  dans  cette  église  ;  elle  est  entourée, 
comme  nous,  d'un  degré  préparatoire  et  d'un  de- 
gré d'ouvriers;  ses  enseignements  s'adressent  à 
plus  de  huit  cents  personnes,  et  de  nombreuses  ra- 
mifications l'unissent  au  Nord  jusqu'à  Limoges,  au 
Midi  jusqu'à  Toulon, 

»  Sorèze^  Castres,  Castelnaudary  et  Mon- 
tauhan  grandissent  sous  sa  direction  immédiate. 

»  Notre  cher  fils  Bouffard  était  venu,  il  y  a 
peu  de  temps,  puiser  des  forces  nouvelles  près  de 
nous,  il  est  de  retour  à  Toulouse  ;  son  frère,  Hoart, 
jusqu'ici  rattaché  par  une  fonction  militaire  au 
monde  que  nous  venons  convertira  la  paix,  vient, 
pour  se  consacrer  entièrement  à  notre  œuvre  sainte. 
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d*écrire  au  ministre  de  la  guerre  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Monsieur  le  Ministre, 

»  Je  vous  remets  mon  épée  et  mes  épaulettes, 
témoignage  honorable  de  votre  confiance.  Pendant 
seize  ans  je  les  ai  portées,  en  m'en  glorifiant  avec 
dévotion,  parce  que  je  voyais  en  eux  de  glorieux 
moyens  de  servir  l'humanité;  je  les  dépose,  parce 
qu'une  dévotion  plus  large  m'enseigne  des  moyens 
plus  glorieux  et  plus  puissants  encore  pour  amélio- 
rer le  sort  moral,  physique  et  intellectuel  de  la 
classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre. 

»  Je  suis  Saint-Simonien. 


»  Mes  pères  m'ont  dit,  et  j'ai  senti  que  j'étais 
assez  fort  pour  consacrer  ma  vie  entière  à  la  propa- 
gation de  la  foi  nouvelle,  je  vous  prie  de  recevoir 
ma  démission.  »  '         Ho  art. 

»  Chers  enfants,  au  nom  de  DIEU  et  de  Saint- 
Simon,  au  nom  de  l'humanité  dont  le  bonheur  est 
attaché  à  nos  progrès,  nous  élevons  au  collège 
nos  très-chers  fils  Hoart  et  Boufpard.  » 
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0.  Rodrigue  se  lève,  et  dit  : 

•  MES  PÈRES, 

»  Au  nom  de  tous  mes  frères  du  Collège,  je 
vous  rends  grâces  de  nous  avoir  donné  deux  frères 
que  nous  chérissons.  » 

Le  PÈRE  ENFANTIN  : 

«  Ghers  enfants,  l'église  de  Belgique  est  fondée; 
notre  très-cher  fils  Duveyrier  et  son  fils  Duguet 
ont  pu  revenir  près  de  nous  tranquilles  sur  la  fa- 
mille que  nous  leur  avions  confiée,  et  qui,  par 
leurs  efforts,  s'était  affermie  et  étendue.  Nos  fils 
Machereau  et  Toussaint  ont  été  chargés  de  conti- 
nuer leur  ouvrage  ;  tous  deux  avaient  puissamment 
contribué  à  la  fondation  de  I'Église  belge.  A 
Bruxelles  comme  à  Toulouse,  la  famille  saint- 
simonienne,  source  de  la  famille  universelle,  se 
répand  avec  ordre ,  et  féconde  de  sa  parole  paci- 
fique ce  peuple  remué  si  profondément  aujourd'hui 
par  le  désordre  et  la  guerre. 

»  Liège,  Verviers^  Huy,  Mons,  Louvain  et 
Gand  ont  été  visités  utilement  par  nos  fils;  Ma- 
chereau  et  Toussaint  entretiennent  et  dirigent  les 
premières  relations  établies,  afin  de  consacrer  bien- 
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tôt,  dans  chacune  de  ces  villes,  un  centre  de  doc- 
trine. 

»  A  Toulouse,  notre  fils  Hennoque  fut  Tun  des 
premiers  à  recevoir  de  notre  très-cher  fils  Hoart 
la  vie  nouvelle.  Il  sut  faire  plier  la  hiérarchie  mz- 
litaire  devant  la  hiérarchie  j^aa/îg't^^.  Le  comman- 
dant Hennoque  reconnut  dans  le  capitaine  Hoart 
son  chef,  son  guide,  son  père.  Depuis  lors,  à  Mont- 
pellier, à  Toulon f  Nîmes  et  Arles,  notre  fils  nous 
a  donné  et  nous  donne  chaque  jour  des  preuves  de 
son  dévouement  à  l'amélioration  de  la  classe  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  pauvre,  et  aussi  de  son  amour 
pour  Nous. 

»  Et  maintenant  au  milieu  de  vous  qui  nous  en- 
tourez, nous  avons  distingué,  parmi  nos  enfants  du 
troisième  degré,  nos  fils  Pin,  Holstein,  Robinet, 
Maurice,  Lesbazeille,  et  notre  chère  fille  Hortense 
Cazeaux,  qui  nous  donnent  sans  cesse  des  témoi- 
gnages de  leurs  progrès. 

»  Au  nom  de  DIEU  et  de  SAINT-SIMON;  au 
nom  de  l'humanité  qui  a  besoin  de  nous,  qui  nous 
cherche  et  que  notre  voix  appelle,  nous  élevons  au 
second  degré  notre  chère  fille  Hortense  Gazeaux, 
et  nos  chers  fils  Machereau,  Toussaint,  Hennoque, 
Pin,  Holstein,  Robinet,  Maurice  et  Lesbazeille. 

»  Ghers  enfants,  prenez  place  au  milieu  de  vos 
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frères  et  de  vos  sœurs;  ils  vous  ont  élevés  à  eux, 
et  votre  progrès  les  élève.  » 

FouRNEL  se  lève,  et  dit  : 

.  MES  PÈRES, 

»  Vous  avez  confié  à  Cécile  et  à  moi  la  direction 
des  degrés;  nous  vous  rendons  grâcea  d'avoir 
donné  à  nos  fils  et  à  nos  filles  du  second  degjé  de 
nouveaux  frères,  une  nouvelle  sœur,  et  d'avoir 
ainsi  rapproché  de  nous  les  enfants  qu'appelait 
notre  amour.  » 

Le  PÈRE  ENFANTIN. 

«  Gliers  enfants,  la  mission  du  Midi,  confiée  à 
notre  très-cher  fils  Laurent,  glorieusement  assisté 
par  ses  fils  Reynaud  et  Leroux j  a  porté  ses  fruits  ; 
nos  fils  ont  quitté  Lyon,  en  y  fondant  Téglise  nou- 
velle, dont  ils  ont  remis  la  direction  à  notre  fils 
François,  déjà  élu  au  troisième  degré  par  les  chefs 
de  Téglise  de  Montpellier,  élection  que  nous 
confirmons  solennellement  en  ce  jour,  et  à  Peiôer, 
qui  s'était  approché  d'eux  avec  amour,  et  s'était 
donné  à  nous.  François  et  Peiffer  sont  déjà  entou- 
rés d'un  grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes 
désirant  la  vie  nouvelle  ;  nous  remettons  en  leurs 

III.  43 
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mains  le  gouvernement  de  cette  église,  dont  les 
destinées  sont  belles;  nous  avons  foi  en  eux. 

»  A  Lille^  Godefroy,  membre  du  degré  prépa- 
ratoire, a  formé  un  centre  de  propagation  ;  il  a 
réuni  autour  de  lui  quelques  hommes  dévoués,  aux- 
quels il  enseigne  notre  foi  ;  il  prépare  ainsi  dans 
cette  ville  le  passage  de  la  mission  que  nous  allons 
bientôt  envoyer  dans  le  Nord. 

»  A  Rouen,  notre  fils  Bonnet  a  réuni  toutes  les 
personnes  qui  avaient  été  touchées  par  la  parole  de 
notre  très-cher  fils  Jules  Lechevalier,  pendant 
sa  mission  de  Normandie;  avant  peu,  Téglise  de 
Rouen,  dont  les  premières  bases  ont  été  posées 
sous  la  direction  de  Jules  Lechevalier,  par  nos 
fils  GuérouUy  Lambert  et  Henri,  sera  régulière- 
ment formée. 

»  Dans  la  mission  de  l'Est,  que  Jules  Lecheva- 
lier a  ouverte  à  Dijon  *,  d'une  manière  si  brillante, 
nous  avons  remplacé  notre  cher  fils  Robinet,  qui 

1.  La  mission  de  l'Est  se  dirigea  ensuite  de  Dijon  sur  Besan- 
çon, Voici  quelques  détails  intéressants  sur  le  passage  des  saint- 
siinoniens  dans  cette  dernière  ville.  Ils  sont  tirés  d'une  lettre  de 
Jules  Lechevalier. 

«  En  arrivant  à  Besançon,  nous  nous  sommes  présentés  chez 
M.  Flavien  de  Magnoncour,  maire  de  la  ville,  et  nous  lui  avons 
ftiit  connaître  l'objet  de  notre  venue.  M.  le  maire  nous  dit  que  la 
liberté  des  cultes  et  de  renseignement  nous  donnait  ici,  comme 
par  toute  la  France,  le  droit  de  libre  parole,  et  qu'il  nous  pro- 
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devint  en  faire  partie,  par  A.  Petit,  membre  du 
degré  préparatoire,  dont  le  zèle  s'accroît  chaque 
jour,  et   qui  contribue  de  tous  ses   efforts  aux 

raetlait  la  proLection  lëgale.  Notre  première  réunion  eut  lieu  le 
lendemain  de  cette  entrevue. 

»  Trois  cents  personnes  assistaient  à  cette  réunion  ;  le  sujet  lo 
plus  délicat  de  notre  exposition  y  fut  traité.  Nous  abordâmes  la 
critique  de  la  société  actuelle  sans  qu'aucun  murmure  vint  nous 
interrompre;  nous  fûmes,  j'ose  le  dire,  écoutés  avec  avidité.  A  la 
deuxième  séance,  la  foule  s'était  <  ncore  accrue.  Il  fut  question  de 
l'organisation  hiérarchique  de  la  société  saint- simonienne  ;  la 
même  bienveillance  nous  accueillit.  Entre  les  deux  séances  d'ex- 
position, deux  conférences  se  tinrent  dans  le  m'ôrne  local,  et  la 
discussion  engagée  avec  1rs  représentants  des  divers  partis  poli- 
tiques et  religieux  de  la  société  actuelle,  ne  perdit  jamais  le  ca- 
ractère d'une  conversation  grave  et  calme  entre  des  hommes  de 
bonne  foi,  donnant  toujours  pour  principe  et  pour  fin  aux  doc- 
trines qu'ils  défendaient  le  bonheur  des  hommes  et  l'organisation 
pacifique  de  la  société, 

»  C'est  au  milieu  de  ces  paisibles  travaux^  qu'en  l'absence  de 
M.  Flavien  de  Magnoncour,  l'un  des  adjoints  de  la  mairie  nous 
fit  sommer  de  cesser  nos  prédications  si  nous  n'étions  pas  munis 
d'une  autorisation  du  gouvernement.  Nous  nous  rendîmes  près  de 
ce  fonctionnaire;  nous  avions  à  lui  démontrer  Villégalité,  tant  au 
fond  que  dans  la  forme,  de  l'ordre  qu'il  prétendait  nous  donner; 
nous  avions  de  nombreux  précédents  à  faire  valoir  ;  nous  nous 
regardions  surtout  comme  Lien  libres  de  continuer  un  enseigne- 
ment que  jusque-là  l'autorité  municipale  avait  soufifert  sans  oppo- 
sition, aucun  accident  fâcheux  n'étant  venu  d'ailleurs  fournir  pré- 
texte à  la  mesure  arbitraire  prise  contre  pous.  M.  l'adjoint  se 
borna  à  une  difficulté  sur  nos  passeports,  éluda  toute  autre  ques- 
tion, et  nous  donna  des  prétextes  de  politique  locale,  qu'en  bon 
administrateur  il  eût  mieux  fait  de  passer  sous  silence. 

»  Nous  allons  donc  partir  :  d'autres  lieux  nous  appellent;  mais, 
couuue  les  disciples  de  J^ésus,  nous  ne  secouons  pas  la  poussière 
de  nos  souliers;  nous  reviendrons  quand  on  sera  mieux  disposé 
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S  uccès  que  les  travaux  de  ses  pères  nous  assu- 
rent. 

»  Enfin  nous  sommes  joyeux  de  pouvoir  étendre 

à  nous  entendre.  Les  hommes  éclairés  de  tous  les  partis  ont 
rendu  justice  à  nos  intentions  et  blâmé  Tarbitraire  dont  on  usait 
envers  nous.  Ici,  comme  toujours,  l'opposition  nous  a  fait  des 
amis.  C'est  aux  hommes  éclairés  de  tous  les  partis  que  nous  li- 
vrons les  actes  de  l'autorité  municipale  ;  ils  savent  maintenant 
par  qui  ils  doivent  commencer  pour  préparer  les  esprits  aux  idées 
neuves.  Notre  cause  est  celle  du  progrès,  sous  quelque  forme 
qu'il  se  présente,  et  tout  homme  de  sens  a  compris  aujourd'hui 
que  le  mal  le  plus  profond,  de  tous  ceux  qui  désolent  le  monde, 
c'est  l'esprit  d'immobilité. 

»  Et,  quant  aux  hommes  qui,  par  leurs  puériles  terreurs,  ont 
essayé  d'arrêter  l'expression  de  nos  sympathies  pour  les  classes 
pauvres,  qu'ils  cessent  de  chercher  ailleurs  que  dans  leur  étroit 
ëgoïsme  le  prétexte  de  leur  crainte  ;  qu'ils  ne  viennent  plus,  au 
nom  de  la  liberté  et  en  haine  prétendue  du  jésuitisme,  demander 
que  la  parole  nous  soit  interdite;  les  jésuites  les  plus  à  craindre 
n'appartiennent  point  au  catholicisme;  les  jésuites  dangereux 
aujourd'hui  sont  les  libéraux  hypocrites  qui,  voyant  la  société 
arrivée  à  leur  points  refusent  de  marcher  vers  l'avenir  et  demeu- 
rent insensibles  aux  douleurs  de  la  classe  la  plus  nombreuse; 
ceux-là  savent  employer  la  calomnie.  Pour  le  moment,  nous  n'a- 
vons qu'une  chose  à  leur  demander  :  ils  ont  refusé  de  nous  en- 
tendre, qu'ils  cessent  de  nous  accuser.  Peut-être  n'oseront-ils 
plus  répéter  que  les  saint- si  menions  sont  des  agitateurs  et  des 
révolutionnaires.  » 

Jules  Leghevalier, 
Membre  du  collège  de  la  religion  saint-simonienne. 
Emile  Capella,  du  3«  degré. 

En  quittant  Besançon^  Lechevalier  et  Capella  allèrent  visiter 
Arbois  et  Salins  —  c  où  ils  ont  déposé,  disait  le  Globe  du  6  août, 
de  bons  germes  qui  fructifieront.  » 
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ici  môme  le  cercle  de  notre  famille,  et  d'y  admettre 
aujourd'hui  plusieurs  d'entre  vous  : 

»  Bonnet,  Gamayou,  Ducros,  Eudes,  Galle, 
Moroch  et  Prati,  vous  êtes  nos  fils. 

»  Véturie  Espagne  et  Anaïs  Gazeaux,  vous  êtes 
nos  filles. 

»  Au  nom  de  DIEU  et  de  SAINT-SIMON,  au 
nomde  toute  la  famille  saint-simonienne  et  de 
l'humanité  entière,  que  nous  avons  mission  de  con- 
vertir à  nous,  nous  vous  appelons  au  troisième  de- 
gré, ainsi  que  vos  frères  Peiffer,  Godefroy,  Bonnet 
et  A.  Petite  qui ,  loin  de  nous,  appellent  à  nous  de 
nouveaux  enfants. 

»  Anaïs  Gazeaux,  Véturie  Espagne,  Prati,  Mo- 
roch, Galle,  Eudes,  Ducros,  Gamayou^  Bonnet, 
venez  prendre  place  au  milieu  de  vos  frères  et  de 
vos  soeurs.  » 

Gégile  se  lève  et  dit  : 

.  MES  PÈRES, 

»  Nous  vous  rendons  grâces  d'avoir  donné  à  nos 
fils  et  à  nos  filles  du  troisième  degré  de  nouveaux 
frères,  de  nouvelles  sœurs,  et  d'avoir  ainsi  ranpro- 
ché  de  nous  les  enfants  qu'appelaient  leur  amour 
et  le  nôtre.  » 
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Sur  Tordre  des  PÈRES  SUPRÊMES,  les 
MEMBRES  DU  COLLEGE  preiiQCDt  saccessivement  la 
parole  pour  communier  avec  les  PÈRES,  entre 
eux  et  avec  la  famille. 

Barrault. 

PBBOICATIONS 

«  Enfants  de  Saint-Simon, 

»  Vous  qui  n'avez  qu'un  nom,  parce  que  vous 
n'avez  qu'une  foi ,  qu'une  espérance ,  qu'un 
amour. 

»  Au  nom  des  prédicateurs  de  la  religion 
nouvelle  et  des  artistes  qu'elle  commence  à  ral- 
lier, 

»  Je  vous  le  dis  : 

»  Par  nous,  nous  la  parole  et  le  geste  de  NOS 
PÈRES,  vous  avez  déjà,  dans  de  courts  mais 
délicieux  instants,  vécu  d'une  vie  commune  ;  que 
le  souvenir  de  vos  émotions  ajoute  à  la  joie  pro- 
fonde dont  vous  a  pénétrés,  la  voix  aimée,  respec- 
tée, obéie  de  nos  CHEFS  SUPRÊMES. 

»  Mais  que  votre  joie  serait  plus  vive  encore, 
si  la  famille  dont  vous  faites  partie  était  plus  nom- 
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breuse  !  Auprès  du  berceau  de  la  foi  saint-âmo- 
nienne,  que  cette  enceinte  est  vaste  !  Auprès  de 
l'empire  promis  à  ses  pacifiques  conquêtes,  que 
cette  enceinte  est  étroite  !  Ici ,  ici  seulement  sont  les 
élus  de  Dieu  ;  ici,  ici  seulement  sont  les  heureux 
du  siècle  !  car  ici  seulement  on  sait  aimer  et  s'as- 
socier. Hors  de  cette  enceinte,  ce  n'est  que  haine, 
désespoir,  égarement  !  Glorifiez-vous  donc,  enfants 
privilégiés  de  Dieu  !  mais  songez  qu'il  ne  vous  a 
choisis  que  pour  appeler  à  lui  le  reste  de  l'huma- 
nité. 

»  A  nous ,  à  nous  donc  !  vous  qui  brûlez  d'é- 
tendre le  cercle  de  cette  douce  et  majestueuse 
communion!  levez-vous,  et  venez  répandre  avec 
nous  la  parole  d'amour,  de  sagesse  et  de  force  dont 
la  terre  a  besoin  ;  venez  transmettre,  et  renouveller 
sans  cesse  en  la  transmettant,  l'inspiration  féconde 
de  NOS  PÈRES,  et,  messagers  de  vie,  la  faire 
circuler  dans  tous  les  rangs  de  la  société  toujours 
croissante,  afin  que  bientôt  nous  puissions  de  nou- 
veau communier  avec  plus  de  joie,  enfants  de 
Saint-Simon,  qui  n'avons  qu'un  nom^  parce  que 
nous  n'avons  qu'une  foi,  qu'une  espérance,  qu'un 
amour,  » 
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MICHEL    CHEVALIER. 
DIRECTION    DES    JOURNAUX 

«  MES  PÈRES, 

»  Vous  nous  avez  remis,  à  mon  frère  Gazeaux 
et  à  moi,  le  soin  de  répandre  votre  parole  par  les 
journaux.  Nous  avons  acccepté  cette  fonction  avec 
confiance;  aidés  des  fils  que  vous  nous  avez  ad- 
joints, nous  nous  en  acquitterons  avec  persévé- 
rance, avec  joie. 

»  Enfants  de  Saint-Simon! 

»  C'est  nous  qui  vous  adressons  la  parole  écrite 
des  PÈRES  SUPRÊMES  ;  c'est  nous  qui,  chaque 
matin,  vous  mettons  avec  EUX  en  communion  de 
sentiments  et  de  pensées,  afin  que  chaque  jour 
vous  dirigiez  votre  action  politique  conformément 
à  leur  volonté.  C'est  nous  qui  vous  apprenons  à  re- 
connaître Tamour,  la  sagesse  et  la  puissance  de 
DIEU  dans  tous  les  faits  qui  s'accomplissent,  car 
cet  amour,  cette  sagesse,  cette  puissance  ne  sont 
pas  moins  empreints  dans  le  présent  que  dans  les 
traditions  du  passé  et  dans  les  promesses  de  l'ave- 
nir. 
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»  Enfants  de  Saint-Simon  ! 

»  Nous  appelons  votre  concours  pour  Tœuvre 
dont  nous  a  investis  Tamour  des  PÈRES  SU- 
PRÊMES. Assistez-nous  au  dedans  par  votre  col- 
laboration, au  dehors  en  propageant  renseigne- 
ment politique  que  nous  vous  transmettons. 
Absorbés  par  de  nombreux  travaux  d'organisation 
première,  nous  n'avons  pu  jusqu'ici  nouer  avec 
vous  ces  relations  intimes  dont,  comme  nous,  vous 
sentez  le  besoin.  Soutenus  aujourd'hui  par  ceux  de 
nos  fils  qui  se  sont  approchés  de  nous  et  qui  ont 
grandi  à  nos  côtés,  et  surtout  par  notre  fils  Saint- 
Ghéron,  nous  pourrons  désormais  établir  entre 
vous  et  nous  ces  rapports  et  ces  épanchements  qui 
de  plus  en  plus  nous  feront  aimer  et  connaître  les 
uns  des  autres,  et  qui  redoubleront  nos  forces  à 
tous  pour  répandre  la  foi  que  Saint-Simon  nous 
a  laissée  pour  héritage. 

HIPPOLYTB  GARNOT. 
DIRECTION    DRS    ENSEIGNEMENTS 

«  MES  PÈRES, 

»  Parmi  les  nombreux  travaux  qui  naguère  en- 
core occupaient,  tous  à  la  fois,  votre  dévouement 
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sans  l'épuiser  ;  qui,  grâces  à  .  notre  activité,  ont 
pris  tant  d'extension,  mais  pour  lesquels  vous  avez 
m  former  des  successeurs  capables  de  vous  conti- 
nuer dignement  ;  parmi  ces  travaux  il  en  est  que 
vous  avez  particulièrement  confiés  aux  soins  de 
mon  frère  Dugied  et  aux  miens  :  notre  mission 
est  Tensbignement  public  de  la  doctrine  saint- 
simonienne.  Nos  premiers  eflForts  dans  cette  voie, 
si  largement  ouverte  par  l'un  de  vous,  ont  été 
couronnés  de  succès,  et  nous  ont  mérité  vos  suf- 
frages; vous  le  savez,  entre  les  disciples  qui  nous 
entourent,  il  en  est  plus  d'un  que  notre  voix  a  con- 
viés au  nouveau  banquet  religieux.  Nous  allons^  as- 
sistés par  nos  fils  Simon,  Guéroult,  Lambert,  etc., 
poursuivre  cette  œuvre  qui  s'agrandit  chaque  jour, 
et  bientôt  dans  cette  enceinte,  aux  accents  sympa- 
thiques des  prédicateurs,  va  succéder  notre  parole, 
plus  rationelle,  mais  sympathique  en  même  temps; 
car  l'union  de  l'am'our  à  la  science,  comme  à  l'in- 
dustrie, est  désormais  indissoluble  et  sacrée. 

»  Mes  fils,  vous  que  votre  vocation  appelle  à 
partager  nos  travaux,  dites  aux  nombreux  audi- 
teurs qui  se  pressent  au  pied  de  nos  chaires  tout  ce 
qu'a  fait  Saint-Simon  ,  et  tout  ce  que  sa  doctrine 
est  appelée  à  faire  ;  étudiez  avec  eux  la  carrière 
glorieuse  de  Thumanité,  s'avânçant  d'un  pas  a«- 
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8uré  au  milieu  des  luttes  toujours  décroissantes 
vers  un  avenir  de  paix  et  d'harmonie;  montrez- 
leur,  au  terme  de  son  développement,  cette  vaste 
unité  qui  doit  un  jour  couvrir  le  monde,  sans  nuire 
à  la  diversité  non  moins  étonnante  de  ses  innom- 
brables accidents;  apprenez-leur  par  quelle  route 
ils  peuvent  se  diriger  vers  cet  avenir,  où  Taffec- 
tion  des  chefs  et  la  confiance  qu'ils  inspireront, 
seront  les  gages  à  la  fois  de  l'obéissance  et  de  la 
liberté.  » 

GRARLES    DUVEYRIER. 
MISSIONS    ET     ÉGLISES     EXTÉRIEURES 

«  Enfants  de  Saint-Simon  ! 

»  Au  nom  de  mes  frères  Laurent,  Jules,  Bouf- 
fard,  Hoart  et  Rességuier  ;  au  nom  de  vos  frères, 
de  vos  sœurs  et  de  vos  fils,  occupés  loin  de  nous  à 
étendre  le  cercle  de  la  stainte  famille  universelle, 
je  prends  la  parole ,  afin  que  les  absents  soient 
vivants  par  nos  tendres  souvenirs,  au  milieu  de 
ceite  première  et  solennelle  assemblée. 

»  C'est  l'amour,  la  sagesse  et  la  puissance  qu'ils 
ont  reçus  de  vous,  ô  MES  PÈRES!  que  "vos 
nombreux  enfants  brûlent  de  répandre  afin  de  s'at- 
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tacher  par  des  liens  semblables  à  ceux  qui  unissent 
à  nous  toutes  les  âmes  fortes,  tous  les  cœurs  brû- 
lants qui  dépérissent  de  langueur  ou  s'épuisent  en 
luttes  stériles,  dans  l'ignorance  où  ils  sont  des  nou- 
velles promesses. 

»  Ceux  d'entre  nous,  qui  ne  s'éloignent  pas  de 
la  tutelle  des  pères,  qui  ne  cessent  de  jouir  de  tous 
les  secours  et  de  toutes  les  douceurs  de  la  famille, 
ceux-là  accueillent  avec  des  bénédictions  et  des 
transports  de  joie  le  récit  des  œuvres  accomplies 
loin  du  foyer  paternel  ;  de  même,  loin  de  nous,  en- 
fants de  Saint-Simon,  quel  enthousiasme  excitent 
dans  le  cœur  des  absents,  vos  nombreux  et  conti- 
nuels progrès!  C'est  ainsi  que  du  centre  à  la  circon- 
férence, et  de  tous  les  points  de  la  circonférence  au 
centre,  rayonne  cette  double  vie  qui  va  s' élargis- 
sant, envahissant  la  France,  bientôt  l'Europe  et  un 
jour  le  monde. 

»  Courage  donc  !  qu'une  noble  ardeur  enflamme 
le  cœur  de  ceux  qui  sentent  la  vie  nouvelle  assez 

'  amassée  en  eux  pour  courir  la  répandre.  Enfants! 
nous  vous  avons  ouvert  la  voie  :  des  villes  nom- 
breuses, des  peuples  entiers,  réclament  votre  dé- 

-  vouement,  chers  enfants,  suivez-nous  !  * 
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EDMOND    TAXABOT. 


PROPAGATION    INDIVIDUBLLR 

*  MES  PÈRES , 

»  Naguère  je  maudissais  une  existence  sans  but, 
agitée  par  l'incertitude  et  la  soutfrance.  Tout  à 
coup  votre  voix  se  fit  entendre,  l'espérance  d'un 
avenir  meilleur  pour  l'humanité,  pour  moi,  pé- 
nétra dans  mon  cœur,  je  m'inclinai,  je  vous  appe- 
lai MES  PÈRES. 

»  Dès  ce  moment,  embrasé  d'un  insatiable  désir 
de  donner  à  tous  la  vie  nouvelle  que  j'avais  reçue 
de  vous,  je  m'élançai  au  milieu  de  la  foule  qui 
vous  accueillait  encore  par  ses  injures  et  ses  mé- 
pris. Là,  d'un  œil  brûlant  d'amour,  je  lisais  sur 
des  fronts  soucieux  ou  moqueurs  le  signe  du 
nouvel  apostolat.  Radieux  d'espérance  et  de  joie, 
je  revenais  vers  vous  en  vous  disant  MES  PÈRES, 
encore  un  fils  pour  vous  !  gloire  à  vous  ! 

»  Mes  fils,  mes  filles,  je  suis  la  voix  des  pères  de 
l'humanité,  qui  vous  initie  à  la  vie  nouvelle. 
Que  vos  cœurs  me  soient  donc  toujours  ouverts, 
car  je  brûle  d'y  déposer  le  germe  fécond  que  d'au- 
tres mains  doivent  cultiver,  afin  que  chacun  de 
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VOUS  soit  élu  à  la  place  qu'il  aura  méritée  par  la 
puissance  de  sou  amour,  de  sou  intelligence  et  de 
son  énergie.  Mes  fils,  mes  filles,  grandissez,  et, 
par  la  bouche  de  vos  pères,  l'humanité  vous  bénira. 
•  Mes  frères,  mes  soeurs,  chaque  jour  en  voyant 
s'accroître  l'amour  qui  nous  unit» ensemble  et  nous 
lie  à  nos  pères  et  à  nos  fils,  je  sens  grandir  en  moi 
le  désir  de  vous  chercher  partout  de  nouveaux 
frères,  de  nouvelles  sœurs,  qui  puissent  accroître 
et  partager  notre  bonheur  et  notre  puissance.  Mes 
frères,  mes  sœui^s,  aimez-moi  comme  je  vousaime.  » 

HENRI    FOURNEL. 
KNSEIGNfclIRNT     OE6    OUVRIERS 

•  MES  PÈRES, 

»  Peu  de  mois  se  sont  écoulés  depuis  le  jour  où 
La  famille  saint-simonienue ,  pressée  autour  de 
VOUS)  se  félicitait  d'un  progrès  immen^o,  l'admis- 
sion des  femmes  dans  la  hiérarchie.  Mais  la  femme 
a  une  compagne  d'affranchissement,  et  cette  com- 
pagne ne  devait  pas  tarder  à  la  suivre  dans  la 
voie  de  l'initiation  nouvelle,  je  veux  parler  de  la 
classe  LA  PLUS  nombreuse  et  la  plus  pauvre. 
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«  Vous  pressentiez,  MES  PÈRES,  qu'il  devait  y 
avoir  simultanéité  dans  ces  deux  émancipations, 
vos  prévisions  ont  été  justifiées,  car  on  peut  dire 
que  la  classe  déshéritée  s'est  autant  avancée  vers 
nous  que  nous  avons  marché  au-devant  d'elle. 

»  Vous  savez,  ghers  fils,  si  le  jour  où  nos  mains 
se  sont  touchées  a  été  pour  nous  un  beau  jour! 
Alors  seulement,  nous  nous  sentîmes  vivre  complè- 
tement de  la  vie  saint-simonienne;  alors  disparu- 
rent les  vagues  reproches  de  théorie  mystique  que 
l'on  adressait  à  notre  sublime  religion  ,  nous  don- 
nions au  monde  la  preuve  éclatante  que  notre 
parole  s'adressait  à  tous  et  était  entendue  de 
tous. 

»MEs  Pères; 

»  Vous  avez  confié  à  ma  sœur  Glaire  et  à  moi  la 
tâche  de  guider,  d'instruire  cette  classe  laborieuse 
vers  laquelle  toutes  nos  sympathies  nous  appe- 
laient; vous  nous  avez  commandé  de  l'initier  aux 
vérités  et  à  la  pratique  de  la  religion  nouvelle^  et 
nous  avons  obéi  avec  joie,  parce  que  là,  comme 
toujours,  vos  ordres  étaient  la  révélation  d'un  désir 
déjà  senti  par  nous. 

)»  Nous  avons   compris    la    haute   importance 
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d'une  pareille  fonction,  et  nous  avons  la  confiance 
que  jusqu'à  ce  jour  nous  l'avons  dignement 
remplie;  car ,  de  tous  ces  hommes  du  vieux 
monde,  nous  avons  fait  des  hommes  nouveaux. 
Ils  avaient  foi  dans  la  violence,  et  aujourd'hui  ils 
n'ont  foi  qu'à  la  puissance  de  votre  parole  paci- 
fique pour  améliorer  leur  sort.  Ils  étaient  incré- 
dules parce  qu'ils  se  voyaient  abandonnés  de  Dieu, 
et  ils  ont  reconnu  les  envoyés  de  Dieu  même,  dans 
les  hommes  qui  versaient  sur  eux  les  trésors  de 
vôtre  amour.  Ils  murmuraient  contre  tous  les 
pouvoirs,  et  ils  ont  appris  à  bénir  le  vôtre,  en  se 
glorifiant  de  devenir  vos  fils.  Ils  étaient  impatients 
d'une  brusque  émancipation,  et  ils  ont  compris  que 
c'était  à  la  condition  de  longs  efforts  que  cette 
émancipation  pacifiquement  conquise  pouvait  être 
complète. 

»  MES  PÈRES , 

»  Tous  sont  aujourd'hui  vos  enfants  dévoués, 
ils  portent  à  leurs  frères  découragés  les  espérances 
de  bonheur  que  vous  avez  rendues  à  leurs  cœurs, 
et  bientôt,  grâce  à  leur  ardent  prosélytisme,  la 
voix  de  toutes  les  populations  souffrantes  sera 
comme  Técho  de  la  voix  de  SAINT-SIMON.  » 
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CECILE  FOURNEL. 


AU    NOU    DES    FEMMES 


«  Vous  m'avez  chargée  de  présider  aux  travaux 
que  les  femmes  doivent  particulièrement  accomplir 
dans  le  sein  de  la  doctrine,  et  de  préparer  celles 
qui  s'approchent  de  nous  à  y  recevoir  une  fonction; 
vous  m'avez  dit  de  cultiver,  de  développer,  autant 
que  j'en  aurais  puissance,  tout  ce  qu'il  y  a  d'intel- 
ligence, de  force  et  d'amour,  dans  ces  êtres  tant 
comprimés  dont  vous  proclamez  l'affranchissement; 
vous  m'avez  commandé  de  leur  montrer  que  dans 
notre  sublime  hiérarchie,  dans  la  sainte  autorité 
qu'elle  consacre,  peut  seulement  se  trouver  pour 
elles  la  liberté  qu'elles  cherchent  avec  tant  d'ar- 
deur. 

»  Si  j'ai  tremblé  d'être  au-dessous  de  cette  noble 
tâche,  bientôt  cependant  j'en  ai  compris  toute  l'im- 
portance, et  je  me  suis  sentie  forte  de  mon  amour 
pour  VOUS  et  pour  celles  que  vous  vouliez 
confier  à  mes  soins;  je  me  suis  sentie  forte  de  mon 
dévouement,  de  mon  amour  pour  tous.  Je  vous  ai 
obéi,  MES  PÈRES,  et  le  bonheur  que  je  trouve 
dans  l'exerpice  de  ces  fonctions  maternelles  que 

m.  14 
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VOUS  m'avez  données,  la  joie  que  je  sens  de  contri- 
buer à  resserrer  le  lien  sacré  qui  existe  entre  vous 
et  chacune  de  mes  filles,  la  pensée  de  les  unir 
entre  elles,  l'espérance  de  m'en  faire  aimer,  fondée 
sur  la  tendresse  que  j'ai  pour  elles,  tout  cela  fait 
ma  vie,  et  une  vie  animée ,  remplie,  que  je  vous 
dois,  que  j'aime  à  vous  devoir. 


»  Enfants  d^  Saint-Simon  ! 

»  Je  vous  demande  à  tous  votre  amour,  et  vous 
ne  le  refuserez  pas  à  celle  qui  consacre  sa  vie  à 
vous  chercher,  à  vous  trouver  des  mères,  des  filles 
et  des  sœurs. 

»  Vous,  mes  filles,  vous  qui  me  voyez  heu- 
reuse de  chaque  progrès  que  vous  accomplissez, 
redoublez  de  zèle,  grandissez  à  chaque  instant  de- 
vant DIEU,  et  que  ce  jour  qui  établit  une  sainte 
COMMUNION,  non-seulement  entre  les  membres  de 
la  hiérarchie  saint-simonienne  et  vous,  mais  entre 
nous  tous  et  ce  monde  qui  soufire  en  dehors  de  nous; 
que  ce  jour  où  ces  jeunes  enfants  vont  être  unis  à 
tous  ceux  de  la  grande  fatnille,  vienne  accroître, 
exalter  notre  dévouement  à  la  cause  sacrée  de 
rhumanité,  et  nous  fasse  trouver  dans  notre  amour 
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pour  elle  la  force  que  demande  l'œuvre  que  nous- 
venons  accomplir. 

>  MES  PÈRES, 

»  Animée  par  le  désir  de  me  rendre  chaque  jour 
plus  digne  du  nom  de  votre  fille ,  joyeuse  de 
sentir  dans  mon  cœur  cet  amour  vraiment  saint  et 
religieux  qui  fait  que  ce  nom  est  si  doux  pour  moi, 
je  vous  rends  grâce  de  me  l'avoir  donné,  de 
m'avoir  élevée,  soutenue,  et  j'irai  toujours  avec 
confiance  puiser  près  de  vous  de  nouvelles  forces, 
un  nouvel  amour,  sûre  que  votre  tendresse  pater- 
nelle saura  me  rendre  facile  tous  les  efibrts,  tous 
les  progrès.  » 

G.   d'eighthal. 

TRAVAUX    INDU|STRIELS. 

«  MES  PÈRES, 

»  Vous  nous  avez  dit  :  plus  d'anathème  sur  la 
matière;  plus  de  cendres  ni  de  cilice,  déjeune 
ni  de  macération;  plus  de  vêtements  poudreux,  de 
demeures  étroites  et  sombres,  et  aussi  plus  d'es- 
clavage, plus  de  servitude,  plus  de  salaire;  mais 
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à  tous  la  santé,  la  force,  la  richesse  ;  à  tous  les 
honneurs  du  temple  et  les  joies  de  l'association. 
Pour  vous,  l'iNDUSTRiE  est  sainte  à  l'égal  de  la 
science;  vous  embrassez  l'une  et  l'autre  d'un  égal 
amour.  C'est  pourquoi,  mes  Pères,  vous  avez  plus 
particulièrement  chargé  l'un  de  vos  fils  de  distri- 
buer aux  membres  de  votre  famille  les  travaux  et 
les  bienfaits  de  l'industrie.  Merci  de  voire  con- 
fiance. Au  nom  des  fils  que  vous  m'avez  donnés, 
de  ceux-là  surtout  qui  me  secondent  le  plus  assi- 
dûment, au  nom  de  Henri  et  des  deux  frères  Pe- 
reire,  merci  !  Grâces  vous  soient  rendues,  ô  mes 
Pères! 

»  Mes  frères  !  mes  sœurs  ! 

»  Vous  que  je  ne  puis  nommer  sans  un  reli- 
gieux attendrissement ,  vous  que  j'aime  et  qui 
m'aimez  plus  que  jamais  ne  s'aimèrent  frères  selon 
la  naissance,  soyez  bénis!  car  notre  amour  a  de 
bonne  heure  été  la  récompense  des  utiles  mais 
obscurs  travaux  accomplis  par  votre  frère  au  milieu 
de  la  famille.  Vous  vous  êtes  réjouis  des  efibrts  par 
moi  tentés  pour  donner  à  nos  fils  quelques-unes 
de  ces  habitudes  d'ordre  et  d'industrie  que  l'édu- 
cation actuelle,  si  complètement  étrangère  à  la  plu- 
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part  des  hommes,  néglige,  et  que  notre  religion 
nouvelle  nous  prescrit  cependant  comme  de  saints 
devoirs.  Vous  avez  aussi,  devançant  l'avenir,  re- 
connu dans  notre  œuvre  naissante  le  germe  de 
cette  grande  rénovation,  qui  doit  à  la  fin  réunir 
en  une  vie  commune  les  éléments  aujourd'hui  di- 
visés et  ennemis  du  corps  industriel. 

»  Et  vous,  ENFANTS  DE  Saint-Simon  ,  écoutcz  : 
»  L'Église  chrétienne,  impuissante,à  fonder  sur 
une  base  certaine  le  bonheur  matériel  de  la  classe 
la  plus  nombreuse,  avait  dû  l'abandonner  aux  res- 
sources insuffisantes  et  douteuses  de  l'aumône  du 
riche,  et  lui  prescrire  de  demander  à  son  seigneur 
son  pain  quotidien. . .  Saint-Simon  est  venu  pour 
mettre  un  terme  à  cette  misère  et  à  cette  anxiété. 
Il  veut  que  chaque  jour,  sans  Tavoir  demandé, 
chacun  de  ses  enfants  obtienne  et  mange  le  pain 
qu'il  aura  mérité.  Déjà,  vous  le  savez,  au  sein  de 
notre  famille,  cette  paternelle  prévoyance  commence 
à  s'exercer. 

»  Mesfils^  mes  filles, 

»  Vous  êtes  libres  des  cruels  soucis  qui,  en 
dehors  de  vous,  déchirent  tant  d'hommes  infor- 
tunés. Réjouissez-vous  donc;  mais  n'oubliez  pas 
que  ce  fardeau  dont  NOS  PÈRES  vous  ont  dé- 
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barrasses,  ils  l'ont  assumé  tout  entier  sur  eux- 
mêmes,  et,  pour  le  supporter  sansiléchir,  il  ne  leur 
faut  rien  moins  que  leur  inébranlable  conflanco 
dans  la  promesse  divine,  rien  moins  que  leurs  hautes 
lumières  et  leur  inépuisable  énergie  ! . . . .  Moi- 
même,  le  dirai-je,  vous  m'avez  vu,  ô  MES  PÈRES, 
inquiet  et  préoccupé,  et  trop  faible  un  moment  pour 
la  tâche  que  vous  m'avez  confiée,  venir  à  vous  et 
comme  autrefois,  dans  le  désert.  Moïse  au  Dieu 
d'Israël,  vous  dire  :  Ou  trouverai-je  de  la  giiair 

POUR   TOUTE    CETTE    MULTITUDE?... 

>  Mais,  ô  MES  PÈRES,  un  regard  de  vos 
yeux,  un  sourire  de  votre  bouche,  me  rendaient 
mon  ardeur;  et  vous,  apercevant  sur  les  marches 
du  temple  quelqu'un  de  vos  néophytes,  vous  m'en- 
voyiez vers  lui,  et  par  ma  bouche,  au  nom  de  la 
classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre,  vous  lui 
demandiez  de  venir  lui  apporter  les  trésors  dont  il 
était  dépositaire. . .  Et  il  me  suivait,  et  je  reparais- 
sais devant  vous,  heureux  de  vous  amener  un 
nouveau  fils;  heureux  de  me  sentir  moi-même 
plein  d'une  foi  nouvelle  en  votre  amour;  ô  MES 
PÈRES,  en  votre  amour  qui  verse  sur  vos  enfants 
la  nourriture,  la  lumière  et  la  vie. 

»  Gloire  à  nos  Pères,  car  ils  ont  foi  dans  leur 
fils! 
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»  Gloire  à  nos  fils,  car  ils  ont  foi  dans  leurs 
Pères  ! 

»  Enfants  de  Saint-Simon,  que  nos  cœurs  tres- 
saillent de  joie,  car  I'avenirest  a  nous.  » 


ADOPTION   DES   ENFANTS 

OLINDE  RODRIGUE 
PAESENTANT  LES  ENFANTS 

«  CHEFS  SUPREMES  DE  LA  RELIGION, 

»  Nous  venons  en  notre  propre  nom,  au  nom  des 
pères  et  des  mères  qui  reconnaissent  notre  foi,  au 
nom.  de  tous  les  parents  dont  notre  amour  devance 
les  vœux,  nous  venons,  ma  sœur  et  moi ,  mem- 
bres intimes  de  votre  famille,  vous  demander  d'ad* 
mettre  au  sein  de  la  communion  universelle, 
fondée  par  Saint-Simon,  ces  jeunes  enfants,  que 
Dieu  nous  a  donnés,  et  pour  lesquels,  en  dehors 
de  vous,  nous  n'apercevons  que  trouble  et  an- 
goisse, afin  que  par  votre  ordre  ils  soient  élevés 
dans  la  religion  de  Saint-Simon,  que  sous  votre 
haute  et  tutélaire  direction  ils  apprennent  à  aimer, 
connaître  et  pratiquer  DIEU,  ainsi  que  Saint- 
Simon,  par  vous,  Pères  suprêmes,  nous  le  fait 
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aimer;  connaître  et  pratiquer.  Que  leurs  noms,  ô 
Pères  suprêmes,  soient  donc  inscrits  sur- le  livre 
de  VIE.  » 

LE  PÈRE  ENFANTIN. 

«  Chbrs  enfants, 

»  En  élevant  nos  fils  et  nos  filles  dans  les 
divers  degrés  de  notre  sainte  hiérarchie,  nous  avons 
accompli  avec  vous  et  pour  vous  le  divin  pré- 
cepte   de    la  RÉCOMPENSE   SELON  LES    ŒUVRES,  et 

voici  maintenant  que  devant  ces  petits  enfants 
vont  tomber  tous  les  privilèges  de  la  nais- 
sance. 

»  Enfants  de  Saint-Simon,  au  nom  de  Dieu,  au 
nom  de  l'humanité  dans  laquelle  gémissent  tant 
de  mères  délaissées,  tant  d'enfants  orphelins,  vous, 
nos  chers  enfants,  et  nous,  vos  pères,  nous  tous 
adoptons  solennellement  ces  enfants. 

»  Nous  les  recevons  au  saint  baptême  de  V égalité, 
et  tous  nos  efibrls  tendront  à  reconnaître  et  déve- 
lopper leurs  vocations,  afin  de  les  classer  diver- 
sement un  jour  selon  leur  capacité  et  de  les  rétri- 
buer inégalement  selon  leurs  œuvres. 

»  Parmi  nous  plus  de  privilèges  de  sexe  et  de 
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naissance  ;  l'inférieur  n'est  plus  Vesclave  du  supé- 
rieur, ils  sont  associés;  l'homme  n'est  plus  le 
maître  de  la  femme,  ils  sont  mariés;  un  peuple 
n'est  plus  le  tributaire  d'un  autre  peuple ,  ils  for- 
ment UNE  SEULE   FAMILLE. 

«  DIEU  est  TOUT  CE   QUI  EST, 

»  Tout  est  en  lui,  tout  est  par  lui, 
»  Nul  de  NOUS  n*est  hors  de  lui, 
»  Mais  aucun  de  nous  n*est  lui. 
»  Chacun  de  nous  vit  de  sa  vie 
»  Et  TOUS  nous  communions  en  lui, 
»  Car  il  est  tout  ce  qui  est.  » 

LE  PÈRE  BAZARD. 

«  Vous  qui  remettez  sans  réserve  en  nos  mains 
l'avenir  de  ces  enfants,  nous  vous  promettons  de 
leur  rappeler  sans  cesse  ce  qu'ils,  doivent  d'amour 
à  ceux  dont  ils  ont  reçu  le  bienfait  de  la  vie,  à  ceux 
dont  la  tendre  sollicitude,  dont  la  religieuse  pré- 
voyance leur  a  assuré  Tappui  de  tous  ;  nous  vous 
promettons,  à  chaque  lien  nouveau  qu'ils  devront 
contracter,  à  chaque  nouvel  amour  qui  devra  pé- 
nétrer leur  cœur,  de  fortifier  le  lien  et  l'amour  qui 
les  unissent  à  nous.  Et  vous  tous,  nos  fils  et  nos 
filles,  c'est  en  votre  nom  comme  au  nôtre  que  nous 
adoptons  ces  enfants;  aimez-les,  guidez-les,  en- 
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tourez-les  de  tous  vos  soins  dans  la  carrière  qui 
s'ouvre  pour  eux;  nous  vous  promettons,  en  re* 
tour,  de  développer  pour  vous,  et  pour  vos  pro- 
pres enfants,  tout  ce  que  Dieu  a  mis  en  eux 
d'amour,  à' intelligence  et  de  force.  » 

GLA.IRE   BAZARD. 

.  MES  PÈRES, 

»  Vous  les  disciples  bien-aimés  de  Saint-Simon, 
notre  maître,  au  nom  de  l'humanité  dont  vous 
venez  de  faire  une  seule  famille,  en  adoptant  ces 
jeunes  enfants  qui  sont  devenus  les  nôtres  ;  ô  mes 
Pères,  au  nom  de  ces  enfants,  au  nom  de  cette  hu- 
manité, laissez-moi  vous  remercier. 

»  Par  cette  adoption  sainte,  vous  venez  de  com- 
munier avec  nous  tous,  et  de  nous  faire  tous  com- 
munier entre  nous  et  avec  vous.  Vous  venez  de 
proclamer  l'égalité  de  l'homme  à  sa  naissance,  en 
imposant  avec  le  môme  amour,  avec  les  mêmes 
promesses  àe  protection  et  de  sollicitude,  votre 
main  paternelle  sur  l'enfant  que  le  privilège  de  Ja 
naissance  devait  recevoir  dans  ses  bras  cares- 
sants, aussi  bien  que  sur  l'enfant  qu'il  devait  saisir 
à  son  entrée  à  la  vie,  pour  Tengourdif  et  le  briser 
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par  un  terrible  anathème,  pour  le  marquer  au 
front  du  signe  ineffaçable  de  la  réprobation 
sociale. 

»  Oui,  je  vous  rends  grâces  pour  tous  et  au  nom 
de  tous ,  ô  MES  Pères  !  Ce  sacrement  de  Tadop- 
tion,  qui  nous  fait  aujourd'hui  communier  tous  en- 
semble, va  redoubler  notre  courage  pour  mériter, 
pour  obtenir  les  autres  sacrements  qui  nous  rap- 
procheront de  plus  en  plus  de  DIEU,  en  élevant, 
sanctifiant  sans  cesse  chacun  des  actes  de  notre 
vie. 

»  0  mes  Pères,  recevez  par  ma  voix  les  actions 
de  grâce  de  notre  heureuse  famille,  de  ces  femmes 
surtout  et  de  cette  classe  nombreuse  et  pauvre, 
qui  souffrent  des  mêmes  maux,  et  auxquelles  vous 
m'avez  ordonné  de  porter  les  mêmes  consolations, 
les  premières  paroles  d'affranchissement  et  d'espé- 
rance; de  ces  femmes  et  de  cette  classe  pauvre, 
qui,  pleines  de  reconnaissance,  vous  entourent  de 
leur  amour  et  de  leur  respect.  Recevez,  enfin,  les 
actions  de  grâce  de  l'humanité  tout  entière,  qui , 
un  jour,  vous  rendra  tout  l'amour  que  vous  lui 
donnez  aujourd'hui. 

»  Mes  filles,  mes  fils, 
»  Ne  sentez-vous  pas,  dans  cette  solennité  si 
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touchante  qui  nous  réunit  aujourd'hui  sous  les 
yeux  de  nos  Pères,  le  premier  gage  de  ces  com- 
munions générales  qui  attendent  l'avenir  de  l'hu- 
manité? Ne  sentez- vous  pas  l'acheminement  à 
cette  association  désirée  que  nous  avons  annoncée 
à  toutes  les  classes  de  la  société,  aux  hommes  de 
toutes  les  classes?  Mais  surtout  ne  sentez -vous  pas 
que  cette  adoption  solennelle  des  enfants  réalise  la 
famille  nouvelle  annoncée  par  notre  maître  ? 

»  0  mes  fils,  mes  filles,  réjouissez-vous,  glori- 
fiez-vous, vous  tous,  qui  pleins  de  foi,  accourant 
des  premiers  à  la  voix  de  Saint-Simon  ,  nous  ap- 
portez ce  que  vous  avez  de  plus  précieux,  les  en- 
fants qui  vous  sont  nés,  qui  seuls  vous  faisaient 
encore  sentir  lamour  au  milieu  d'un  monde  d'é- 
goïsme;  vos  enfants  que,  pleins  d'espoir  en  nous, 
vous  venez  déposer  entre  nos  mains  comme  le 
gage  de  la  nouvelle  alliance,  de  l'alliance  qui 
réunira  tous  les  peuples  un  jour. 

»  Oui,  par  vous  qui  venez  à  nous  de  toutes  les 
classes  de  la  société,  classes  divisées  et  ennemies, 
toute  haine  enfin  et  toute  hostilité  vont  cesser, 
car  vos  enfants,  qui  semblaient  destinés  à  hériter  de 
vos  luttes,  de  vos  haines,  réunis  désormais  par  une 
même  éducation,  soumis  à  une  même  loi  morale, 
la  loi  du  classement  suivant  la  capacité,  de  la 
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rétribution  suivant  les  œuvres^  vos  enfants,  en 
unissant  vos  cœurs  dans  une  même  espérance,  vont 
confondre  aussi  tous  vos  intérêts. 

»  Mais  écoutez,  écoutez  :  vos  cceurs  généreux 
peut-être  ont  cru  ne  semer  que  pour  un  lointain 
avenir.  Eh  bien ,  votre  Mère  vous  le  dit,  elle  est 
heureuse  de  vous  le  dire  :  c'est  pour  le  présent 
aussi  que  vous  venez  de  travailler,  c'est  du  présent 
aussi  que  vous  allez  recevoir  une  partie  de  la 
récompense. 

»  Dans  votre  amour  paternel,  n'avez- vous  pas 
été  mille  fois  atteints  par  d'épouvantables  angois- 
ses? N'avez-vous  pas  senti  combien  était  faible  et 
peu  sûre  cette  providence  étroite  dont  vous  pouviez 
seulement  entourer  vos  enfants?  N'avez-vous  pas 
craint  tour  à  tour,  ou  de  les  voir  tomber  plus  bas 
que  vous,  ou  de  les  voir  s'élever  au-dessus  de 
vous;  car,  vous  le  savez,  soit  qu'ils  descendent  ou 
qu'ils  montent,  une  douleur  vous  attend?  La  fata- 
lité de  la  naissance  n'est-elle  pas  là,  toujours  là, 
pour  vous  faire  rejeter  par  eux  ou  vous  faire  rougir 
de  votre  paternité. 

»  Eh  bien,  nous,  au  nom  de  Saint-Simon, 
notre  maître,  au  nom  de  vos  Pères,  nous  vous  pro- 
mettons, pour  prix  de  votre  confiance,  de  votre  foi 
profonde,  que  tous  ces  maux  disparaîtront  pour 
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vous;  VOS  enfants, par  nous,  vont  se  trouver  entourés 
de  la  providence  sociale  qui  épiera  les  désirs,  les 
besoins,  les  sentiments  de  chacun  ;  non  plus  pour 
les  étouffer,  non  plus  pour  les  comprimer,  mais 
pour  les  développer^  les  régler^  les  diriger  dans 
toutes  les  situations  de  leur  vie  ;  c'est  donc  vrai- 
ment par  nous  qu'ils  communieront  avec  vous, 
comme  aujourd'hui  par  eux  nous  communions 
tous  ensemble;  car  à  chaque  joie  qu'ils  éprouve- 
ront, à  chacun  de  leurs  désirs  satisfaits,  nous  leur 
apprendrons  à  unir  dans  leurs  actions  de  grâce  et 
vos  noms  et  les  noms  de  leui^  parents  d'adoption. 
Ils  sauront,  ils  sentiront  surtout  que  s'ils  doivent 
aimer  ceux  qui  savent  rendre  leur  vie  si  précieuse 
et  si  douce,  ils  doivent  aimer  aussi,  bénir  à  chaque 
instant  le  tendre  père,  la  tendre  mère  qui  leur  ont 
donné  cette  vie  de  bonheur  et  d'amour. 

»  Mais  je  veux  m'adresser  encore  et  particuliè- 
rement à  vous,  à  vous  femmes,  vous  qui  les  pre- 
mières avez  répondu  à  ma  voix  ;  écoutez-moi,  car 
je  vous  demande  un  cœur  et  des  soins  de  mère  pour 
les  enfants  que  nos  Pères  nous  confient;  car  je 
vous  promets  que  l'amour  accordé  par  vous  à 
chacun  d'eux  sera  rendu  par  tous  à  vos  heureux 
enfants. 

»  Oh  I  mes  chères  filles,  si  la  loi  de  Dieu  vous 
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est  si  bien  révélée,  si  vous  sentez  avec  joie,  avec 
reconnaissance,  que  vous  n'avez  pas  été  seulement 
pour  l'homme  une  esclave  opprimée^  mais  aussi 
une  vision  d'espérance  et  de  paix,  une  révélation 
d'amour  ;  si  vos  cœurs,  déchirés  par  le  sort  des 
classes  pauvres,  comprennent  enfin  que  ces  classes 
infortunées  ne  pourront  être  affranchies  qu'avec 
vous  et  avec  votre  secours,  vous  ne  courberez  plus 
la  tête,  comme  vous  le  faites  encore,  sous  les  tra- 
ditions de  votre  antique  esclavage;  mais,  prenant 
dans  vos  bras  et  vos  enfants  et  les  enfants  qui,  par 
leur  naissance,  étaient  condamnés  à  vivre  loin  de 
vous  dans  la  misère,  fortes  d'espérances  et  d'amour, 
au  cri  de  Saint-Simon,  cri  d'affranchissement 
pour  la  femme  et  le  pauvre,  vous  Vous  élancerez 
avec  joie  dans  le  chemin  de  l'avenir. 

»  Et  vous,  jeunes  et  douces  filles,  vous  qui,  vous 
développant  dans  la  famille  saint-simonienne,  ne 
connaissez  les  maux  passés  que  par  le  récit  de  vos 
mères,  vous  qui  jouissez  du  présent,  attendant  tout 
d  l'avenir,  jeunes  filles  si  heureuses  et  si  pures, 
ne  vous  endormez  pas  au  parfum  des  fleurs  qui 
croissent  sous  vos  pas;  il  est  d'autres  jeunes  filles, 
de  pauvres  orphelines  qui  errent  désolées,  sans 
appui.  Avons,  à  vous,  chères  enfants,  de  leur  tendre 
une  main  secourable,  de  leur  révéler  le  charme  de 
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cette  touchante  communion,  de  les  y  appeler,  de 
les  unir  à  la  grande  famille. 

»  0  jeunes  filles,  vous  le  savez,  la  vierge  juive 
était  belle,  heureuse  et  bénie,  parce  que  d'elle 
pouvait  naître  le  Sauveur  du  monde;  vous  aussi 
vous  êtes  bénies^  heureuses  et  belles,  car  peut-être 
serez-vous  les  mères  des  chefs  aimants  qui  réuni- 
ront tous  les  peuples  dans  une  même  commu- 
nion. » 

OLINDE  RODRIGUE. 

*  MES  PÈRES, 

»  C'est  au  disciple  de  Saint-Simon,  qui  fut  au- 
près du  révélateur  le  premier  membre  de  cette 
société  nouvelle,  vraie  famille  selon  I'amour,  la 
chair  et  Yesprit  dont  vous  êtes  aujourd'hui  les 
CHEFS  glorieux,  Ics  PÈRES  tcudrcs  et  vénérés , 
c'est  à  celui  qui  vous  transmit  V héritage  impéris- 
sable de  Saint-Simon,  c'est  à  moi  de  constater  le 
progrès  accompli  en  ce  jour  solennel. 

»  Enï'ants  de  Saint-Simon, 

»  Il  y  a  peu  de  mois  que  furent  réunis,  pour  la 
première  fois,  tous  les  rangs  de  la  société  saint- 
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siMONiENNE.  Alors,  comme  aujourd'hui,  ramenant 
vos  regards  sur  le  passée  vous  faisant  contempler 
avec  nous,  pleins  de  joie,  l'espace  parcouru,  depuis 
le  réduit  obscur,  la  chambre  de  misère,  là  man- 
sarde où  mourut  SAiN^r-SiMON  il  y  a  six  ans,  jusqu^à 
cette  réunion  nombreuse  d'hommes  et  de  femmes 
qui  se  glorifiaient  d'invoquer  son  nom,  je  vous 
faisais  admirer  le  développement  de  notre  doctrine, 
la  puissance  de  notre  apostolat,  l'éclat  de  nos  pre- 
mières missions.  Je  vous  montrais,  dans  ces  femmes 
religieusement  assises   avec  nous,  le  témoignage 
certain  de  l'émancipation  promise  à  tout  leur  sexe; 
et,  dans  ce  petit  nombre  dH ouvriers  épars  alors  au 
milieu  de  nous,  je  vous  signalais  la  venue  pro- 
chaine de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
pauvre.  Eh  bien,  enfants  de  Saint-Simon,  mesurez 
avec  moi  le  pas  immense  que  nous  avons  franchi 
depuis  cette  première  et  encore  bien  imparfaite 
communion.  Je  rie  m'arrêterai  point  sur  notre  dé- 
veloppement extérieur,  sur  les  travaux  d^enseigne- 
ment  et  de  conversion  entrepris  et  suivis  avec  un 
succès  croissant  par  des  femmes  qui  sont  ainsi,  en 
fait  et  en  droit,  glorieusement  émancipées;  sur  le 
développement  de  nos  missions  qui  ne  faisaient  que 
commencer  U  y  a  trois  mois;  je  ne  suis  en  ce  mo- 
ment frappé  que  de  l'aspect  qui  s'offre  à  ma  vue. 
m.  is 
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»  SAiifT-SiMoN,  mon  maître,  notre  père  à  tous, 
est  vena,  vous  le  savez,  pour  dévouer  à  l'améliora- 
tion de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre 
tous  le»  efforts  de  l'amour,  de  la  science  et  de  l'in- 
dustrie; mais  avant  qu'il  pût  s'adresser  directement 
à  celte  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plas  pauvre, 
mais  aussi  la  moins  avancée ,  il  dut  convertir 
d'abord  des  hommes  de  toutes  les  classes  les  plus 
développées  en  amour,  en  intelligence  et  en  force. 
Réjoui«son8*nous  en  ce  jour,  cette  grande  œuvre 
intermédiaire  est  achevée,  et  par  nous,  Saint-Simon 
donne  aujourd'hui  la  main  à  la  classe  la  plus  nom- 
breuse, exploitée  jusqu'à  lui,  désormais  aifranchie, 
et  g'apjH^ant  à  recevoir  de  nous  la  pacifique  orga- 
nisation que  Dieu  lui  a  réservée. 

»  Ce  ne  dont  plu»  en  effet,  comme  il  y  a  trais 
mois,  quelques  ouvrier»  isolés,  avides  d'un  espoir 
nouveau,  que  notre  voix  a  attirés  près  de  norus  ; 
c'est  la  classe  entière  dont  ils  font  partie,  et  dont 
il»  ^imt  en  quelque  sorte  les  messagers,  car  cette 
cUam  est  représentée  dans  cette  enceinte,  avec  le 
oaraetôre  qui  lui  est  propre,  en  face  de  toutes  les  au* 
ttes.  Eafent»  d^  Saikt-Bimon,  le»  travailleurs  dé»* 
hérité»  «oftt  ici  en  majorité,  comme  il»  le  «ont  ai^ 
l«trsy»t  lew  pauvreté  désormais  est  là  pour  exciter 
sao»  MÊÊê  n(^f#  ardeur  à  réaliser  la  promesse  de 
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Yhéritage  selon  la  capacité  et  le  traitait,  et  non 
plus  selon  la  naissance  et  Poisiveté. 

»  MES  PÈRES, 

»  Ils  ont  répondu  à  notre  appel,  ils  ont  ajouté  foi 
à  la  promeese  de  Sai»t-Simon^  ils  vienneut  à  nous, 
partager  las  jmes  et  les  labeurs  de  notre  apostolat. 
Chefs  i>e  la  religion,  vous  avez  touché  et  réuni 
des  hommes  de  toutes  les  clasjBes;  gloire  à  vous, 
vous  avez  fondé  la  Société  universelle  ! 

»  Et  ce  n'est  pas  tout  encore  :  Dieu,  à  chaque 
progrès  accompli,  fait  éclorele  germe  d^un  progrès 
plus  grand  encore.  Écoutez,  Enfants  de  SaïKt- 
Simon  : 

»  La  société  qui  ne  renferme  que  des  travàilleuf  s 
n'est  pas  encore  la  famille  universelle;  la  généra- 
tion qui  s'élève  pour  le  travail  demande  l'amour 
de  la  génération  active;  Saint-Simon  veut  aussi 
faire  jouir  l'enfance  du  bienfait  de  la  révélation. 

»  Tremblants  sur  la  destinée  du  précieux  dépôt 
que  Dieu,  par  la  naissance,  a  d'abord  placé  SoUS  la 
garde  de  leur  mutuelle  tendresse,  lèâ  pères  et  les 
mères,  admis  déjà  au  sein  de  la  commtiniolî  nou- 
velle, attendaient  avec  anxiété  que  pour  létlts  en- 
fants s'ouvrissent  enfin  les  portes  4^  raveoir.  Ce 
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grand  jour  est  venu  !  Nos  enfants,  et  par  eux,  toute 
la  génération  qui  arrive  à  la  vie ,  sans  distinction 
de  naissance,  viennent  d'être  adoptés  dans  la  société 
SAiNT-siMONiENNE,  pour  y  recevoir  l'éducation  selon 
la  vocation,  le  classement  et  la  rétribution  selon  le 
mérite. 

»  Ainsi  est  fondée  la  famille  universelle, 
et  brisé  à  tout  jamais  \e  privilège  de  la  naissance; 

A  CHACUN  SUIVANT  SA  CAPACITÉ,  A  CHACUN  SUI- 
VANT   SES    ŒUVRES. 

>MES  PÈRES, 

>  Votre  amour  a  touché  et  réuni  les  hommes  de 
toutes  les  classes,  la  femme  a  été  par  vous  relevée 
de  son  état  de  subalternité ,  l'industrie  affranchie 
de  tous  les  liens  par  votre  communion  avec  la 
classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre.  Gloire  à 
vous,  dignes  héritiers  de  Saint-Simon!  L'œuvre  du 
fondateur  n'a  pas  cessé  de  grandir  et  de  se  déve- 
lopper par  votre  amour,  votre  intelligence  et  votre 
force.  Enfants,  gloire  à  vos  pères!  MES  PÈRES, 
mes  frères,  mes  soeurs,  mes  fils  et  mes  filles , 
gloire  à  Saint-Simon  notre  père  commun  !  et  tous 
écrions-nous  :  GLOIRE  A  DIEU! 

»  Et  l'assemblée  répète  :  GLOIRE  A  DIEU  !  * 

(Extrait  de  rOaGANiSATEUR,  Gazette  des  Saint-Simoniens,  du 
9  juillet  4834). 
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Ali  milieu  des  joies  solennelles  et  des  grandes 
espérances  qu'il  manifestait  dans  ces  fêtes  de  fa- 
mille, Enfantin  gardait  assez  le  calme  suprême  qui 
faisait  sa  force  pour  ne  pas  se  laisser  abuser  sur  la  va- 
leur de  certaines  démonstrations.  Deuxjours  après  la 
communion  générale,  et  le  lendemain  d'une  pré- 
dication de  Barrault,  qui  avait  produit  une  émotion 
indicible  sur  l'auditoire,  il  disait  à  Duveyrier,  dans 
une  lettre  qu'il  lui  adressait  à  Tours,  le  1 1  juillet  : 

«  Hier,  effet  prodigieux  de  Barrault  sur  le  public, 
applaudissements  à  tout  rompre  quand  il  a  dit  de 
jurer.  Sanglots,  larmes,  embrassements,  tout  le 
monde  en  émoi!  Et  qu'en  sort-il  souvent  ?  Jusqu'ici 
du  vent.  Toutefois,  la  séance  des  ouvriers,  le  soir, 
s'en  ressentait;  on  était  plus  animé;  vingt-cinq 
cartes  de  plus  avaient  été  prises  après  la  prédica- 
tion. »  —  A  l'éclat  du  style,  Barrault  avait  joint 
l'entraînement  de  la  parole,  la  puissance  du  geste 
et  de  la  voix  :  «  Jamais,  sous  ce  rapport,  ajoutait 
Enfantin,  Barrault  n'avait  été  aussi  grand.  » 

A  la  simple  lecture  de  la  belle  période  qui  ter- 
mina le  discours  de  Barrault,  on  devine,  en  effet, 
quelle  commotion  dut  éprouver  le  public,  surpris 
par  la  plus  hardie  et  la  plus  péremptoire  des  inter- 
pellations. Après  avoir  esquissé  à  grands  traita  lo 
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tableau  de  sa  vie,  pour  faire  mieux  ressortir  sa  voca- 
tion apostolique  et  bien  caractériser  Tautorité  de  sa 
parole,  le  prédicateur  s'écria  : 

« Ah  !  je  vous  ai  dit  naïvement  qui  j'étais, 

qui  je  suis,  qui  je  veux  être...  A  mon  tour  je  vous 
demanderai  qui  vous  êtes?  Hélas!  le  savez-vous? 
Êtes^vous  des  chrétiens,  aveugles  adorateurs  de  la 
croix  solitaire?  Êtes-vous  des  philosophes  dévots 
d'incrédulité  ?  Étes-vous  des  partisans  obstinés   de 

A 

toutes  les  légitimités  surannées?  Etes-vous  deslibé- 
raux, révohés  à  la  seule  pensée  d'une  hiérarchie , 
et  rêvant  les  chimériques  douceurs  de  l'individua- 

A 

lisme  ?  Etes-vous  enfin  de  ces  hommes  qui  s'épou- 
vantent de  toute  idée  nouvelle,  et  ont  sans  cesse  le 
frisson  du  progrès?...  Non!  si  vous  professiez  sin- 
cèrement l'une  de  ces  diverses  opinions,  ne  serait- 
ce  pas  folie  à  vous  de  venir  avec  une  religieuse 
attention  nous  écouter?  Qui  êtes-vous  donc?  Des 
gens  qui  ne  croyez  plus  fermement  à  rien  de  ce  que 
l'on  croit  encore  aujourd'hui,  et  qui  venez  ici  nous 
apporter  votre  scej^ticisme,  vos  dégoûts,  votre 
ennui,  votre  indifférence,  votre  incertitude  :  gens 
malades  qui  vous  traînez  auprès  de  la  piscine  salu* 
taire,  et,  comme  le  paralytique,  n'avez  pas  même 
la  force  de  vous  y  plonger.  Hélas!  qu'attendez- 
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VOUS?  Est-ce  le  révélateur  nouveau?  Déjà,  d^ 
vous  avez  entendu  sa  voix  ;  mais,  et  c'est  là  un  des 
symptômes  de  votre  maladie,  vous  dissertez,  tous 
discutez,  vous  approfondissez  tout ,  et  jamais  vous 
n'agissez.  Quoi  donc  !  pendant  que  votre  raison  pèse 
avec  une  orgueilleuse  lenteur,  scrute  avec  une  mi- 
nutieuse complaisance,  les  moindres  détails  de 
Tordre  social  que  nous  apportons,  n'entendez-vous 
pas  les  cris  de  douleur  ou  de  rage,  les  gémisse- 
ments, les  soupirs  étouffés  et  le  râle  de  tant  d'in- 
fortunés qui  souffrent,  se  désolent,  languissent,  ex- 
pirent ?  Écoutez,  écoutez,  enfin  !  Chez  les  Hébreux, 
lorsque  sur  le  bord  de  la  route  était  trouvé  un  ca- 
davre, les  habitants  de  la  cité  voisine,  la  main 
étendue  sur  le  corps  inanimé,  juraient  qu'ils  n'a- 
vaient point  trempé  dans  cet  homicide.  Eh  bien! 
je  vous  adjure  ici  de  m' entendre.  A  la  vue  de  ce 
peuple  entier  que  vous  voyez  dans  la  fange  de  vos 
rues  et  de  vos  places,  sur  de  misérables  grabats, 
au  milieu  de  l'air  fétide  des  caves  et  des  greniers, 
dans  des  hôpitaux  encombrés,  dans  des  bagnes 
hideux,  se  mouvoir,  pâle  de  faim  et  de  privations, 
exténué  par  un  rude  travail,  à  moitié  couvert  de 
haillons,  livré  à  des  agitations  convulsives,  dégoû- 
tant d'immoralité,  meurtri  de  chaînes,  vivant  à 
peine,  je  vous  adjure  tous,  enfants  des  classes  pri- 
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vilégiées^  levez-vous,  et,  la  main  appuyée  sur  ces 
plaies  putrides  et  saignantes,  enfants  des  classes  pri- 
vilégiées, qui  vous  engraissez  de  la  sueur  de  cette 
classe  misérable  exploitée  à  votre  profit,  jurez  que 
vous  n'avez  aucune  part  à  ses  souffrances,  à  sesdou- 
leurSjàson  agonie.  Jurez!  Vous  ne  Toseriez  pas  !... 
Ah  !  que  faites-vous  du  moins  pour  guérir  ses  bles- 
sures et  pour  le  rendre  à  la  vie?  que  faites-vous ?. . . 
Rien...  rien  encore  que  de  nous  écouter. 

»  Ah?  il  faut  vous  le  dire,  si  nos  paroles  n'agis- 
saient pas  plus  promptement  sur  la  classe  la  plus 
nombreuse  et  la  .plus  pauvre  que  sur  vous,  savez- 
.  vous  bien  que  nous,  qui  pénétrons  dans  le  secret  de 
ces  cœurs  ulcérés,  et  recevons  la  confidence  de 
leurs  sentiments,  savez-vous  bien  que  nous  frémi- 
rions pour  vous?  Voulez-vous  donc  ressembler  à  ces 
sceptiques  de  l'empire  romain,  dont  la  science  pré- 
tendue chicanait  l'Évangile,  et  se  consumait  dans 
de  frivoles  incertitudes,  tandis  que  les  barbares,  ac- 
courant en  armes  aux  frontières,  soudain  étaient 
saisis  par  l'enseignement  de  la  parole  divine?  Oui, 
si  les  chrétiens  n'avaient  su  dompter  ces  sauvages 
idolâtres,  c'en  était  fait  de  tout  l'empire!  Et  nous, 
si  nous  n'avions  puissance  de  dompter,  d'amollir, 
d'apprivoiser  ces  populations  ignorantes  et  affa- 
mées, à  quelle  crise  épouvantable  la  société  ne 
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serait-elle  pas  livrée  !  Que  le  passé  vous  instruise  et 
vous  éclaire!  Écoutez,  écoutez  notre  voix,  voix  de 
paix  et  de  réconciliation! 

»  Ah  !  c'est  à  cette  tâche  auguste,  sainte  et  vrai- 
ment divine,  que  désormais  je  me  consacre  tout 
entier;  tout  ce  que  Dieu  m'a  donné  de  force  et  de 
vie,  je  veux  l'employer  à  adoucir  tant  de  cœurs 
exaspérés,  à  réchauffer  tant  d'âmes  froides  et  indif- 
férentes, à  rendre  à  tous  un  légitime  espoir,  à  vous 
rallier  dans  un  môme  amour  et  à  vous  conduire 
vers  cet  avenir  dont  vous  avez  tous  besoin. 

»  Oui,  je  veux,  marchant  plus  hardiment  dans 
les  voies  de  l'apostolat,  vous  faire  rougir,  si  je  puis, 
de  votre  endurcissement  et  de  votre  stérile  pitié, 
attacher  comme  un  remords  à  vos  âmes  languis- 
santes le  souvenir  de  mes  paroles;  m'armer  comme 
d'un  fouet  de  la  parole  religieuse  nouvelle,  vous 
obliger  enfin  à  fuir  notre  temple,  devenu  pour 
vous  insupportable  comme  la  honte  d'une  perpé- 
tuelle accusation,  vous  en  chasser;  ou  plutôt  je 
veux,  je  veux  vous  exciter  à  venir,  en  mêlant  vos 
larmes  aux  nôtres,  vous  jeter  dans  les  bras  de  la 
famille  saint-simonienne,  afin  de  trouver  au  milieu 
de  nous  ce  que  vous  chercheriez  vainement  ail- 
leurs, la  paix,  l'amour,  l'espérance  et  les  premier 
douceui's  de  TassociatioA  universelle.  » 
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Doraat  ce  môme  mois  de  juillet  1831,  le  Olobe 
publia  nue  iérie  d'articles  sur  la  presse  périodique. 
C'était  Tœuvre  de  Michel  Chevalier,  inspiré  par 
Eufautiu  et  Bazard,  qui  le  fécondaient,  disait-il, 
dans  leurs  conférences  régulières  de  chaquejour.  Ce 
travail  remarquable,  destiné  à  poser  le  journalisme 
comme  constituant  de  nos  jours  une  éminente  fonc- 
tion publique,  se  terminait  par  le  programme  de  la 
feuille  saint*  simonienne  et  par  Tindication  nomi- 
native de  ses  rédacteurs ,  deux  choses  que  nous 
croyons  utile  de  reproduire. 

INSTITUTION   DU   GLOBE. 

PERSONNEL  DES  R^DACTÊlTRS. 

«  Nous  aussi  nous  sommes  un  journal;  mais 
nous  sommes  affranchis  de  toutes  les  entraves  qui 
gênent  les  mouvements  des  autres  feuilles.  Nous 
sentons  dans  toute  leur  étendue  les  devoirs  de  la 
presse  ;  nous  connaissons  son  passé,  nous  savons 
son  avenir,  et  nous  ne  cesserons  de  le  signaler 
aux  autres  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  aperçu. 

9  II  n'y  a  plus  chez  nous  de  ces  sentiments 
étroits  qui  empêchent  quelques  journaux  de  nom- 
mer ou  de  citer  les  autres.  Loin  de  là,  dès  que  l'un 
d'entre  eux  révèle  une  tendance  progressive,  nous 
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nous  hâtoQgde  l'en  féliciter,  de  porter  le  fait  à  la 
connaissance  de  nos  lecteurs. 

»  Il  n'y  a  point  chez  nous  de  passions  Téné» 
neuses  ni  d'habitudes  de  dénigrement.  Notre  Maîlrô 
nous  a  laissé  une  règle  sûre  pour  apprécier  ce  qui 
est  bien  et  ce  qui  est  mal  ;  nous  en  usons  avec  im- 
partialité envers  les  journaux  et  envers  le  pouvoir. 

»  Il  n'y  a  point  chez  nous  d'anarchie.  Le  journal 
est  placé  sous  la  direction  de  deux  membres  du 
Collège  saintHsimonien ,  desquels  tout  émane  ou 
vers  lesquels  tout  aboutit,  politique,  beaux-arts, 
industrie,  science.  L'un  et  l'autre  sont  en  commu- 
nication journalière  avec  leurs  frères  chargés  des 
diverses  branches  du  gouvernement  de  la  doctrine. 
L'un  et  l'autre  sont  admis  tous  les  jours  à  travailler 
avec  les  chefs  suprêmes,  et  ils  reçoivent  ainsi  la 
commune  inspiration  qui  domine,  à  un  instant 
donné,  tous  les  modes  d'activité  de  tous  les  saint* 
simoniens. 

»  Ainsi  le  Globe  participe  et  contribue  harmo- 
nîquement,  avec  les  prédications,  les  enseigjfe- 
ments,  les  missions,  les  publications,  l'apostolat 
individuel,  au  mouvement  général  de  la  religion 
saint-simonienne. 

*  Et  dans  ce  mouvement  général  il  a  son  mou- 
vement propre  ;  il  élabore  les  questions  politiques 
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qui  s'agitent  au  dehors;  il  signale  et  saisit  tous  les 
indices  d'avenir  qui  viennent  à  poindre,  et  relie 
ainsi  les  sentiments,  les  pensées  et  les  actes  de  tous 
les  saint-simoniens  à  l'activité  du  monde  qui  les 
entoure  ;  riche  en  hommes  qui,  avant  d'embrasser 
la  foi  nouvelle,  avaient  mené  de  front  la  culture  de 
la  science  et  celle  de  l'industrie,  il  étudie  l'orga- 
nisation industrielle  et  scientifique  telle  qu'elle  a 
été  jusqu'à  ce  jour,  et  dresse  pas  à  pas  le  plan  de 
cette  organisation,  telle  qu'elle  doit  être  dans  la  so- 
ciété active,  toute  studieuse,  toute  pacifique  de 
l'avenir. 

»  Au  surplus,  comme  nous  demandons  que  la 
publicité  s'étende  à  la  personne  des  journalistes, 
nous  devons  nous-mêmes  donner  l'exemple,  en 
nous  ojffrant  à  l'action  de  cette  publicité. 

»  Voici  quels  sont  nos  rédacteurs  : 

Les  Chefs  supérieurs  de  la  religion  saint-simonienne  ont 
donné  la  direction  du  Globe  à  leurs  deux  fils  : 

Michel  Chevalier,  membre  du  collège,  ancien  élève  de  FÉcole 
polytechnique,  ingénieur  des  mines; 

Pierre  Cazbaux,  membre  du  collège,  ancien  élève  de  TËcole 
polytechnique,  ingénieur  hydrographe. 

»  Les  divers  membres  de  la  hiérarchie  saint- 

simonienne  qui  coopèrent  à  la  rédaction  sont  : 

»  Les  prédicateurs, 

E.  Barrault,  membre  du  collège; 
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P.  M.  Laurent,  membre  du  collège; 

A.  Transon,  membre  du  collège,  ancien  élève  de  l'École  poly- 
technique, ingénieur  des  mines; 
E.  Charton,  du  second  degré; 
BauD;  du  second  degré; 

>  Et  les  personnes  dont  les  noms  suivent  : 

Glaire  Bazard^  membre  du  collège,  directrice  du  degré  des 
ouvriers; 

CÉCILE  FouRNEL,  membre  du  collègey  direclrice  de  renseigne- 
ment des  femmes  ; 

H,  FouRNEL,  membre  du  collège,  ancien  élève  de  TÉcole  poly- 
technique,  ex-directeur  des  mines  et  fonderie  du  Greuzot,  ingé- 
nieur des  mines,  directeur  du  degré  des  ouvriers  ; 

G.  D'EiGHTHAL,  membre  du  collège; 

G.  DuvEYRiBR,  membre  du  collège; 

H.  Garnot,  membre  du  collège,  Tun  des  directeurs  des  ensei- 
gnements; 

HOART,  membre  du  collège,  ancien  élève  de  l'École  polytech- 
nique, capitaine  d'artillerie  ; 

P.  Leroux,  du  second  degré,  Tun  des  fondateurs  du  Globe  en 
1824,  signataire  de  la  protestation  du  26  juillet; 

J.  REYiiAUD,dw  second  degré,  ancien  élève  de  rÉcole  polytech- 
nique, ingénieur  des  mines  ; 

A.  Saint-Ghéro.h,  du  second  degré; 

Lamrert,  du  second  degré,  ancien  élève  de  TÉcole  polytech- 
nique^ ingénieur  des  mines; 

É.  Pereire,  membre  du  second  degré; 

I.  PfiRBiRE,  membre  du  second  degré; 

Fuster^  du  second  degré,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier; 
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Robinet,  du  second  degré,  ancien  notaire,  juge  suppléant  au 
Irîbunal  de  Meaux; 

Prati,  du  troisième  degré,  réfugié  italien,  docteur  de  plu- 
sieurs universités  allemandes  et  italienne.^,  ex  avocat  à  la  cour 
de  Brescia; 

BucHBY,  du  troisième  degré; 

Bonnet,  du  troisième  degré,  ancien  élève  de  rÉcoie  polytech- 
nique, ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

»  Nous  ouvrons  encore  nos  colonnes  à  quelques 
personnes  qui  nous  adressent  des  travaux  dans  la 
directioa  de  la  doctrine  et  qui  les  signent,  M.  De- 
eourdemauche,  avocat  à  la  cour  royale,  est  particu- 
lièrement dans  ce  cas  : 

»  Voilà  qui  nous  sommes. 

»  Il  n  y  a  parmi  nous  aucune  de  ces  célébrités 
littéraires  compromises  par  leurs  antécédents,  en- 
lacées dans  des  liens  de  coteries.  Nous  sommes  tous 
des  hommes  nouveaux,  il  y  a  quelques  mois  voués 
à  d'importants  travaux  de  l'industrie  et  de  la 
science,  ou  exerçant  des  fonctions  publiques;  et 
aujourd'hui  consacrant  tous  nos  efforts,  toutes  nos 
facultés,  toutes  nos  ressources  de  toute  nature,  à 
la  propagation  de  la  foi  que  Saint-Simon  nous  a 
laissée.  Tous,  sortant  àê  celte  classe  d'bomo^es 
qu'on  appelle,  et  qui  en  dehors  de  nous  «'«ppelUnt 
eux-mêmes  avec  complaisance,  hommes  positifs, 
nous  sommes  venus  nous  appliquer  a  répandre  ces 
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doctrines  que  des  esprits  légers  taxent  de  rêveries, 
où  nous  avons  trouvé  tous  satisfaction  à  nos  vives 
sympathies  d'ordre  et  d'affranchissement,  et  dans 
lesquelles  nous  sommes  sûrs  que,  par  nos  efforts 
joints  à  ceux  de  toute  la  famille  saint-simonîenne, 
la  société  reconnaîtra  bientôt  que  réside  son 
avenir.  » 


FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME 
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La  France  était  alors  en  pleine  crise  constitu- 
tionnelle. Les  premières  élections,  depuis  la  révo- 
lution de  1830,  venaient  d'avoir  lieu.  On  se  mon-^ 
trait  impatient  de  savoir  si  les  deux  cent  vingt  et  un, 
préservés  de  l'absolutisme  royal  par  le  libéralisme 
populaire,  et  réélus  en  masse  par  les  libéraux  cen- 
sitaires, se  croiraient  obligés,  par  reconnaissance 
et  par  prudence,  de  faire  Un  peu  plus  pour  le 
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peiiplo  imnicnso  du  travail  niaiiiiol  V,  que  n'avait 
pu  faire  le  régime  favori  des  liantes  classes. 
On  se  préoccupait  aussi  de  ratt}tude  que  prendrait 
le  nouveau  gouvernement  en  face  de  la  nouvelle 
majorilé,  et  tout  le  monde  se  demandait  quel  serait 
son  langage  à  l'ouverture  des  cliamhrcs.  Mais  ce 
gouvernement  fonctionnait  depuis  un  an.  Lessaint- 
simoniens,qui  avaient  vite  compris  qu'il  ne  faisait  et 
qu'il  ne  ferait  que  répéter,  au  dedans  et  au  dehors, 
la  politique  de  la  Restauration,  sauf  à  donner  un 
peu  moins  d'importance  à  l'élément  nobiliaire  et 
clérical,  et  à  favoriser  davantage  l'élément  bour- 
geois et  sceptique  ;  les  saint-simoniens  n'avaient 
pas  attendu  le  discours  de  la  couronne  pour  le  pu- 
blier d'avance  dans  le  Qlcbe,  tel  à  peu  près  qu'il 
devait  être  réellement  prononcé.  La  session  n'avait 
été  ouverte,  le  23  juillet,  qu'à  une  heure  après  midi, 
et,  dès  le  matin  de  ce  même  jour,  tout  Paris  avait 
pu  lir^,  en  tè\e  du  journal  saint-sinioniei^  : 

DISCOURS  DE  LA  COURONIS'E. 

La  session  s'ouvre  aujourd'hui.  Voici,  selon  toute  ap|)arence^ 
dan§  quel  senç  sera  conçu  le  discours  dje  h  couronne. 

i.  Celte  expression  est  de  Robert  Peel  qui  disait  à  M.  Guizot, 
en  lui  parlant  de  la  situation  qisérable  de  ce  peuple  :  «  |I  y  à  le 
une  honte  et  un  péril  ppur  notre  civilisation.  » 
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«  Messieurs, 

»  Le  renouvellement  de  la  session  tous  appelle 
autour  du  trône  afin  que  yous  travailliez,  de  cpnçert 
avec  moi,  à  raffern^ir notre  état  social;  yous  pouve* 
compter  sur  un  concours  loj^al  de  mon  gouverne- 
ment; je  compte  sur  l'appui  (|e  vos  lumières  et  de 
votre  patriotisme. 

»  Il  y  a  bientôt  un  an  qu'une  gr^nd^  et  d^plor- 
rable  violation  de  la  Charte  fut  justement  punie  p^r 
la  glorieuse  résistance  des  habitants  de  Paris.  Les 
lois  furent  vengée^,  et  le  suffrage  de  la  France 
m'appela  à  occuper  le  trône.  Je  fe  i^pn  devoir. 
Dçvouô  à  mon  pays,  je  lui  sacrifiai  mon  repos,  qui 
m'était  cher,  pour  arracher  la  patrie  au  fléau  de 
l'anarchie  et  pour  assurer  le  règne  dps  loi^.  J^a 
Charte  fut  alors  dégagéjS  de  tout  ce  qui  pouvailt 
prêter  h  l'ambiguïté,  de  tout  ce  doiit  avait  pu  s'^i)b 
toriser  le  parjure.  J  ai  juré  de  la  défeiidrp  contre 
l'esprit  de  désordre  et  contre  la  jalousie  de  Yélrm-r 
ger  :  je  serai  fidèle  à  mes  serments. 

»  Des  agitations,  suite  inséparable  d^^^  1^  com- 
motion de  juillet,  n'ont  pas  encore  permis  à  tous 
les  esprits  de  se  rasseoir;  quelques  hommes  égarés 
cherchent  à  entraîner  aveptureusemçftt  la  sppîété 
vers  des  nquyeaiutés  dangereuse  ;  ils  mpcpnu^isr 
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sont  le  caractère  do  notre  glorieuse  révolution,  dont 
le  s(uil  but  a  été  de  défendre  contre  un  audacieux 
parjure  des  institutions  chéries  depuis  quinze  ans  de 
toute  laFrance.  Par  des  mouvomentstumultuoux^  ils 
renouvellent  les  causes  d'inquiétude  et  do  méfiance, 
et  ils  tariraient  ainsi  les  sources  de  la  prospérité 
publique,  si  toutes  les  classes  do  la  population 
n'étaient  unanimes  pour  repousser  une  liberté  chi- 
mérique ;  si  tous  ne  sentaient  profondément  que  la 
liberté  véritable  consiste  dans  le  maintien  de 
Tordre  public,  dans  le  respect  de  toutes  les  pro- 
priétés, de  tous  les  droits,  de  toutes  les  lois,  et  non 
dans  de  vaines  théories. 

»  Pour  connaître  les  vœux  de  la  France,  j'ai 
parcouru  une  partie  des  départements.  Mon  cœur 
a  partout  recueilli  les  témoignages  d'une  sympa- 
thie vive  ;  c'est  la  plus  douce  récompense  que  je 
puisse  ambitionner  en  retour  du  dévouement  avec 
lequel  j'ai  accepté  la  couronne.  Partout  aussi  j'ai 
rencontré  une  population  admirable  par  ses  senti- 
ments patriotiques  et  par  son  esprit  militaire.  J'ai 
reconnu  partout  le  respect  pour  la  loi,  l'amour 
d'une  liberté  sage  et  de  nos  institutions  telles 
qu'elles  sont  garanties  par  la  Charte,  partout  la 
défiance  contre  les  illusions  de  ces  hommes  légers 
qui  se  croient  en  droit  d'être  souverains  parce  que 
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nous  reconnaissons  le  principe  de  la  souveraineté 
du  peuple,  et  qui  ne  craignent  pas  de  compromettre 
l'avenir  de  notre  belle  patrie  par  la  poursuite  de 
leurs  illusions. 

»  Nulle  part  je  n'ai  trouvé  plus  de  dévouement 
à  la  loi  et  à  la  liberté  que  dans  les  rangs  de  cette 
milice  citoyenne  qui  se  forma  spontanément  aux 
jours  de  juillet  pour  élever  une  barrière,  d'une  part 
contre  l'anarchie,  de  l'autre  contre  les  agi^essions 
extérieures. 

»  Et  cet  excellent  esprit  de  la  population  a  reçu 
une  manifestation  éclatante,  lorsque  j'ai  appelé  les 
collèges  électoraux  à  exprimer  leurs  sentiments 
par  le  choix  de  leurs  députés. 

*  Messieurs,    * 

»  C'3  voyage,  dont  je  suis  encore  tout  ému,  m'a 
appris  que  si  la  crise  de  juillet  avait  été  glorieuse, 
elle  avait  cependant  porté  atteinte  à  des  intérêts 
importants  :  l'ébranlement  qu'elle  a  produit  a  été 
funeste  aux  intérêts  du  commerce.  D'intéressantes 
populations,  de  nombreux  ouvriers  souffrent  do 
maux  cruels  et  supportent  leurs  souffrances  avec 
une  résignation  magnanime.  J'espère,  messieurs, 
qu'aidé  de  votre  concours,  je  parviendrai  à  rétablir 
et  à  consolider  l'ordre  et  la  confiance,  sans  lesquels 
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il  n'est  pas  de  prospôritô  industrielle.  Le  courage 
de  la  classe  ouvrière  au  milieu  de  sa  détresse.  Je 
sénâ  exquis  avec  lequel  elle  n»poiisse  les  avances 
des  agitateurs,  nous  font  un  devoir  de  veiller  à  son 
Soulagement. 

*  Messieurs, 

»  Mes  ministres  vous  entretiendront  de  Tétat 
actuel  de  nos  relations  diplomatiques.  Ils  vous  di- 
ront comment  j'espère,  par  ma  médiation  pacifique, 
garantir  l'Italie  de  toute  occupation  contraire  à 
fa  dignité  de  la  France  et  à  l'équilibre  de  l'Eu- 
rope. . 

»  Un  peuple  du  Nord,  dont  le  nom  est  glorieux, 
soutient  depuis  longtemps  i;ne  lutte  difficile.  J'es- 
père que,  d'accord  avec  plusieurs  de  nos  illustres 
alliés",  je  contribuerai  à  faire  cfesser  des  hostilités 
qui  ont  déjà  coûté  un  sang  précieux,  et  que  par  la 
l'Europe  occidentale  sera  sauvée  d'Un  horrible 
lléâu  qui  menace  de  l'envahir. 

*  Un  autre  peuplé,  qui  était  resté  pendant  plu- 
sieurs mois  comme  une  cause  involontaire  de 
troubles  en  Europe,  vient  de  mettre  son  indépen- 
dance sous  la  sauvegarde  d'un  prince  qu'il  a  libre- 
rûëht  élu.  Je  me  félicite  d'avoir  fait  céder  mes  sen- 
timents paternels  aux  intérêts    de  l'Europe .    La 
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elle  atteste  lé3  Sèîitirttêilt'^  d'bhdrë  cfortt  toates  îéâ- 
natibns  Sorit  pétiétrèés.  Cette  coiiémsîôn  est  uiïpàs 
de  pîiîs  vers  là  pacificàlibh  j^êiiêrale. 

»  Un  armement  considérable,  nécessité  par  là 
siliîation  générale  de  rEùro|Jë,  pêsë  aùjdùhi'hui 
d'Un  froids  biert  lourd  sur  les  contribuables  :  voUs 
partagez  nion  désir  de  léâ  voir  cess^et.  Les  espérances 
que  je  t'èçbiè,  dô  tblités  pdrts,  des  pàdifîqûès  dispari- 
tions de  tbutés  les  pùissàhbes,  me  dotineiit  rèspé- 
ràhce  que  leiirs  armées  et  la  îiôtt^  pourront  être 
bientôt  réduites  aux  proportibns  de  l'état  de  paix  ; 
mais,  en  attendant  que  les  négociations  entamées 
aieht  acqliis  le  dêvèlopperfient  riébessaire  pbur 
tendre  cette  réduction  passible,  l'attitude  dé  la 
France  doit  être  forte,  et  noiis  dëvdiis  persévérer 
dans  lés  mesures  que  nous  avons  prises  pour  la 
faire  respecter;  car  là  pâi*  tl'e&t  sûre  Qu'avec 
l'hotiûeur.  Et,  si  jâtîiais  iirotrë  dignité  et  h'ôtre  iii- 
dépendance  venaient  à  l'éxig^ër,  je  serais  Mti  pre'teier 
rang  comthe  dans  ma  jeunesse  ;  j'y  Serais  avec  mes 
lils  pour  combattre  nos  ennemis,  pour  assUref  de 
nouveau  les  triomphes  de  la  France  et  là  gloire 
de  lios  armes. 

»  Messi^utS)  la  Charte  de  1830  a  lèonflé  à  voti-é 
Sàgési^  le  soin  de  réviser  rorgàfïis^tion  de  l'crfl 
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des  trois  pouvoirs  constitutionnels.  Je  compte  que, 
dans  l'examen  de  cette  importante  question,  vous 
concilierez  les  idées  de  liberté,  si  chères  à  la 
France,  avec  ce  besoin  d'ordre  qui  est  aujourd'hui 
§enti  de  tous. 

»  Beaucoup  d'hommes  éclairés  réclamaient  de^ 
puis  longtemps  contre  la  barbarie  de  quelques- 
unes  des  dispositions  pénales  de  nos  codes.  Mon 
ministre  de  la  justice  vous  proposera  quelques  ré- 
formes qui,  sans  restreindre  la  juste  répression  des 
délits  et  des  crimes,  sont  de  nature  à  mettre  notre 
législation  en  harmonie  avec  Tétat  de  nos  moeurs 
douces  et  policées. 

»  La  question  de  l'enseignement  doit  être  égale- 
ment soumise  à  vos  délibérations.  Ce  n'est  pas 
moi,  messieurs,  moi,  père  d'une  famille  au  sein  de 
laquelle  si  longtemps  j'ai  goûté  le  bonheur,  qui 
concevrai  le  dessein  de  refuser  aux  pères  de  famille 
de  légitimes  prérogatives.  Vous  saurez  cependant 
tenir  compte  des  mérites  et  des  services  de  notre 
studieuse  Université,  de  ses  lumières  et  de  son  ex- 
périence. 

»  Mon  ministre  de  l'instruction  publique  vous 
proposera  des  moyens  de  répandre  le  bienfait  de 
l'instruction  sur  la  classe  la  plus  nombreuse.  Cest 
en  l'éclairant  que  nous  lui  inspirerons  de  plus  en 
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plus  l'amour  de  nos  institutions  et  l'obéissance 
aux  lois,  dont  elle  se  montre  instinctivement 
animée. 

»  Messieurs,  une  carrière  immense  est  ouverte 
à  votre  zèle  et  à  vos  talents.  L'Europe  a  les  yeux 
fixés  sur  nous  ;  elle  sait  que  sa  tranquillité  et  son 
bien-être  sont  intimement  liés  à  notre  ordre  inté- 
rieur ;  elle  sait  que  nos  destinées  sont  d'un  poids 
immense  dans  la  balance  des  destinées  du  monde. 
Soyons  l'objet  de  son  admiration  et  de  son  envie 
par  l'heureuse  alliance  que  nous  aurons  ménagée 
parmi  nous  à  Tordre  et  à  la  liberté.  » 

Pour  expliquer  nellement  comment  nous  concevons  la  situa- 
tion présente,  nous  allons  maintenant  tracer  le  discours  que 
nous  voudrions  entendre  sortir  de  la  bouche  du  roi  : 

«  Messieurs , 

»  11  tardait  à  mon  cœur  royal  de  vous  voir  réunis 
autour  de  moi.  La  situation  de  la  France  réclame 
d'urgentes  améliorations;  je  suis  résolu  de  les  ac- 
complir ,  et  je  sens  que  votre  concours  doublera 
mes  forces  pour  cette  grande  tâche. 

*  Depuis  quarante  ans,  la  France  lutte,  soit  sur 
les  champs  de  bataille,  soit  à  la  tribune,  contre  les 
institutions  du  passé,  contre  le  régime  des  privi- 
lèges. Dans  les  glorieuses  journées  de  juillet  la  féo- 
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dalité  tenta  un  dernier  effort  :  elle  fut  vaincue  pàt 
tine  population  héroïque. 

»  Après  la  victoire,  tous  les  yeux  se  sont  tournés 
vei-s  moi;  la  couronne  m'a  été  offerte  de  Tassenti- 
ment  de  tous;  je  l'ai  acceptée  avec  assurance^ avec 
joie,  parce  que  j'ai  confiance  que  mes  forces  sont 
à  la  hauteur  des  fonctions  dont  m'a  investi  le  vœu 
général,  parce  que  je  sens  que  je  saurai  concilier 
les  partis  et  les  déterminer  tous  à  consacrer  leur 
activité  si  longtemps  désordonnée,  à  combler  la 
France  et  le  monde  de  richesses  et  de  lumières. 

*  Mais  les  passions  qui  dominaient  et  préoccu- 
paient tous  les  esprits,  pendant  la  lutte,  n'ont  pu  im- 
médiatement se  calmer.  La  méfiance  et  l'irritation, 
qui  étaient  la  vie  de  la  société  depuis  de  longues 
années,  n'ont  pu  se  dissiper  aussi  promptement 
qu'ont  été  repoussés  les  ennemis  du  perfectionne- 
ment social.  De  là  ce  malaise>  cette  inquiétude,  ces 
agitations  qui,  depuis  un  an,  tourmentent  lé  pre- 
mier peuple  du  monde. 

»  Messieurs,  mon  gouvernement,  sorti  du  sein 
de  la  mêlée,  n  a  pu  rester  aUâsi  étranger  que  je 
l'aurais  voùlii  à  ces  préoccupations  pénibles,-  mais 
s'il  ne  m'a  pas  été  donné  de  préserver  la  France 
de  quelques  désordres,  de  quelques  atteintes  à  sa 
eohsidération,  de  quelques  désastres  intérieurs,  j'ai 
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En  1831 ,  l'ouvrier  se  ressentait  encore  delà  crise  de 
1830.  Les  partis  politiques  le  poussaient  à  l'émeute. 
Le  saint-simonisme  lui  prêchait  la  paix,  l'associa- 
tion, la  religion  prévoyante  et  secourable  pour  la 
chair  comme  pour  l'esprit.  D'autres  imaginèrent 
un  expédient  dont  le  nom  devait  devenir  un  jour 
tristement  fameux.  Un  placard,  affiché  dans  les  di- 
vers quartiers  de  Paris,  portait  ce  qui  suit  : 

EXPLOITATION  DE  l' ATELIER  NATIONAL. 

«  On  parle  beaucoup  des  besoins  du  peuple,  de 
sa  misère,  et  rien  d'utile  n'a  été  fait  pour  le  soula- 
ger. Voici  l'heure  d'y  songer  :  que  les  heureux  du 
siècle  nous  secondent  ! 

»  Et  vous,  ouvriers,  que  le  besoin  assiège,  venez 
à  nous;  ce  n'est  point  une  aumône,  c'est  du  travail 
qui  vous  attend.  Cent  métiers  de  différents  genres 
seront  ouverts  à  votre  activité;  nous  ne  vous  de- 
mandons que  la  preuve  d'une  vie  irréprochable. 

»  ON  PEUT  SE  FAIRE  INSCRIRE  GOMME  OUVRIER 

•    Chez  MM.  A .  Crehassol  et  J,  Rosier,  ruePois-- 
sonnière^  37.  » 

En  trois  jours,  2,500  ouvriers  se  firent  inscrire. 
On  leur  délivra  un  certificat  d'inscription  portant 
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ses  craintes,  dont  elle  puisse  s'enorgueillir.  Ce  chef, 
elle  a  cru  le  trouver  en  moi,  son  attente  ne  sera 
pas  trompée. 

»  Mais  en  même  temps  que  la  France  veut 
l'ordre,  elle  veut  le  progrès;  elle  veut  la  paix, 
parce  qu'elle  a  confiance  qu'elle  peut  l'obtenir  glo- 
rieuse et  féconde,  pour  elle  et  pour  toutes  les  nations 
qui  réclament  son  alliance  et  son  patronage.  Elle 
est  disposée  à  accepter  une  autorité,  mais  il  faut 
que  ce  soit  une  autorité  paternelle  qui  représente 
ses  besoins,  devine  ses  désirs  et  s'empresse  de  les 
satisfaire. 

»  Quel  qu'ait  été  l'élan  des  peuples  à  ma  ren- 
contre, je  sais,  nxessieurs,  qu'il  y  a  au  fond  des 
cœurs  un  sentiment  de  métiance  contre  un  pouvoir 
quelconque.  On  redoute  sa  direction,  on  est  accou- 
tumé à  regarder  son  influence  comme  un  fléau.  Ce 
sentiment  est  légitime  :  il  a  sa  justification  dans 
l'impéritie  et  l'insouciance  de  la  plupart  des  gou- 
vernements modernes.  Je  saurai  le  respecter.  Je 
lui  ferai  d'abord  la  part  large;  je  saurai  me  ren- 
fermer dans  un  rôle  de  haute  surveillance,  m'in- 
terposant  avec  calme  entre  les  partis  pour  prévenir 
les  collisions  violentes,  dégageant  tous  les  éléments 
progressifs  qui  viendront  à  surgir,  de  manière  à 
faciliter  leur  essor.  La  liberté  de  la  presse,  la 
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liberté  des  cultes,  la  liberté  de  l'enseignement,  vont 
donc  trouver  en  moi  un  vigilant  protecteur.  Je  suis 
assuré  que  je  conquerrai  ainsi  la  confiance  de  tous, 
et  que  bientôt  ma  direction,  qui,  aujourd'hui,  si  je 
prétendais  l'imposer,  serait  repoussée  avec  colère, 
sera  réclamée  avec  amour  par  un  peuple  qui,  dès 
lors,  n'aura  plus  qu'une  foi,  une  opinion,  un  culte. 

»  Mes  relations  avec  les  souverains  étrangers 
vont  changer  de  caractère;  je  vais  réclamer  d'eux 
que  toutes  les  formes  mystérieuses  des  chancelleries 
soient  abandonnées.  Elles  ont  servi  à  trop  de  dé- 
ceptions, elles  sont  flétries.  Lorsque  les  gouver- 
nants s'occupent  franchement  des  intérêts  des 
peuples,  c'est  à  la  face  du  soleil  que  les  affaires  des 
sociétés  doivent  être  débattues. 

»  Je  vais  le  premier  entrer  dans  cette  nouvelle 
carrière  diplomatique.  J'envoie  solennellement  une 
ambassade  à  Londres,  pour  proposer  à  Guillaume  IV 
une  étroite  alliance,  afin  que,  par  mon  intervention, 
se  termine  pacifiquement  la  crise  violente  dont 
l'Europe  est  agitée. 

»  La  France  et  l'Angleterre  sont  à  la  tête  de  la 
civilisation.  Franchement  associés  l'un  à  l'autre, 
sous  l'autorité  de  deux  princes  en  qui  ils  se  senti- 
ront vivre,  les  deux  peuples  présenteront  une  masse 
de  force  tellement  imposante,  qu'il  y  aurait  folie  à 
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vouloir  résister  à  leur  volonté.  Mon  frère  Guil- 
laume, qui,  par  ses  projets  de  réforme  graduelle,  a 
téqaoigné  de  ses  sympathies  progressives,  serrera, 
j'pn  suis  sûr,  la  main  que  je  lui  aurai  tendue;  unis 
l'un  à  l'autre,  nous  interposerons,  pour  le  plus 
grand  bjon  de  tous,  notre  irrésistible  influence  là 
où  il  y  a  des  glaives  tirés,  là  où  d'autres  glaives 
s'aiguisent,  et,  à  notre  voix  pacifique  mais  feraje, 
ritalie  respirera,  l'héroïque  Pologne  recueillera  le 
fruit  dp  ^'^  sublime  résistance;  l'Europe  sera  en 
P^ix,  et  le  Gzar  épanchera  les  flots  de  ses  soldats 
vers  l'Orient  qu'il  brûle  de  conquérir,  et  que  nous 
lui  donnons  mission  de  civiliser. 

n  Et  l'Angleterre  et  la  France  continueront  à 
exercer  sur  tous  les  peuples  une  surveillance  éman- 
cip^trice,  et  à  les  pousser  tous  dans  la  voie  pa- 
cirque. 

9  Messieurs,  la  paix  est  aujourd'hui  le  premier 
besoin  des  peuples,  parce  que  leur  destination  est 
à^  s'as^cier  pour  se  livrer  aux  travaux  pacifi- 
ques, féconds  et  glorieux  de  l'industrie  et  de  la 
science.  Avec  le  régime  violent  de  la  guerre,  doi- 
vent peu  à  peu  disparaître  tous  les  privilèges  qui 
fu,r€ail  et  durent  être  les  bases  de  ce  régime,  tous 
les  caractères  de  brutalité  dont  il  avait  empreint 
la  législation  et  les  relations  sociales. 


»  IjCs  priyUéo^es  héréditaires^  mpi^Rment^  4^ 
temps  d'esclsjLYa^e,  claivent  dispsjraîtrp.  Me§  ink 
iH^tres  YQu^  prç)ppseront  l'i^bQlitiQn  dp  Yhéréçliié 
^e.  la  pairie  q|ii  préparera  ]es  esprits  âi  la  suppi»^ 
sion  graduelle  de  tqi^tps  transmissions  liéré4it^ir^. 
des  ^v§n^ages  sociaux-  < 

*  Nos  codes,  rédigés  à  l'issue  d'une  é^fiim^^ 
violence,  font  semés  de  dispositio^is  çri^çlle^  ^t  vin- 
dicatives que  j'ai  à  coe^r  àe  faire  disp^F^Ure,  î^a 
but  (|e  la  Ipgislatian  ne  doit  pas  être  de  pun^^  ^^ 
cpujp^ble  pu  de  vgnger  la  sojciété,  naais  d'^î:ïié\iof gf  j^ 
par  ^ne  initiation  quelcjiiefois  rigourevjsp^  \\xx  ra^- 
heureux  que  la  société  a  laissé  sans  é4ftca,tio|i  ^ 
S3RS  gifide,  saijis  patronage.  Afon  miQi^re  4©  là 
justice  vpus  prpposera  l'abolition  de  la  peine  p^ 
MpRf ,  de  Ja  MARQUE,  de  l'ExposiTipi^,  de?  B4QNjç§ 

et  dp  la  CONTRAINTE   PAR  CORfS. 

»  L'industrie  est  aujourd'hui  frappée  de  torpgijy. 
Lp  pafaçtèfp  inquiétant  avpç  lequel  sp  présentjiit 
la  politique  g^néralp,  s'e§t  manifesté  sous  \e  car^pr, 
tère  industriel  par  l'annihilation  du  crédit.  Lai  p^-x 
cification générale  de  l'Europe,  qui,  par  mes  spips^j, 
sera  proçhaiue,  pt  l'union  des  partis,  que  je  §iiis 
certain  d'opérer,  parce  que  j'ai  enfin  un  but  paci^q^p 
à  signalera  l'énergique  volonté  de  tous,  rétabliront 
promptement  la  confiance.  Nous  aurons  airysi  le 
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loisir  de  déterminer  l'organisation  industrielle  au 
sein  de  laquelle  tous  les  efforts  isolés  et  rivaux 
aujourd'hui  seront  reliés  et  combinés  de  manière  à 
maintenir  toujours  l'équilibre  entre  la  production 
et  la  consommation,  c'est-à-dire  entre  les  forces 
Créatrices  du  travail  et  les  besoins  des  tra- 
vailleurs. 

•  »  Pour  atteindre  ce  but,  j'aurai  bientôt  à  sou- 
mettre à  vos  délibérations  le  plan  d'une  vaste  insti- 
tution de  CRÉDIT,  et  je  recommande  à  l'avance  ce 
sujet  à  vos  méditations  ;  mais  dès  à  présent  mon 
ministre  du  commerce  vous  proposera  Tabolitiox 
DES  MAJORATS  et  des  substitutions;  il  vous  pré- 
sentera un  projet  de  loi  relatif  à  la  réforme  du 

CODE   HYPOTHÉCAIRE,  et  à  la  MOBILISATION  DU  SOL, 

qui  aura  pour  effet  de  faire  disparaître  le  caractère 
féodal  dont  les  lois  qui  régissent  la  propriété  sont 
encore  empreintes. 

»  Jamais  plus  d'hommes  studieux  ne  se  vouè- 
rent à  la  culture  de  la  science,  et  cependant  la 
science  se  meurt.  J'ai  appelé  tous  les  corps  savants 
de  TEurope  à  me  rendre  compte  des  progrès  de  la 
science  depuis  cinquante  ans,  et  à  m'indiquer  les 
moyens  de  coordonner  les  efforts  des  savants*.  Je 

4.  Cette  question  avait  été  adressée  par  Napoléon  à  l'Institut 
en  1807. 
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leur  ai  demandé  de  signaler  la  direction  nouvelle 
dans  laquelle  la  science  aujourd'hui  doit  retrouver 
le  mouvement  et  la  vie. 

»  La  pacification  de  FEurope,  et  le  nouveau  sys- 
tème de  relations  entre  les  peuples  qui  va  s'établir 
par  mes  soins  et  par  ceux  de  mon  frère  le  roi 
d'Angleterre^  vont  me  permettre  de  rendre  aux  tra- 
vaux de  l'industrie  et  de  la  science  une  foule  de 
bras  et  d'intelligences  improductivement  occupés 
aujourd'hui  sous  les  drapeaux,  et  une  masse 
énorme  de  capitaux  absorbés  à  entretenir  leur  acti- 
vité stérile  et  souvent  destructive. 

»  Le  budget,  qui  vous  sera  présenté  par  mon  mi- 
nistre des  finances,  ne  différera  pas  autant  que  je 
l'aurais  désiré  de  ceux  des  années  précédentes  ;  le 
temps  m'a  manqué  pour  le  transformer  au  gré  de 
mes  désirs.  Du  reste,  je  n'ai  pas  craint  de  l'élever 
encore  à  plus  d'un  milliard,  persuadé  que  le  gou- 
vernement le  plus  économe  n'est  pas  celui  qui  dé- 
pense le  moins,  mais  celui  qui  dépense  le  mieux. 

»  Les  esprits  les  plus  éclairés,  en  France  et  en 
Angleterre,  ont  reconnu  que  le  jeu  de  l'amortisse- 
ment est  une  fiction  onéreuse.  Je  vous  propose  de 
le  supprimer  et  d'appliquer  sa  dotation  à  remplacer 
des  impôts  odieux  qui  ne  sauraient  plus  être  pré- 
levés sans  infamie,  parce  qu'ils  sont  principalement 
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extorqués  à  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
pauvre,  l'impôt  du  sel  et  la  loterie. 

»  Celte  classe,  qui  joue  le  rôle  le  plus  important 
dans  la  création  de  la  richesse  sociale  doit  être  re- 
tirée de  Tétat  d'abaissement  où  elle  est  plongée. 
Mon  premier  devoir  est  de  la  doter  de  moralité, 
d'instruction  et  de  bien-être.  Voilà  réellement  ce 
qu'elle  réclame,  voilà  ce  qui  lui  est  c?A,  voilà  enfin 
les  DBOiTS  POLITIQUES  qu'il  faut  absolument  au- 
jourd'hui lui  reconnaître.  Je  vous  propose  de  con- 
sacrer une  somme  annuelle  de  quarante  millions  à 
fonder  par  toute  la  France  de  vastes  écoles  où  les 
enfants  de  cette  classe  recevront  une  éducation 
morale,  scientifique  et    industrielle,  conforme  à 
leurs  degrés  divers  de  capacité.  Une  autre  somme 
de  quarante  millions  sera  consacrée  à  doter  des 
banques  qui  leur  fourniront  des  capitaux  au  sortir 
de  ces  écoles.  Cette  dépense  de  quatre-vingts  milr- 
lions  sera  couverte  par  un  impôt  progressif  sur- 
LES  SUCCESSIONS  et  par  la  suppression  de  l'héré- 
dité en  LIGNE  COLLATÉRALE. 

*  Il  est  un  budget  autre  que  celui  voté  jusqu'ici 
par  les  chambres,  qu'il  importe  de  diminuer  et  vers 
la  réduction  duquel  vos  eflbrts  et  les  miens  devront 
spécialement  tendre.  C'est  le  budget  énorme  perçu 
par  Voisiveté  sur  le  travail.  Mes  ministres  vous 
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proposeront  des  mesures  propres  à  améliorer  le 
sort  du  travailleur  emprunteur  relativement  au 
prêteur,  celle  du  locataire  et  du  fermier  relative- 
ment au  propriétaire.  Parmi  les  projets  de  loi  que 
vous  présentera  mon  ministre  des  finances,  il  en 
est  un  qui  sera  de  nature  à  produire  une  baisse  de 
l'intérêt  en  matière  de  crédit  public  et  en  matière 
de  crédit  privé. 

»  La  France  veut  la  paix,  elle  veut  l'ordre  et  la 
liberté;  elle  veut  le  travail,  elle  ne  veut  plus  d'im- 
mobilité, de  privilèges  héréditaires;  elle  ne  veut 
plus  iVoisifs,  elle  a  soif  de  développement  indus- 
triel et  scientifique,  elle  a  soif  d'association.  Met- 
tons-nous à  l'œuvre  pleins  de  confiance;  que  par 
nous  commence  une  ère  nouvelle,  où  I'ordre  soit 
fondé  sur  le  règne  de  la  CAPACITÉ,  le  seul  que 
la  LIBERTÉ  puisse  avouer,  le  Seul  sans  lequel  elle 
puisse  exister. 

»  Messieurs,  je  vous  ai  parlé  ea  mon  nom,  au 
nom  du  peuple  de  qui  je  tiens  la  couronne,  je  ne 
vous  ai  point  parlé  au  nom  de  la  religion,  au  nom 
de  Dieu  ;  c'est  que  là  où  s'élèvent  des  temples  ri- 
vaux, où  les  sentiments,  les  opinions,  les  efforts 
sont  en  lulte  perpétuelle,  il  n'y  a  pas  de  religion; 
Dieu  n'est  pas  là.  Mais  vous  vous  unirez  à  moi,  et 
le  peuple  dont  les  destinées  nous  sont  confiées  se 
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ralliera  à  nous;  il  verra  dans  notre  autorité  pater- 
nelle Taclion  manifeste  de  la  Providence,  car  nous 
n'aurons  tous  qu'une  seule  volonté,  une  seule  pen- 
sée, un  seul  but;  nous  aurons  alors  une  religion, 
Dieu  sera  avec  nous.  » 

Le  Moniteur  du  24  juillet  donna  raison  au  Glohe 
de  la  Veille,  et  le  journal  saint-simonien  put  dire 
sans  être  contredit  : 

«  Le  discours  de  la  couronne  a  été  tel  que  nous 
l'avions  prévu;  il  ressemble  parfaitement  à  tous 
ceux  que  nous  avons  coutume  d'entendre  en  pa- 
reilles solennités.  G*est  toujours  le  style  embarrassé 
des  chancelleries,  les  phrases  banales  et  insignifian- 
tes que  les  ministres  ne  manquent  jamais  de  mettre 
dans  la  bouche  des  rois  pour  éviter  de  pénibles  ex- 
plications avec  les  peuples.  » 

Ce  discours  banal  devait  être  répété  pendant  dix- 
huit  ans,  pour  arriver,  au  bout  de  ces  congratula- 
tion annuelles  de  la  royauté  quasi  légitime  et  de  la 
représentation  quasi  nationale,  à  une  nouvelle  ré- 
volution populaire. 

Le  lendemain  des  révolutions  est  toujours  marqué 
par  un  chômage  forcé  dans  la  production,  par  une 
interruption  ruineuse  dans  les  affaires  et  le  travail. 
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En  1831 ,  l'ouvrier  se  ressentait  encore  delà  crise  de 
1830.  Les  partis  politiques  le  poussaient  à  l'émeute. 
Le  saint-simonisme  lui  prêchait  la  paix,  l'associa- 
tion, la  religion  prévoyante  et  secourable  pour  la 
chair  comme  pour  l'esprit.  D'autres  imaginèrent 
un  expédient  dont  le  nom  devait  devenir  un  jour 
tristement  fameux.  Un  placard,  affiché  dans  les  di- 
vers quartiers  de  Paris,  portait  ce  qui  suit  : 

EXPLOITATION  DE  l'aTELIER  NATIONAL. 

«  On  parle  beaucoup  des  besoins  du  peuple,  de 
sa  misère,  et  rien  d'utile  n'a  été  fait  pour  le  soula- 
ger. Voici  l'heure  d'y  songer  :  que  les  heureux  du 
siècle  nous  secondent  ! 

»  Et  vous,  ouvriers,  que  le  besoin  assiège,  venez 
à  nous;  ce  n'est  point  une  aumône,  c'est  du  travail 
qui  vous  attend.  Cent  métiers  de  différents  genres 
seront  ouverts  à  votre  activité;  nous  ne  vous  de- 
mandons que  la  preuve  d'une  vie  irréprochable. 

>»  ON  PEUT  SE  FAIRE  INSCRIRE  GOMME  OUVRIER 

•    Chez  MM.  A .  Crebassol  et  J.  Rosier,  ntePois'- 
sonnièrey  37.  » 

En  trois  jours,  2,500  ouvriers  se  firent  inscrire. 
On  leur  délivra  un  certificat  d'inscription  portant 
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un  numéro  d'ordre  et  on  y  joignit  wn  premier  huU 
letin  qui  fut  envoyé  à  domicile  aux  banquiers,  ag^enls 
de  change,  notaires  et  capitalistes  de  la  capitale, 
et  dans  lequel  on  lisait  celte  menaçante  apostrophe: 

«  Riches  de  toute  la  France,  hauts  fonction-- 
naires  si  généreusement  rétribués,  c'est  mainte- 
nant à  vous  que  nous  en  appelons  pour  seconder  nos 
vues.  Refuseriez-vous  une  parcelle  de  votre  superflu, 
quand  peut-être  il  y  va  du  repos  de  la  France,  de 
notre  existence  à  tous?  Non,  nous  n'osons  pas  le 
croire;  nous  n'osons  pas  croire  que  vous  répondiez 
par  un  refus  à  l'appel  qui  vous  sera  fait.  D'ailleurs 
cet  appel  sera  fait  avec  justice.  Soigneux  de  ne 
point  troubler  d'honnêtes  et  de  modestes  existences, 
ne  voulant  demander  un  peu  de  superflu  qu'aux 
hommes  en  position  de  le  donner,  nous  dresserons 
une  statistique  des  diverses  administrations  dont 
nos  bulletins  feront  successivement  connaître  le 
nombre  d'employés,  ainsi  que  les  appointements 
de  chacun  d'eux.  Déjà,  parmi  ces  employés  des  di- 
verses administrations,  beaucoup  se  sont  empressés 
de  nous  envoyer  leurs  souscriptions  ;  leurs  noms  se- 
ront signalés  à  la  reconnaissance  nationale,  ainsi 
que  le  nom  de  tous  les  hommes  qui  se  seront  ralliés 
à  nous.  A  cet  effet,  chacun  de  nos  bulletins  contien- 
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dra  la  liste  des  souscripteurs  inscrits  depuis  la  pu* 
blicalion  du  précédent  bulletin^  et  en  regard  les 
noms  des  hommes  qui  notis  auront  répondu  par 
un  refus  formel.  ..««•«..». 
*  On  parle  beaucoup  des  sacrifices  à  faire  pour 
le  peuple;  le  peuple  ici  reconnaîtra  «es  vivais  amis.  » 

Le  Globe,  sans  méconnaître  les  généreuses  inten- 
tion des  auteurs  de  ce  projet,  avait  signalé  haute- 
ment l'inefficacité  probable  de  leur  procédé  et  les 
dangers  certains  de  la  forme  et  des  termes  de  leur 
bulletin. 

«  Que  signifient,  disait-il  dans  son  numéro  du 
1  Qjuillet,  que  signifient  de  pareilles  mesures?  Qu'est- 
il  besoin  de  former  des  catégories?  Pourquoi  dres- 
ser des  listes  de  proscription?  Pourquoi  marquer 
d'un  signe  de  mort  la  porte  de  ceux  qui  n'auront 
pas  adhéré  à  leur  projet?  MM.  Grébassol  et  Rosier, 
ou  bien  les  ouvriers  dont  ils  se  disent  les  patrons, 
seront-ils  tous  dans  le  cas  d'apprécier  les  causes 
d'un  refus  qui  certainement  serait  imposé  à  un 
grand  nombre  par  les  circonstances  difficiles  au 
milieu  desquelles  est  aujourd'hui  le  commerce?  Et 
du  reste,  quels  sont  les  titres  àla  confiance  puWique 
de  ces  directeurs  improvisés?  ....... 

»  Nous  ne  nous  serions  point  occupés  des  plans  de 
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ces  messieurs  si  nous  n'eussions  vu  d'une  part  un 
grand  nombre  de  personnes  effrayées  de  la  forma- 
tion des  listes  qu'ils  disent  vouloir  dresser,  et  d'au- 
tre part  des  ouvriers  accourir  à  un  appel  conçu  en 
termes  équivoques,  et  s'en  retourner  avec  une  pro- 
messe solennelle  qui,  nous  en  avons  la  certitude,  ne 
peut  avoir  aucun  effet.  * 

MM.  Grébassol  et  Rosier  répondirent  pour  se 
plaindre  de  cette  improbation  si  vive  et  si  explicite 
de  leur  plan  et  de  leur  bulletin.  Néanmoins,  le  saint- 
simonisme  fut  encore  accusé  d'avoir  imaginé  ou 
appuyé  lui-même  ce  qu'il  combattait  avec  tant 
de  vigueur  et  de  franchise.  Michel  Chevalier  fut 
même  obligé  de  protester  publiquement  contre  cette 
imputation^  en  insérant,  dans  le  Glohe  du  25  juillet, 
cette  lettre  qu'il  avait  dû  adresser  au  rédacteur  en 
chef  du  Journal  des  Villes  et  des  Campagnes^ 

«  Monsieur, 

»  Dans  un  article  sur  le  projet  d'atelier  national 
conçu  par  MM.  Grébassol  et  Rosier,  vous  annon- 
cez que  ces  Ynessieurs  sont  néophytes  samt-simo" 
niens.  Vous  avez  été-  mal  informé  :  MM.  Crébas-- 
sol  et  Rosier  nous  sont  complètement  étrangers,  ils 
ne  se  sont  jamais  approchés  de  nous. 
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»  La  critique  que  nous  avons  faite  de  leur  plan 
et  du  ton  de  leur  py^ospectics,  dans  le  Globe  du  19 
juillet,  aurait  dû  vous  empêcher  de  commettre  cette 
erreur. 

»  Les  imputations  que  vous  dirigez  contre 
MM.  Grébassol  et  Rosier  sont  graves  ;  je  ne  doute 
pas  que  vous  n'ayez  à  cœur  de  démentir  la  partici- 
pation que  vous  avez  attribuée  à  la  société  saint- 
simonienne  dans  leur  projet  d'atelier,  et  surtout 
dans  les  arrière-pensées  de  violence  qui,  suivant 
vous,  les  d^inent.  Le  langage  tout  pacifique  des 
saint-simoniens ,  dans  leurs  prédications,  dans 
leurs  enseignements,  dans  leurs  écrits,  dans  leurs 
journaux,  ne  permet  vraiment  pas  qu'on  prenne 
ainsi  le  change  sur  les  moyens  par  lesquels  ils 
comptent  améliorer  le  sort  de  la  classe  la  plus 
nombreuse*.     ' 

>»  Agréez,  monsieur,  etc. 

Lun  des  membres  du  collège  de  la  religion  saintsimonienne^ 
directeur  du  Globe, 

»  Michel  Chevalier.  » 


4 .  Après  plus  de  trenle  ans  écoulés^  pendant  lesquels  le  ca- 
ractère pacifique  des  idées  saint-simoniennes,misàrëpreuvepar 
les  orages  poIitiques,ne  s*est  pas  démenti  un  seul  jour,  quelques 
feuilles  uttrà  conservatrices  et  cléricales  montrent,  dans  l'appré- 
ciation de  ces  idées,  aussi  peu  d'intelligence  ou  d'équité  qu'en 
4834. 
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Pareille  lettre  fut  adressée  au  rédacteur  en  chef 
du  Courrier  de  V  Europe  y  qui  avait  reproduit  l'ar- 
ticle du  Journal  des  Vilks  et  des  Campagnes. 

Les  attaques  des  légitimistes  nuisaient  peu  du 
reste  au  saint-simonisme.  Le  parti  rétrograde^  sous 
le  poids  de  son  impopularité,  était  condamné  à 
servir  la  cause  du  progrès  par  ses  agressions.  Les 
missions  sâînt-simoniennes  se  multipliaient.  Celle 
de  Limoges,  installée  par  Bouffard,  et  continuée 
par  Retouret,  amena  la  conversion  d'un  jeune 
avocat  qtii  donnait  de  grandes  espérwces,  et  qui 
brilla  plus  tard  au  barreau  et  dans  les  assemblées 
politiques  par  son  talent  et  son  caractère. 

«  Mes  pères^  écrivait  Th.  Bac,  en  août  1831, 

»  J'ai  fait  mon  premier  progrès,  j'ai  parlé  en 
public.  Le  sujet  de  mon  enseignement  était,  je 
crois  vous  l'avoir  dit,  Veooploitàtion  de  Vhomme 
par  Vhomme.  Mon  début  a  été  plus  heureux  que 
je  n'avais  osé  l'espérer,  et  j'ai  été,  m'a-t-on  dit, 
écouté  avec  attention  et  plaisir.  Je  ne  vous  envoie 
aucun  extrait  de  mon  discours,  parce  que,  s'il  y 
avait  quelque  chose  de  bien,  c'était  plutôt  l'ea- 
semble  que  telle  ou  telle  partie.  Une  autre  raison 
se  joint  à  celle  que  je  viens  de  vous  donner,  .c'est 
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que  ma  lettre  sera  beaucoup  mieux  remplie  par  un 
extrait  de  Fallocution  que  Retouret  a  adressée  au 
public,  après  que  j'ai  eu  parlé.  Cette  allocution  a 
été  prononcée  avec  tant  de  naturel  et  de  chaleur, 
que  plusieurs  personnes  ont  été  émues  jusqu'aux 
larmes.  » 

Ace  moment,  toutefois,  un  des  jeunes  prédica- 
teurs dont  la  parole  était  le  plus  émouvante,  et  qui 
avait  pris  une  si  grande  part  aux  succès  de  Tapos- 
tolat  saint-simonien,  en  1830,  Abel  Transon  com- 
mençait à  sentir  sa  foi  ébranlée. 

«  Abel,  dit  Enfantin  dans  ses  notes  datées  de 
Sainte-Pélagie,  Abel,  dans  un  de  ses  plus  grands 
moments  de  faiblesse,  partit  un  beau  jour  sans  rien 
dire,  trompant  môme  tous  ses  frères,  et  particuliè- 
rement Talabot  qui  le  veillait  de  près,  et  qui  ne 
put  pourtant  l'atteindre  qu'au  moment  où  il  mon* 
tait  dans  la  voiture  de  Bruxelles,  au  faubourg;  il  ne 
voulut  pas  faire  d'esclandre,  et  le  laissa  partir. 
Abel  affecta  de  nous  écrire  une  lettre  très-posée, 
contenant  une  argumentation  froide,  mais  forte,  sur 
la  vie  future,  comme  pour  nous  rassurer  sur  l'état 
de  sa  tête.  Je  lui  répondis  la  lettre  suivante,  que 
Bazard  désira  ne  pas  voir  partir,  craignant,  très- 
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faussement  selon  moi,  qu'elle  ne  déterminât  Tran- 
son  à  prendre  les  armes;  j'étais  sûr  du  contraire, 
rien  qu'en  songeant  à  l'effet  que  produirait  sur  lui . 
la  dernière  phrase.  » 

Voici  cette  lettre,  portant  la  date  du  1 1  août  183i 
et  adressée  à  Bruxelles  : 

«  Cher  enfant,  voici  une  lettre  de  Jules.  Tu  as 
bien  fait  de  nous  envoyer  ton  résumé  sur  la  vie  fu- 
ture; Il  est  bien  fait  et  pose  la  question  dans  de  bons 
termes,  en  la  ramenant  à  Vunité  de  substance. 
Mais  n'oublie  pas  que  l'unité  de  substance  ne  si- 
gnifie pas  pour  nous  ce  qu'elle  signifiait  pour  Spi- 
nosa  et  tous  les  philosophes.  Nous  avons  aussi  un 
DUALISME  harmonique,  expression  de  notre  vie, 
l'unité  fjnie  ;  dualisme  sans  lequel  nous  ne  sau- 
rions ei  ne  ferions  nen,  quand  bien  même  nous 
nous  imaginerions  vivre  infiniment.  Ici  serait 
l'illusion;  ce  serait  une  véritable  imagination, 
comme  on  dit,  un  rêve  ;  car  nous  ne  vivons  pas 
infiniment^  et  pour  vivre  relativement,  c'est-à- 
dire  selon  notre  qualité  d'être  fini,  il  faut  logique- 
ment que  nous  raisonnions  et  agissions,  COMME 
SI  le  dualisme  ÉTAIT,  COMME  SI  moi  et  non  moi 
avaient  leur  INDIVIDUALITÉ  distincte;  c'est 
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ce  COMME  SI  qui  lève  la  difficulté  logique  dont 
tu  parles  :  Timportant,  dans  notre  dogme,  c'est, 
sous  cet  aspect,  de  considérer  le  dualisme  comme 
harmonique,  au  lieu  d'être  antagoniste.  Sous  un 
autre  aspect,  c'est  de  ne  jamais  oublier  que  l'isole- 
ment d'une  des  faces  du  dualisme  par  rapport  à 
l'autre,  n'existe  jamais  d'une  manière  absolue ^ 
d'où  plus  de  profanes,  de  réprouvés,  de  peine  de 
mort,  d'anathème. 

»  Et  voilà  pourquoi,  cher  enfant,  tu  as  raison 
d'avoir  pensé,  que  n'étant  pas  avec  nous,  tu  devais 
faire  hors  de  nous;  la  résolution  que  tu  as  prise  est 
digne  de  ta  force  autant  que  de  ta  faiblesse,  tu  ne 
pouvais  tomber  sous  la  balle  d'un  pistolet,  ni  te 
jeter  dans  l'eau.  Saint-Simon  nous  a  révélé  qu'un 
saint-simonien  ne  sait  pas  et  ne  peut  pas  se  tuer. 
Tu  ne  devais  pas  non  plus  te  retirer  et  mourir  dans 
une  petite  cellule,  à  Versailles  ou  ailleurs  ;  il  te 
fallait  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  beau, 
de  plus  saint,  en  Dieu,  après  nous  :  tu  n'as  pas  pu 
marcher  le  pas  calme  de  notre  amour;  de  notre 
avant-garde  tu  as  passé  à  l'arrière-garde,  mais 
c'est  toujours |50wr,  non ^;ar  nous,  et  avec  nous  que 
tu  es  :  Va,  va,  enfant,  la  vie  est  avec  toi. 

»  Machereau  ne  nous  a  point  écrit,  cependant 
les  journaux  nous  ont  annoncé  que  des  saint-simo- 
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niens^  aosd  faibles  que  toi,  avaient  pris  les  arnaes  : 
je  dis  aussi  faibles  que  toi,  car  il  faut  qu'ils  sachent 
qu'ils  ne  reprendront  la  parole  apostolique  que  sous 
la  direction  d'un  de  leurs  pères  qui  ne  se  sera  pas 
battu,  afin  qu'on  sente  bien  que,  dans  la  grande 
division  du  <rat?ai7humain, l'œuvre  la  plusgrande, 
oelle  qui  nous  attirera  les  respects,  la  reconnais- 
sance et  l'amour  des  hommes,  c'est  avant  tout  celle 
que  nous  accomplissons,  celle  dont  Saint-Simon  fut 
le  symbole,  quand  il  traversa,  cahw,  la  révolution 
française,  celle  dont  nous  avons  donné  l'exemple  en 
juillet  1830.  Abel,  tu  es  la  Jeanne  de  la  France, 
tu  n'as  point  à  frapper,  mais  à  inspirer;  ta  place 
n'est  point  dans  un  coin  obscur  du  champ  de   ba^ 
taille;  tu  n'es  point  un  soldat,  tu  es  un  apôtre,  sî 
tu  as  besoin  pour  te  choisir  une  place  d  approcher 
le  chef  français,  va  droit  à  Saint-Gjr,  dis- lui  que 
tu  es  un  de  mes  fils  chéris,  demande  lui  en  mon 
nom  de  marcher  près  de  lui,  comme  j'y  étais  moi- 
même  en  1815;  il  te  recevra  avec  tendresse ^  mais 
avant  tout,  en  lisant  cette  lettre,  fais  un  retour  sur 
toi-même  ;  si  tu  ne  te  sens  pas  en  position  déjouer 
un  autre  rôle  que  celui  de  guerrier,  perdu  dans  la 
foule,  reviens  vite  à  nous;  mais  si  quelque  rêve 
Napoléonien  t'anime,  si  tu  vois,  si  tu  touches  un 
avenir  de  puissance  ;  si  cette  guerre  te  semble  fé- 
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conde  en  lauriers  pour  tou  front  brûlant,  si  \e  petit 
sergent-major  derécole  polytechnique  marche  avec 
la  foi  qui  poussait  l'élève  de  Brienne,  si  ce  besoin 
d'agir  sur  les  hommes  qui  te  ronge,  te  faisait  dé- 
couvrir l'aliment  qui  peut  te  satisfaire  au  bout  des 
champs  de  bataille,  si  tu  sei^  que,  par  la  position 
que  tu  vas  prendre  au  milieu  des  Belges,  l'église 
saint-simonienne  s'élèvera  plus  haute  â  (a  voix  ; 
enfin  si  tu  peux  lier  ta  vie  de  bataille  à  ta  vie  apos- 
tolique, de  manière  à  voir  pourquoi,  venant  de 
nous  et  allant  à  nous,  tu  es  là  où  tu  esj  marche 
alors  avec  confiance,  lève  la  tête,  enfant,  je  te  dis 
encore  :  la  vie  est  avec  toi.  Mais  n'oublie  pas  sur- 
tout que  si  tu  vas  là  pour  te  faire  tuer,  tu  as  en- 
trepris l'impossible,  le  fils  de  Saint-Simon  ne  se 
suicide  pas,  et  il  ne  se  fait  pas  non  plus  sacrifier^ 
il  MEURT  ;  sa  vie  est  à  Dieu  ;  il  la  donne  et  ne  /'a- 
handonne  point  sans  retour  ;  tu  sortir^^is  du  com- 
bat peut-être  blessé,  mutilé,  mais  tu  n'y  aurais 
point  laissé  la  vie  ;  Dieu  ne  se  retire  pas  ainsi  dp 
ses  envoyés    » 

Enfantin  avait  ses  raisons  d'espérer  beaucoup 
de  l'effet  de  sa  dernière  phrase  sur  l'esprit  reli- 
gieux de  Transon.  11  n'oubliait  pas  que,  parmi  les 
prédicateurs  qui  avaient  annoncé,  sous  ses  inspira- 
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lions  paternelles,  un  Dieu  plus  grand  que  celui  de 
Moïse  et  de  Jésus,selon  son  expression  dans  ses  lettres 
à  Thérèse,  nul  n'avait  mieu^  démontré  que  Transon 
Texistence  de  ce  Dieu  vraiment  infini,  par  la  double 
autorité  de  la  foi  et  de  la  science,  de  la  conviction 
et  du  talent.  N'était- ce  pas  lui,  en  effet,  qui,  pour 
rendre  palpable  et  plus  éclatante  la  supériorité  du 
dogme  saint-simonien  sur  la  théologie  juive  ou 
chrétienne,  et  pour  expliquer  le  règne  passager  de 
l'athéisme  moderne,   avait  imaginé,  un  jour,  de 
faire  interpeller  le  Dieu  des  siècles  barbares  par 
l'humanité  de  notre  siècle  civilisé,  en  ces  termes  : 
€  Dieu  des  chrétiens,  avait-il  fait  dire  à  l'huma- 
nité, n'est-ce  pas  toi  qui  devais  un  jour  apparaître 
au  milieu  de  ta  gloire,  faire  de  mes  enfants  deux 
parts;  et,  comme  il  y  a,  selon  toi,  beaucoup  d'ap- 
pelés et  peu  d'élus,  condamner  la  plus  nombreuse 
à  des  peines  éternelles?  et  quand  ces  malheureux, 
remplis  d'une  douleur  amère,  pousseront  vers  toi 
des  cris  désespérés  :  «  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous, 
»  Seigneur,  secourez-nous,  Agneau  de  Dieu,   qui 
»  eflfacez  les  péchés  du  monde,  détournez  de  nos 
*  têtes  cette  colère  terrible;  »  tu  leur  répondras,  im- 
pitoyable :  «    Je  ne  vous   connais  pas,   nescio 
vos!  »  —  Tu  ne  les  connais  pas  !  Dieu  des  chré- 
tiens, a  dit  Thumanité,  je  ne  suis  pas  sans  pitié, 
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MOI,  pour  ceux  qui  m'offensent.  Aux  plus  grands 
crimes,  je  ne  veux  plus  de  peine  irréparable  ;  car 
je  connais,  moi,  j'aime,  j'aime  encore  le  coupable 
endurci,  le  coupable  sans  repentir.  Dieu  de  misé^ 
Wcorrf^,  je  suis  plus  miséricordieuse  que  toi;  je  ne 
te  connais  plus  !  — Dieu  des  chrétiens  1  tu  poursui- 
vais sur  les  fils  innocents  la  faute  de  leurs  pères  ; 
dans  les  entrailles  de  leurs  mères,  tu  trouvais  nos 
enfants  coupables  I  moi,  je  ne  veux  plus  de  privi- 
lèges ni  de  réprobation  par  la  naissance.  Dieti.  de 
justice  et  d'amour ^  je  suis  plus  aimante  et  plus 
juste  que  toi;  je  ne  te  connais  plus  î  —  Dieu  fort! 
Dieu  puissant!  tu  me  commandais  d'obéir  aux 
puissances  de  la  terre,  tu  me  livrais  sans  défense  à 
la  brutalité  des  dynasties  féodales  ;  moi,  j'ai  secoué 
leur  joug  et  j'ai  conquis  la  liberté.  La  pourpre  en- 
sanglantée des  rois  et  leur  glaive  homicide  étaient 
saints  et  légitimes  devant  toi!  moi,  j'ai  brisé  leur 
glaive  et  j'ai  traîné  leur  pourpre  dans  la  fange;  tu 
rendais  quelque  chose  à  César  !  moi,  je  lui  ai  tout 
pris;  tu  faisais  un  pacte  avec  lui  !  moi,  je  l'ai  dé- 
trôné :  je  suis  plus  puissante  et  plus  forte  que  toi. 
—  Je  ne  te  connais  plus  !  » 

«  Mais,  s'était  empressé  d'ajouter  l'éloquent  et 
hardi  prédicateur,  quand  l'humanité  eut  ainsi  fait 
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justice  d'une  croyance  qui  blessait  toutes  ses  sym- 
pathies, il  se  trouva  que,  débarrassée  de  l'erreur, 
elle  ignorait  encore  la  vérité. . . .  Elle  hait  le  passé, 
l'avenir  l'épouvante,  le  présent  la  dégoûte  ;  pour- 
tant elle  ^udrait  aimer,  elle  voudrait  croire,  elle 
voudrait  agir.  Mais  autour  d'elle,  tout  est  désordre, 
confusion,  chaos. 'Qui  pourrait  la  sauver  du  déses- 
poir?... 

»  Saint-Simon  se  lève  : 

)»  Peuple,  faites  silence,  prêtez  l'oreille,  ouvrez 
vos  coeurs.  Voici  la  parole,  voici  le  verbe,  le  verbe 
divin  qui  fait  la  lumière,  qui  sépare  le  jour  des  té- 
nèbres, qui  fécondera  le  chaos  de  l'humanité. 

»  L'univers,  l'immensité  des  mondes  qui  rem- 
plissent l'espace,  et,   dans  ces  mondes,  tout  ce 

qui  aime,  pense  et  agit . .  tout  ce  qui  est,  est 

un  seul  être,  unique,  indivisible,   infini,    vivant  ; 

c'est  DIEU. 

»  V univers  est  Dieu^  car  tout  ce  qui  est  en  lui, 
les  cieux ,  la  terre,  l'humanité,  tout  est  lié ,  tout 
est  uni,  tout  concourt  à  l'accomplissement  d'une 
commune  destinée,  tout  manifeste  un  éternel 
AMOUR,  une  ÉTERNELLE  PROVIDENCE.  »  {Extrait 
des  prédications  saint-simoniennes.  ) 
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Selon  l'espoir  d'Enfantin,  Transon  ne  prolon- 
gea pas  son  séjour  en  Belgique;  il  revint  bientôt 
à  Paris,  où  de  nouveaux  succès  l'attendaient  à  la 
chaire  de  la  rue  Taitbout. 

La  question  de  la  vie  future  était  l'objet  de 
préoccupations  individuelles;  celle  des  femmes  agi- 
tait plus  vivement  le  collège.  Le  rétablissement  du 
divorce  venait  d'être  proposé  à  la  Chambre  des 
députés*.  Enfantin  devait  saisir  cette  occasion  de 
préparer  les  esprits  à  rémission  et  à  l'étude  de  sa 
nouvelle  conception  sur  les  rapports  sociaux  de 
Thomme  et  de  la  femme.  L'heure  approchait  où  sa 
théorie,  généralement  ignorée  encore,  ne  serait 
plus  un  secret  pour  personne  et  soulèverait  de 
véhémentes  protestations.  Prévoyant  que  ce  bruit 
pourrait  aflflliger  sa  mère,  il  voulut  la  prémunir 
contre  des  émotions  fâcheuses,  en  lui  soumettant 
d'avance  un  exposé  justificatif  de  ses  pensées  les 
plus  hardies.  On  remarquera,  dans  ce  que  nous 
allons  reproduire  de  la  lettre  d'Enfantin,  que  l'au- 
dacieux novateur  n'affirme  pas  d'une  manière 
absolue  la  vérité  pleine  et  entière  de  son  idée,  et 
qu'il  se  contente  de  prédire  que  la  famille  humaine 
s'organisera  un  jour  dans  le  sens  qu'il  indique. 

1 .  Cette  proposition  fut  faite  par  un  magistrat  éminent,  M.  de 
Schonen,  gendre  de.  M.  de  Gorcelles^  ancien  députe  de  Lyon. 
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«  A  côté  de  nouS;  dit-il^  on  parle  d'une  loi  sur 
le  divorce^  et  nous-mêmes^  chère  mère^  nous  nous 
occupions  depuis  longtemps  de  cette  grande  ques- 
tion^  mais  plus  généralement  encore  des  relations 
de  l'homme  et  de  la  femme  dans  l'avenir,  c'est-à- 
dire  à  une  époque  où  la  femme  aura  des  devoirs  et 
des  droits,  sinon  les  mêmes,  du  moins  semblables 
à  ceux  de  l'homme.  La  chose  est  délicate,  et  Ton 
peut  dire  que  là  est  la  base  de  la  morale  propre- 
ment dite;  aussi  la  morale  chrétienne  repose  sur 
le  célibat  du  prêtre,  expression  de  la  réprobation 
de  la  chair,  comme  la  morale  mahométane  repose 
sur  \di  polygamie,  expression  de  l'esclavage  domes- 
tique de  la  femme,  et  de  la  grossièreté  des  appétits 
physiques  de  l'Orient  encore  guerrier.  Pour  nous, 
tu  le  sais,  l'homme  et  la  femme  sont  égaux,  et  nous 
traitons  la  chair  à  l'égal  de  Vesprit,  Vindustrie 
aussi  bien  que  la  science,  nous  AIMONS  l'une  et 
l'autre.  D'après  ces  deux  idées  que  je  viens  d'é- 
mettre, quels  sont  les  rapports  des  sexes?  Toute  la 
difficulté  est  de  sentir  dès  aujourd'hui  des  rap- 
ports qui  ne  pourront  être  réguliers,  convenables, 
utiles,  que  dans  une  société  qui  aurait  été  élevée 
dès  Venfance,  selon  la  loi  morale  nouvelle.  11  faut 
se  garantir,  et  de  l'influence  des  vices  qui  existent 
aujourd'hui  autour  de  nous,  et  du  retentissement 
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des  croyances  morales  chrétiennes^  réprobation  de 
la  chair;  il  faut  toute  Timpudence  du  novateur,  et 
toute  la  RÉSERVE  du  conservateur,  il  faut  être 
moi  et  Bazard,  et  en  effet  nous  sommes  en  discus- 
sion tous  deux,  en  ce  moment,  sur  ce  point.  Or,  voici 
en  quoi  consiste  l'idée  nouvelle  qui,  sous  la  forme 
que  je  lui  donne,  peut  présenter  des  imperfections, 
mais  qui  renferme,  suivant  moi,  le  germe  de  l'ave- 
nir ;  elle  devra  être  régularisée,  limitée,  ordon^ 
née.  —  D'après  elle  sera  fait  un  règlement  qui  en 
fera  disparaître  quelques  exagérations;  tout  cela 
est  certain;  mais  ce  qui  paraît  certain  pour  moi, 
c'est  qu'elle  contient  l'avenir  de  Vhorame  et  de  la 
femme.  Mère,  tu  me  diras  ton  opinion  détaillée, 
j'y  tiens  absolument;  je  ne  puis  pas  penser,  sur  un 
sujet  de  cette  nature,  quelque  chose  qui  ne  soit  pas 
la  conséquence  de  cet  autre  fait,  que  je  suis  ton 

FILS.    » 

Après  une  exposition  de  ses  théories  largement 
développées  et  qui  sera  publiée  dans  la  correspon- 
dance. Enfantin  ajoute  : 

«  J'aurais  encore  beaucoup  à  te  dire,  mais  je 
veux  que  cette  lettre  parte  aujourd'hui,  car  il  y  a 
longtemps  que  je  ne  t'ai  écrit.  Tu  comprends  main- 
tenant ce  motif  de  mou  silence;   je  suis  en  état 
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d'enfantement.  On  a  dit  de  la  femme,  d*après 
Moïse,  elle  accouchera  dans  la  douleur;  mais 
maintenant,  c'est  nous  qui  accouchons  de  la 
femme  avec  peine.  » 

—  «  A  cette  époque,  en  effet,  a  dit  plus  tard 
Enfantin,  les  préoccupations  de  tous  les  membres 
du  collège  étaient  extrêmes;  chaque  jour  il  y  avait 
réunion,  et  ces  réunions  *  nous  conduisaient  sou- 
vent depuis  deux  heures  jusqu'à  dix  et  onze 
heures  du  soir;  nous  ne  dînions  donc  plus  à  l'heure 
des  enfants,  à  peine  si  nous  pouvions  les  voir  et  leur 
parler  ;  toutes  nos  figures  portaient  l'empreinte  de 
cette  douloureuse  préoccupation  et  de  l'exaltation 
religieuse  qui  nous  animait  au  milieu  de  ce  grand 
drame.  La  famille  ne  sut  rien,  jusqu'au  dernier 
moment,  des  questions  graves  qui  s'agitaient,  sur- 
tout des  questions  personnelles.  C'est  ce  qui  rendit 
si  imposant,  et  en  même  temps  si  animé,  si  violent 
même,  le  grand  jour  des  explications.  »  (Sainte- 
Pélagie,  6  janvier  1833.) 

\,  A  rissue  de  Tune  de  ces  réunions,  Enfantin  et  Bazard  pas- 
sèrent dans  la  salle  de  la  bibliothèque  et  y  continuèrent  leur 
grave  et  vive  discussion.  Ils  allaient,  se  croisant  d*un  angle  à 
l'autre  de  lasalle^  et  gardant  chacun  le  ton  de  la  suprématie  dans 
l'échange  imposant  et  rapide  de  leurs  arguments.  Jean  Reynaud, 
l'un  des  témoins  de  cette  grande  lutte,  qui  dura  près  d'une 
heure,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  On  dirait  deux  mondes 
aux  'prises  t 
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Les  saint-simoniens  avaient  soulevé  une  question 
qui  devait  paraître  bizarre  aux  gens  du  monde  et 
à  la  foule,  habitués  à  se  laisser  gouverner  machi- 
nalement par  les  traditions  et  la  routine.  Us  pré- 
tendaient que  leurs  chefs,  revêtus  du  titre  d'apôtres 
et  formant  un  véritable  clergé,  avaient  partant  le 
droit  de  s'abstenir  des  services  publics  dont  les  mi- 
nistres des  autres  cultes  étaient  dispensés.  Bazard, 
Jules  Lechevalier,  Gazeaux  et  Michel  Chevalier,  ci- 
tés^ en  août  1831,  devant  le  conseil  de  discipline 
de  leur  légion,  y  furent  condamnés,  sur  les  conclu- 
sions de  M.  Sanson  Davillier,  à  vingt-quatre 
heures  de  prison,  pour  refus  de  service  dans  la 
gardç  nationale.  Cet  incident  fit  du  bruit.  Peu  de 
jours  après,  on  lisait  dans  le  Globe  : 

«  La  plupart  des  journaux  ont  reproduit  Tan- 
nonce  de  notre  condamnation,  mais  le  Messager  a 
jugé  à  propos  de  l'accompagner  des  réflexions  sui- 
vantes : 

«  Il  paraît  que  ces  messieurs  mettent  au  nombre 
»  de  leurs  moyens  de  constituer  une  société  nou- 
»  velle,  le  refus  de  remplir  leurs  devoirs  envers 
»  la  vieille  société,  qu'ils  se  sont  donné  la  mission 
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»  de]  remplacer.  Ils  Tondraient  faire  jnger  qne  la 
»  qnalitéde  saint-simonien  dispense  dn  service  de  la 
»  garde  nationale,  c'est  nn  moyen  comme  nn  antre 
»  de  faire  des  prosélytes. . .  » 

— »  Si  le  Messager  des  Chambres  s'était  rappelé 
la  lettre  pnbliée  dans  le  Globe  ^  dn  4  août,  par 

h .  Voici  celle  lellre  : 

«  Monsieur  le  Rédacleur, 

I»  Yolre  nomëro  de  ce  jour  rapporte  la  lettre  que  moo  frère 
Iloart,  capitaine  d*artillerie,  autorisé  à  cet  acte  par  les  chefs  de 
la  religion  saint-^imonienne,  a  adressée  au  ministre  de  la  guerre 
en  le  priant  de  recevoir  sa  démission. 

»  Les  questions  qui  viennent  de  nous  être  adressées  à  l'occa- 
sion de  celte  insertion  nous  ont  fait  penser  que  les  motifs  de 
cette  démarche  avaient  reçu  une  fjusse  interprétation;  afin  de  la 
rectifier,  je  viens  vous  prier  de  publier  dans  votre  plus  prochain 
numéro  quelques  lignes  d'explications. 

»  M.  Hoart,  capitaine  d'artillerie ,  a  embrassé  depuis  plus 
d'un  an  la  religion  eaint^imonienne  ;  depuis  cette  époque  il  n'a 
cessé  de  l'enseigner  publiquement  à  Toulouse,  à  Toulon;  ses 
chefiSy  ses  égaux  et  ses  inférieurà  dans  la  hiérarchie  militaire, 
ain§i  que  des  jeunes  hommes  de  toutes  les  professions,  ont 
suivi  ses  leçons,  un  grand  nombre  d'entre  eux  a  été  converti. 

»  Tant  que  les  soins  de  son  apostolat  naissant  n'ont  point  été 
de  nalure  à  le  détourner  des  devoirs  de  sa  profession,  il  a  porté 
ses  épaulettes  à  la  satisfaction  de  ses  supérieurs;  c'est  seulement 
en  raison  de  l'importance  de  la  mission  dont  il  est  aujourd'hui 
chargé  pour  la  propagation  de  la  religion  saint-simouienne^  qu'il 
s'est  trouvé  dans  l'obligation  de  faire  le  sacrifice  de  son  grade  et 
de  la  fonction  qui  y  était  attachée. 

j)  L'entière  réalisation  de  la  doctrine  que  nous  enseignons  a 
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laquelle  nous  donnions  des  explications  sur  les 
motifs  de  la  démission  de  Hoart^  capitaine  d'artil- 
lerie, maintenant  membre  du  collège  de  la  religion 
saint-simonienne,  il  n'eût  pas  commis  Terreur  de 
croire  que  les  saint-simoniens  se  refmaient  à  rem- 
plir leurs  devoirs  envers  la  vieille  société.  Nous 
ne  sommes  pas  des  chrétiens,  notre  royaume  est 
de  ce  monde;  nous  ne  regardons  nullement  comme 
incompatibles  les  fonctions  diverses  de  la  vieille 
société  avec  les  fonctions  de  la  nouvelle;  c'est 
pourquoi  un  grand  nombre  de  saint-simoniens  se 
trouvent  encore  répandus  dans  les  différents  ser- 
vices publics,  dans  la  magistrature,  l'administra- 
tion, l'armée  et  la  garde  nationale.  Mais  les  mem- 


certainement  pour  but  de  faire  successivement  disparaître  l'an- 
tagonisme  sous  toutes  ses  formes.  Dans  l'avenir  que  nous  pré- 
parons la  guerre  aura  cessé  d'être,  mais  quels  que  soient  les 
malheurs  que  la  guerre  entraine  après  elle,  nous  savons  que 
transitoirement  et  dans  certains  cas  elle  peut  être  l'inévitable 
condition  du  progrès  ;  il  n'y  a  donc  pas  aujourd'hui  incompati- 
bilité absolue  entre  les  fonctions  militaires  et  la  foi  saint-simo- 
nienne ;  et  notre  religion  compte  aussi  bien  des  prosélytes  dans 
tous  les  grades  de  l'armée  et  de  la  marine  que  dans  les  autres 
fonctions  publiques,  dans  la  garde  nationale  et  dans  les  diverses 
professions  de  l'industrie,  dans  les  sciences  et  le  barreau. 

»  Agréez,  etc.  » 

Cette  lettre  était  signée  par  le  gérant  du  Ghhef  membre  du 
collège.  Le  gérant  était  alors  P.  Leroux. 
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bres  des  premier  et  deuxième  degrés  de  la  hiérar- 
chie saint-simonienne,  constituant  notre  clergé, 
sont  à  ce  titre  légalement  exempts  de  la  garde  na- 
tionale, comme  le  sont  tous  les  membres  des  cler- 
gés des  autres  religions.   » 

Le  même  numéro  du  Globe^  qui  renfermait  ces 
réflexions,  annonçait  un  triste  événement  survenu 
dans  le  sein  de  la  famille  saint-simonienne. 

«  Lundi  (29  août),  à  dix  heures  da  matin,  di- 
sait le  Globe,  l'un  des  chefs  de  la  religion  saint- 
simonienne,  le  père  Bazarda  indisposé  depuis  quel- 
ques jours,  a  été  subitement  saisi  par  une  congestion 
cérébrale.  —  Une  saignée  abondante,  suivie  d'un 
traitement  convenable,  a  rapidement  fait  disparaître 
tous  symptômes  inquiétants.  Hier  mercredi,  le  père 
Bazard  a  pu  se  lever,  et  recevoii  les  membres  de  la 
famille  saint-simonienne.  » 


4.  Cette  première  attaque  frappa  Bazard  dans  la  chambre  de 
Jules  Lechevalier.  On  le  coucha  sur  un  canapé  où  il  resta  pen- 
dant qu'on  pratiqua  la  saignée.  Il  avait  les  membres  immobiles 
et  la  langue  liée.  Mais  son  œil  témoignait  que  la  compression 
du  cerveau  laissait  encore  à  cette  haute  intelligence  sa  force  et 
sa  vivacité.  L'un  des  assistants  dit  à  Enfantin  :  Cest  Hercule  en- 
chaink.  \\  était  facile,  du  reste,  d'apercevoir,  à  travers  le  calme 
inaltérable  d'Enfantin^  qu'il  élait  profondément  et  douloureuse- 
ment affecté. 
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XII 

(1831) 
(Septembre  -  octobre.) 

Malgré  la  dissidence  qui  avait  éclaté  entre  ses 
chefs  ,  malgré  les  préoccupations  extrêmes  des 
membres  du  collège,  le  saint-simonisme  continuait 
son  mouvement  de  progression  vaste  et  rapide. 
Tous  les  degrés  fonctionnaient  comme  si  l'har- 
monie existait  toujours  au  rang  suprême.  Point  de 
ralentissement  ni  d'interruption  dans  le  cours  ré- 
gulier des  prédications  ,  des  enseignements ,  du 
prosélytisme  individuel,  de  l'organisation  des  mai- 
sons ouvrières  et  des  publications  quotidiennes  et 
hebdomadaires.  Dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre, le  Globe  inséra  divers  rapports  adressés 
aux  pères  suprêmes  sur  la  situation  spéciale  de 
chacune  des  branches  de  Tapostolat  saint-simo- 
nien.  Ces  rapports,  lus  dans  une  réunion  de  la  fa- 
mille ,  indiquaient  tous  un  état  général  d'activité 
et  de  succès  pour  la  doctrine.  Nous  les  reproduisons 
ici,  parce  qu'ils  sont  devenus  d'importants  docu- 
ments historiques,  des  moyens  précieu:x  d'exactitude 
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et  d'appréciation  impartiale  pour  les  générations 
qui  auront  à  prononcer  sur  les  idées  de  Saint- 
Simon,  d'Enfantin  et  de  leurs  collaborateurs  ou 
disciples. 

Rapport  aux  Pères,  par  Gustave  d'Eichthal^ 
membre  du  collège,  sur  la  situation  financière. 

«  Mes  Pères, 

»  Saint-Simon,  dans  le  Nouveau  christianisme , 
met  dans  la  bouche  de  Luther  les  paroles  suivantes, 
adressées  au  pontife  souverain  de  l'Église  ro- 
maine : 

«  Il  faut  que  vous  établissiez  clairement  Tunité 
du  but  matériel  dans  tous  les  travaux  du  clergé  ; 
il  faut  que  la  papauté  rende  publiquement  compte 
de  chacun  de  ses  actes  ;  il  faut  qu'elle  établisse  clai- 
rement en  quoi  ces  actes  peuvent  contribuer  à 
l'amélioration  morale,  intellectuelle  et  physique  de 
la  classe  la  plus  nombreuse.  » 

»  Ce  commandement,  émané  de  notre  maître,  ne 
périra  pas  :  il  deviendra  la  règle  du  pouvoir  in- 
stitué par  lui  pour  réaliser  sur  la  terre  l'association 
universelle  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les 
hommes.  La  publicité,  conquête  la  plus  précieuse 
de  toutes  celles  du  libéralisme,  dans  sa  lutte  contre 
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le  pouvoir  absolu,  sera  religieusement  consacrée 
par  nous;  elle  ne  pourra  même  recevoir  que  de 
nous  son  complet  développement,  car  chez  nous 
seulement  l'intérêt  du  plus  grand  nombre  est  la 
base  de  tous  les  actes  sociaux.  Mais  tandis  que,  en 
dehors  de  nous,  la  publicité  n'est  qu'un  moyen  de 
contrôle,  \me  garantie  réclamée  par  un  peuple  dé- 
fiant contre  un  pouvoir  suspect,  chez  ncyus  elle  sera 
un  moyen  d'enseignement  et  d'éducation  par  lequel 
l'amour  des  chefs  sollicitera  incessamment  l'affec- 
tion et  le  zèle  des  subordonnés,  en  leur  présentant 
le  tableau  des  bienfaits  du  passé  et  les  besoins  de 
l'avenir. 

»  Vous  m'avez  commandé  de  préparer  pour  notre 
famille,  et  pour  le  public  même  que  nous  conver- 
tissons, un  tableau  de  notre  marche  financière  de- 
puis l'époque  de  la  première  constitution  de  la 
famille  saint-simonienne.  L'importance  croissante 
de  notre  action  religieuse,  celle  de  nos  besoins, 
celle  même  de  nos  ressources,  motivent  cette  dé- 
marche, qui  eût  été  jusqu'ici  sans  intérêt  et  sans 
utilité.  Elle  sera  désormais  périodiquement  renou- 
velée. Ce  sera  pour  notre  famille  et  pour  le  monde 
un  nouveau  sujet  d'édification  que  de  connaître  le 
détail  de  notre  économie  intérieure.  Nous  devons 
écarter  le  secret  de  nos  actes  aussi  bien  que  de  nos 
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dogineSy  car  les  uns  comme  les  autres  n'ont  qu'un 
môme  but,  l'amélioration  du  sort  de  la  classe  pau- 
vre. Depuis  longtemps  nous  avons,  par  des  publi- 
cations nombreuses,  mis  nos  théories  au  grand  jour, 
nous  avons  ouvert  nos  salles  de  conférences  à  ceux 
qui  sentaient  le  besoin  d'en  venir  faire  près  de  nous 
une  étude  plus  approfondie ,  de  môme,  à  Tavenir, 
nous  donnerons  un  compte  public  de  nos  progrès, 
de  nos  espérances,  de  nos  besoins  dans  l'ordre  ma- 
tériely  et  nos  bureaux  seront  ouverts  à  tous  ceux 
qui  chercheraient,  dans  des  communications  plus 
étendues,  une  justification  du  désir  qu'ils  éprouve- 
raient de  nous  seconde7\ 

»  Pendant  les  cinq  années  qui  suivirent  la  mort 
de  Saint-Simon,  ses  disciples  restèrent  d'abord  à 
l'état  à'école;  et  lorsque  ensuite  ils  passèrent  à 
celui  de  religion,  ce  fut  seulement  en  quelque 
sorte  sous  le  rapport  spirituel  ;  il  n'y  avait  pas  en- 
core entre  eux  de  vie  matérielle  commune.  Les 
dépenses  occasionnées  par  les  travaux  de  cette 
époque  furent  supportées  par  nos  pères  ;  ils  y  sub- 
vinrent avec  les  ressources  dont  ils  pouvaient 
personnellement  disposer. 

»  Mais  dans  lautomne  de  1830  ,  l'impulsion 
donnée  à  la  doctrine  par  la  révolution  de  juillet, 
nécessita  de  notre  part  un  grand  développement 
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matériel.  Une  maison  commune  fut  fondée  à  l'hôtel 
de  Gèvres,  nos  pères  s'y  établirent  et  rassemblè- 
rent autour  d'eux  un  assez  grand  nombre  de  leurs 
fils.  Le  Globe  qui,  en  sortant  des  mains  des  doc- 
trinaires ,  paraissait  marcher  à  une  dissolution 
certaine,  fut  pris  et  continué  par  nous.  Une  salle 
spéciale  fut  consacrée  à  nos  prédications  publiques. 
Des  ouvrages,  destinés  à  propager  la  doctrine,  fu- 
rent imprimés  et  distribués  en  grand  nombre.  Des 
réunions  hebdomadaires  furent  instituées,  destinéesà 
resserrer  les  liens  d'aflPection  entre  les  membres 
de  la  famille,  et  à  nous  procurer  un  contact  plus 
intime  avec  les  étrangers  qui  se  rapprochaient  de 
nous.  Des  missions  furent  envoyées  dans  les  villes 
les  plus  importantes.  Un  assez  grand  nombre  de 
personnes  furent  enlevées  à  leurs  anciennes  occu- 
pations, pour  être  classées  pôurles  différents  services 
de  la  prédication,  des  missions,  de  la  propagation 
individuelle,  du  Globe,  de  l'enseignement,  de  l'ad- 
ministration. 

»  Pour  faire  face  à  ces  dépenses  multipliées,  et 
en  particulier  aux  charges  lourdes  et  pressantes  que 
nous  imposait  l'acquisition  du  Globe,  nos  ressources 
actuelles  étaient  absolument  nulles.  Mais  vous  vous 
souvîntes,  mes  pères ,  que  depuis  plusieurs  années 
vous  aviez  employé  vos  efforts  à  faire  pénétrer  dans 
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le  cœur  de  plasiears  hommes  la  science  et  Vamour 
de  la  religion  nouvelle  ;  sûrs  du  dévouement  de  vos 
fils,  vous  leur  demandâtes  depraiiqtter  ce  que  de- 
puis longtemps  déjà  ils  professaient  ;  votre  voix  fut 
entendue,  les  ressources  ne  manquèrent  plus. 

»  Depuis  cette  première  époque,  le  besoin  de  don- 
ner une  extension  toujours  nouvelle  à  la  propagation 
de  notre  foi,  nous  a  fréquemment  et  volontairement 
fait  dépasser  la  limite  des  besoins  financiers  qui 
avaient  suffi  à  nos  efforts  précédents ,  car  nous 
étions  pleins  d'une  religieuse  confiance  dans  l'ave- 
nir, et  nous  nous  sentions  fortifiés  par  le  succès 
même  qui  a  toujours  récompensé  notre  confiance. 
Chacun  de  ces  temps  de  progrès  a  été,  pour  les  en- 
fants de  Saint-Simon,  l'occasion  de  se  sentir  plus  re- 
liés entre  eux  et  plus  puissants  sur  le  monde  qui  les 
entoure.  Pénétrés  de  la  grandeur  de  l'œuvre  à  la- 
quelle ils  travaillaient,  persuadés  que  du  triomphe 
de  la  religion  nouvelle  dépendaient  le  salut  de  l'hu- 
manité, leur  propre  bonheur  et  celui  des  êtres  qui 
leur  étaient  le  plus  cher,  ils  ont  su,  sans  briser 
violemment  les  liens  qui  les  attachaient  à  Tancien 
monde,  satisfaire  à  ce  que  réclamaient  d'eux  les 
besoins  agrandis  de  la  doctrine. 

»  Voyons,   sous   une  forme  claire  et  simple, 
quels  ont  été  la  nature,  l'étendue  et  l'emploi  de 
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ces  ressources,  fruit  d'un  religieux  dévouement. 
»  La  balance  de  ces  comptes  au  31  juillet  der- 
nier présentait  les  résultats  suivants  : 

RECETTES. 

Comptes  d^apport 24  8,379  fr. 

Comptes  d'emprunts 20,528 

Effetsà  payer 3,698 

Divers  comptes  courants 7,781 

Apports  de  mobilier »    » 

250,386  fr. 

DÉPENSES. 

Dépenses  extérieures. 

Globe,  depuis  le  22  septembre  \  830, 

organisation  et  dépenses  diverses. 

Dépense    nette 406,225  fr. 

Locations  des  salles 45,681 

laissions  de  Belgique,  du  Midi,  de 

Normandie ,  de  TEst 46,497 

Total  des  dépenses  extérieures 438,403  fr.         438,403  fr. 

Dépenses  intérieures. 

Frais    d'établissement    de    deux 

maisons  communes 4  0,500  fr  • 

Frais  d'entretien  depuis  le  4  «r  no- 
vembre 4830  jusqu'au  34  juillet 
4  834 ,  des  fonctionnaires  employés 
aux  divers  travaux  de  la  prédica* 
tion,  de  l'enseignement,  de  la 
conversion  individuelle,  de  la  di- 
rection des  ouvriers,  des  travaux 
industriels  et  de  l'administration. .  72,506 
Total     des     dépenses    intérieures.      83,006  fr.        83,006  fr. 

Caisse  et  portefeuille 29,277 

Somme  semblable 250,386  fr. 

IV.  4 
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*  Mes  Fêtes, 

»  Notre  fils  Stéphane  Flachat,  dans  un  rapport 
qui  suivra  le  nôtre,  exposera  quel  emploi  nous  avons 
fait  de  nos  fonds.  Je  dois  seulement  constater  ici 
que,  dans  ces  temps  d'apostolat,  la  rétribution  ma^ 
térielle  de  chacun  de  nous  a  été  bien  inférieure  à 
celle  à  laquelle  il  aurait  pu  prétendre  dans  le  monde 
extérieur,  et  que,  sous  cette  face,  notre  dévouement 
n'a  pas  été  moins  incontestable  que  sous  toutes  les 
autres. 

»  Je  passe  à  l'examen  de  nos  différentes  natures 
de  recette. 

»  Les  sommes  portées  au  compte  d'apports  ont 
été  fournies,  dans  la  proportion  suivante,  par  les 
différents  degrés  de  la  hiérarchie  : 

»  Membres  du  collage 165,550  fr. 

»  Mehbubs  du  second  degré...       38,431 
»  Membres  du  troisième  degré.      14.398 


218,379  fr. 

»  Mes  Pères, 

»  Vos  fils  ne  veulent,  aux  insinuations  malveil- 
lantes trop  souvent  dirigées  contre  notre  sainte 
association,  d'autre  réponse  que  ce  tableau.  On 
saura  maintenant  que  parmi  nous,  ceux  qui  ont  à 
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espérer  les  plus  grands  avantages  du  succès  de  la 
doctrine,  qui  prennent  sous  votre  conduite  la  part 
la  plus  immédiate  à  son  gouvernement,  sont  aussi 
ceux  qui  ont  fait  pour  son  triomphe  les  plus  grands 
sacrifices  y  si  je  puis  me  servir  de  ce  mot,  bien  peu 
conforme  au  sentiment  dont  nous  sommes  animés , 
mais  que  l'usage  du  monde  consacre.  Et  s'il  est  en- 
core possible  de  nous  taxer  d'imprudence  et  d'exa- 
gération dans  notre  dévouement,  nul,  du  moins, 
n'aura  le  droit  de  murmurer  contre  nous  le  mot 
d!*eocploitation. 

»  Nous  le  savons,  d'ailleurs,  les  préventions  dont 
nous  sommes  l'objet  sont  faciles  à  expliquer  et  môme 
à  excuser  ;  tout  est  plein,  autour  de  nous,  du  souve- 
nir des  ténébreuses  pratiques  mises  en  œuvre,  au- 
près des  âmes  faibles,  par  un  sacerdoce  dégénéré, 
alors  que,  devenu  infidèle  à  la  mission  de  paix  et 
d'émancipation  dont  Dieu  l'avait  chargé,  il  em- 
ployait, au  soutien  d'une  grandeur  défaillante,  les 
terreurs  de  la  réprobation  et  l'autorité  que  lui  don- 
nait l'antique  vénération  des  peuples.  Mais  pour 
nous,  hardis  novateurs,  voués  à  la  tâche  glorieuse 
mais  laborieuse  de  l'apostolat^  pour  nous  qui  avons 
dégagé  la  religion  de  ce  cortège  de  terreurs  dont  le 
christianisme  môme  l'avait  laissée  environnée;  pour 
nous,  il  n'y  a  qu'une  chance  de  succès  dans  nos  con- 
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versions,  c'est  de  nous  adresser  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort  en  moralité,  en  intelligence ,  en  énergie 
parmi  les  hommes;  il  n'appartient  qu'à  de  grands 
cœurs  de  nous  apporter  de  grandes  richesses,  et  on 
peut  affirmer  que,  parmi  nos  prosélytes,  le  dévoue- 
ment, sous  le  rapport  matériel,  sera  toujours,  un 
signe  certain  de  puissance  et  de  capacité  person- 
nelles. 

»  Les  sommes  qui  figurent  au  compte  d'ap- 
ports ne  représentent  que  la  portion  déjà  réali- 
sée de  nos  propriétés;  600,000  fr.  environ  com- 
posent le  surplus  des  dons  faits  jusqu'à  ce  jour  à 
la  doctrine.  La  réalisation  s'en  poursuit  inces- 
samment avec  zèle ,  et  cependant  sans  précipita- 
tion, car  nous  tenons  à  ne  rien  blesser,  à  ne  rien 
froisser,  et  nous  nous  efforçons  de  conserver, 
de  resserrer  même  les  liens  qui  nous  attachent  à 
l'ancien  monde,  en  même  temps  que  nous  nous 
lions  plus  intimement  au  monde  nouveau. 

»  Les  comptes  d'emprunts,  d'effets  à  recevoir, 
les  soldes  de  ces  divers  comptes  courants,  présen- 
tent les  premiers  résultats  de  notre  crédit  encore 
à  sa  naissance.  A  mesure  que  nos  intentions  et 
notre  marche  seront  mieux  connues,  que  le  ca- 
ractère providentiel  de  notre  mission  sera  mieux 
apprécié ,  nous  aurons  à  puiser  aux  sources   du 
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crédit  des  moyens    de    réalisation    plus   abon- 
dants. 

»  Mes  Pères, 

»  Plusieurs  en  apprenant  notre  règle  de  con- 
duite financière  ne  peuvent  se  défendre  d'un 
mouvement  de  surprise;  ils  s'étonnent  de  nous 
voir  incessamment  employer  à  l'extension  de 
notre  œuvre  apostolique,  la  portion  réalisée  de  nos 
capitaux;  ils  nous  conseillent  plus  de  prévoyance; 
ils  veulent  que ,  par  une  prudente  accumulation, 
nous  nous  ménagions  d'imposantes  ressources, 
ils  veulent,  en  un  mot,  que  nous  consommions  nos 
revenus  et  non  nos  capitaux. 

»  Notre  conduite  n'a  cependant  rien  que  de  con- 
forme à  celle  de  tous  les  hommes  qui  travaillent; 
pour  ceux-là  il  est  de  règle  d'employer  au  déve- 
loppement de  leur  entreprise  tout  ce  qu'ils  ont  de 
fonds  disponibles,  de  convertir  leurs  capitaux  en 
instruments  de  travail  de  l'espèce  de  ceux  dont  ils 
font  usage;  pour  eux^  le  succès  est  à  cette  condi- 
tion. Or  notre  travail,  notre  entreprise  à  nous, 
c'est  V apostolat;  entreprise  la  plus  difficile  comme 
la  plus  grande  de  toutes.  Gomment  donc,  en  pré- 
sence d'une  pareille  œuvre,  pourrions-nous  laisser 
inactive  aucune  de  nos  ressources. 


54  NOTICE    HISTORIQUE 

»  Quoi  qu'il  en   soit,   notre   hardiesse   attes- 
tera du  moins  la  sincérité  de  notre   conviction. 
Oui ,    certes ,    nous  sommes   religieux,    car    si 
nous  ne  Tétions  pas,  si    nous  n'avions  pas  foi  en 
une  Providence  dont  nous  accomplissons  les  vo- 
•  lontés;  si  les  sentiments  que  nous  professons  n'é- 
taient, comme  on  Ta  prétendu,  qu'une  vaine  et 
trompeuse  affectation,  comment  aurions-nous  sa- 
crifié à  ce  mensonge  notre  avenir  tout  entier?  Et 
vous  mes  Pères,  comment  auriez-vous  eu  la  force , 
incompréhensible  pour  qui  ne  croit  pas  comme 
nous,  de  nous  appeler  à  vous  suivre  dans  cette  car- 
rière hasardeuse,  et  d'assumer  sur  vous  la  responsa- 
bilité de  tant  d'existences  dont  tout  l'avenir  est 
maintenant  en  vous?  Mais  nous  sommes  religieux; 
vous   avez  eu   foi,   ô  mes    Pères,  dans    la  pro- 
messe divine  révélée  par  Saint-Simon  ;  voua  avez 
vu  devant  vous  l'humanité  à  sauver,  vous   êtes 
allés  à  elle,  vous  avez  conduit  vos  enfants  à  son 
aide  ;  vous  lui  avez  demandé  en  retour,  pour  vos 
enfants  et  pour  vous,  afin  de  travailler  plus  effi- 
cacement encore   à  l'amélioration  du  sort  de  la 
classe  nombreuse,  amour  et  richesse  !  Soyez  bénis, 
ô  mes  Pères,  amour ^  gloire^  gloire  et  richesse 
ne  nous  manqueront  pas  :  lb  moi^db  est  a  qui 

LE  SAUVE.  » 
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Rapport  de  Stéphane  Flachat^  sur  les  travaux 
de  la  famille  saint^simonienne. 


«  Mes  Pères, 

*  Vous  m'avez  ordonné  de  vous  présenter  un 
résumé  de  la  situation  de  la  famille  saint-simo- 
nienne,  je  vous  ai  obéi  avec  joie.  En  jetant  ce  re- 
gard sur  un  passé  que  vos  inspirations  ont  rendu 
si  glorieux,  j'ai  senti  grandir  en  moi  l'avenir 
saint-simonien ,  et  toute  ma  vie,  que  je  vous 
avais  donnée  avec  amour,  aujourd'hui  je  vous 
la  donne  avec  une  confiance  qui  n'a  plus  de 
bornes. 

»  Jésus  a  dit  aux  hommes  :  Aimez  votre  pro- 
chain GOMME  VOUS-MÊME,  et  ne  pouvant  leur 
en  dire  davantage  parce  qu'ils  ne  l'auraient  pu 
porter  ^  il  dut  ajouter,  afin  que  sa  parole  fruc- 
tifiât :  Rendez  à  César  ce  qui  appartient  à  Cé- 
sar; et  il  plaça  dans  le  ciel  la  rétribution  sui- 
vant les  œuvres. 


4.  Evangile  selon  saint  Jean,  chap.  xiv,  v,  42,   43  et  sui- 
vants. 
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»  Quand  Jésus  prêcha  cette  loi  les  temps  étaient 
ventes. 

»  Le  monde  connu  se  taisait  sous  le  glaive  de 
Rome  ;  la  guerre  l'avait  soumis  à  un  seul  peuple, 
à  une  seule  loi,  à  une  seule  langue,  afin  de  pré- 
parer les  esprits  et  les  cœurs  à  la  connaissance 
d'un  seul  Dieu.  Ainsi  la  route  était  ouverte  de  Jé- 
rusalem à  Rome,  et  le  christianisme  triompha,  et 
à  sa  voix  tomba  l'esclavage,  et  alors  s'accomplit 
un  des  plus  grands  progrès  de  l'humanité. 

»  Saint-Simon  a  dit  aux  hommes,  mûrs  pour  une 
RÉVÉLATION  DÉFINITIVE  i  ASSOCIEZ- VOUS;  la  race 
humaine  ne  doit  former  qu'une  grande  famille; 
TRAVAILLEZ ,  l'âge  d'oT  cst  dovaut  vous.  Dès  au- 
jourd'hui et  dans  ce  monde ,  à  chacun  suivant  sa 
capacité,  à  chaque  capacité  suivant  ses  oeuvres. 

»  Quand  Saint-Simon  prêcha  sa  loi  :  les  temps 
étaient  ventes. 

»  Le  catholicisme  et  la  féodalité  venaient  de 
tomber  sous  les  coups  de  la  hache  populaire,  parmi 
le  peuple  enseigneur  de  tous  les  autres  peuples.  La 
société  était  divisée  jusqu'alors  en  trois  classes, 
patriciens,  plébéiens,  esclaves,  seigneurs,  tiers- 
état,  serfs,  la  France ,  désormais  n'en  reconnaissait 
plus  que  DEUX  ;  bourgeois  et  prolétaires,  oisifs  et 
travailleurs.  A  ce  terme  il  ne  restait  plus  de  pro- 
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grès  à  faire  que  celui  de  l'association  univer- 

SELLE* 

»  La  voix  de  Saint-Simon,  annonçant  Fassocia- 
tien  universelle,  dut  cependant  rester  incomprise, 
méprisée,  jusqu'à  ce  que  les  bourgeois  eussent  as- 
suré la  victoire  que,  par  le  peuple,  ils  avaient  rem- 
portée sur  la  féodalité. 

»  Jésus,  né  dans  une  étable,  était  mort  sur  la 
croix;  Saint-Simon,  descendant  de  Charlemagne, 
mourut  dans  une  affreuse  misère.  Mais  un  disciple 
était  près  de  lui,  il  lui  légua  sa  promesse  en  lui 
disant  :   continuez  mes  travaux  ,  j'en  jouirai  ; 

l'avenir   EST  A  NOUS. 

»  Le  disciple  de  Saint-Simon  appela  successi- 
vement d'autres  disciples;  la  doctrine  put  d'abord 
être  propagée  par  un  journal  périodique  *  ;  bientôt 
elle  reçut  la  sanction  d'une  discussion  et  d'une  con- 
troverse publiques,  que  le  maître  pendant  sa  vie 
n'avait  pu  obtenir  *. 

»  Et  quand  les  disciples  de  Saint-Simon  furent 
prêts,  unis  entre  eux  religieusement  et  hiérar- 
chiquement sous  votre  autorité  suprême,  les  signes 
des  temps  éclatèrent. 


i.  Le  Producteur. 

2.  Dans  la  salle  de  la  rue  Taranne,  où  avaient  lieu  des  con- 
férenees  suivies  par  plusieurs  centaines  de  persoanes, 
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»  Un  dernier  effort  fut  tenté,  parle  catholicisme 
et  la  féodalité,  un  moment  revenus  à  la  vie.  Les 
boui^feois  s'alarmèrent,  la  presse  protesta,  le 
peuple  combattit:  il  triompha. 

»  Puis  les  bourgeois  se  rassurèrent,  une  partie 
de  la  presse  passa  à  l'administration  ;  le  peuple 
s'arrêta  quelques  jours  à  se  reposer,  à  étancher 
son  sang,  à  s'entendre  féliciter,  admirer  ;  et,  plein 
d'espoir,  il  retourna  à  son  travail. 

»  Et  comme  dans  son  ignorance,  incapable  de 
formuler  nettement  ses  besoins  et  ses  espérances, 
il  s'était  rallié  au  cri  bourgeois  de  :  Vive  la  loi! 
vive  la  Charte!  les  bourgeois  se  persuadèrent 
qu'en  élargissant  la  loi  dans  leur  intérêt,  en  amen- 
dantj  la  charte  dans  le  cercle  de  leurs  besoins; 
ils  satisferaient  aussi  les  intérêts,  les  besoins  du 
peuple  ;  ils  s'imaginèrent  fermement  que,  par  leur 
travail  législatif  d'un  jour  y  Vahîme  des  révolu^ 
tions  était  fermé  y  et  que  trois  jours  de  combat  du 
peuple  leur  assuraient  à  eux  un  repos  rfwraftfe, 
étemel. 

»  Erreur  excusable,  mais  qui  suffisamment  dé- 
montrée aujourd'hui  par  une  année  d'émeutes 
sans  cesse  renaissantes,  témoignages  éclatants 
des  misères  de  la  classe  la  plus  nombreuse, 
doit  avoir  son  terme  enfin,  sous  peine  d'ébranlé- 
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ments  pbis  longs,  plus  profonds  encore  que  ceux 
qui  signalèrent  la  lutte  de  la  bourgeoisie  et  de 
la  féodalité. 

»  Dans  de  telles  circonstances,  l'œuvre  sociale  la 
plus  large,  la  plus  utile,  la  plus  sainte,  serait  celle 
sans  doute  qui  consisterait  à  rappeler  incessam- 
ment à  la  bourgeoisie,  et  dans  son  intérêt,  que 
toutes  les  institutions  sociales  doivent  avoir  pour 
but  l'amélioration  morale,  intellectuelle  et  physi- 
que de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
pauvre,  et  à  guider  la  société  dans  cette  voie, 
la  seule  qui  n'ait  pas  pour  issue  l'anarchie  et 
ses  sanglantes  saturnales. 

»  Or,  cette  œuvre,  c'est  la  vôtre,  c'est  la  nôtre; 
comme  notre  maître,  nous  y  avons  tous  voué  notre 
vie,  nos  facultés,  notre  fortune;  et  depuis  un  an, 
voici  ce  que,  par  vos  inspirations,  les  saint- 
simoniens  ont  fait. 

»  Parmi  les  organes  de  la  presse  libérale  avant 
la  révolution  de  Juillet,  le  Globe  avait  professé  les 
doctrines  les  plus  avancées.  Après  cette  révolution, 
la  division  s'introduisit  parmi  ses  rédacteurs;  les 
uns,  ayant  atteint  leur  but,  acceptèrent  des  places; 
les  autres,  pensant  que  le  principe  de  la  souverai- 
neté populaire  sur  lequel  se  fondait  la  nouvelle 
royauté,  devait  porter  toutes  ses  conséquences, 
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lancèrent  le  Globe  dans  les  voies  du  républica- 
nisme. 

♦  A  leur  tête  était  P.  Leroux,  l'un  des  fonda- 
teurs du  Globe  en  1824,  signataire  de  \di  protes- 
tation de  juillet. 

»  P.  Leroux  parcourut  rapidement  tout  le  champ 
du  système  républicain^  et  bientôt  s'arrêta  devant 
un  abîme.  «  Alors  il  se  souvint  de  la  doctrine,  Tin- 
terrogea  de  plus  près,  et  à  mesure  qu'il  la  connut 
davantage,  ses  doutes  et  ses  objections  sur  sa  vérité 
essentielle  et  sa  mise  en  pratique  s'évanouirent,  et 
alors  sciemment  et  dans  la  plénitude  de  sa  loyauté,  » 
il  vous  offrit  le  Globe,  comme  le  plus  puissant 
moyen  de  propagation  qu'il  pût  donner  à  la  doc- 
trine *. 

»  Le  dévouement  de  la  famille  s'accrut  avec 
cette  force  nouvelle  que  venait  de  lui  conquérir  la 
puissance  de  sa  doctrine;  des  fonds  furent  réalisés, 
et  la  publication  du  Globe  ne  fut  pas  interrompue. 

»  Le  Globe  parut  alors,  non  plus  journal  poli- 
tiquej  philosophique  et  littéraire,  s'enveloppant, 
comme  les  autres  organes  de  la  presse,  d'un  nom 
mystique,  dont  l'élasticité  se  prête  aux  déviations 
quelquefois  nécessaires  pour  satisfaire  aux  exi- 

4 .  Profession  de  foi  de  P.  Leroux,  insérée  dans  le  Globe  du 
<  8  janvier. 
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gences  des  abonnés  ou  en  augmenter  le  nombre.  Il 
parut  comme  journal  de  la  doctrine  de  Sainte 
Simony  formulant  cette  doctrine  en  quelques  lignes 
placées  en  tête  de  la  feuille,  savoir  : 

RELIGION 

SCIENCE  —  INDUSTRIE 

ASSOCIATION   UNIVERSELLE 

»  Toutes  les  institutions  sociales  doivent  avoir 
pour  but  l'amélioration  morale,  intellectuelle  et 
physique  de  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus 
nombreuse. 

»  Tous  les  privilèges  de  la  naissance  sans  excep- 
tion seront  abolis. 

»  A  chacun  selon  sa  capacité,  à  chaque  capacité 
selon  ses  œuvres. 

»  Depuis  ce  temps  on  connaît  l'attitude,  prise  par 
le  Globe,  et  comment  sur  toute  question  politique 
(et  depuis  un  an,  le  sujet  a  été  grave  et  difllcile), 
est  intervenue  par  lui  la  solution  saint-simonienne. 

»  Mais  la  famille  saint-simonienne  ne  borne  pas 
là  ses  eflforts.  Dépositaires  de  la  loi  du  progrès,  vous 
lui  enseignez  chaque  jour,  que  vous  ne  l'avez  reçue 
de  Saint-Simon  qu'à  la  condition  de  la  propager, 
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comme  il  le  fit  lui-même  avec  un  dévouement 
toujours  plus  grand  ;  et  toutes  les  voies  apostoli- 
ques qui  étaient  ouvertes  à  la  doctrine^  elle  les  a 
parcourues. 

»  Enseignements,  prédications,  missions,  écrits, 
tout  ce  qui  offrait  un  moyen  de  propagation  et  de 
publicité,  elle  Ta  employé;  et  le  succès  de  ces  tra- 
vaux a  dépassé,  non,  sans  doute^  les  espérances  que 
vous  en  aviez  conçues,  mes  Pères,  mais  celles  de 
vos  enfants. 

»  Aujourd'hui  nos  enseignements,  d'hebdoma- 
daires qu'ils  étaient,  sont  quotidiens.  Certains  jours 
de  la  semaine  en  comptent  plusieurs.  Le  dimanche 
il  en  est  fait  quatre,  dont  un  pour  les  ouvriers; 
premier  lien,  lien  puissant  établi  entre  la  famille 
saint  -  simonienne   et  la  classe   la  plus  kom«^ 

BREUSB. 

»  Notre  principale  salle  est  devenue  trop  étroite 
à  la  foule  qui  s'y  presse  pour  y  entendre  les  déve- 
loppements de  notre  foi,  revêtue  de  ses  formes  les 
plus  animées,  les  plus  religieuses,  pour  y  applaudir 
nos  prédications. 

»  Les  missions  envoyées  par  vous  à  toute  la 
France  et  à  l'étranger,  ont  fondé  en  France  six  • 
églises  départementales ,  à  Toulouse,  Montpellier, 
Lyon,  Metz,  Dijon  et  Limoges  ;  et  des  centres  de 
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propagation  dans  neuf  autres  villes  importantes,  et 
enfin,  ^a  Belgique,  une  égiiae  et  six  centres  de  pro- 
pagation. 

»  L'assemblée  de  la  bourgeoisie,  la  chambre 
des  députés,  qui,  depuis  un  an,  n'avait  songé  au 
peuple  que  pour  lui  payer  son  coup  de  main  de 
juillet  *■  par  quelque  argent  et  des  médailles,  et  pour 
lui  faire  quelques  jours  après  une  loi  martiale, 
vient  enfin,  dans  un  acte  solennel  sur  lequel  était 
fixée  l'attention  de  l'Europe,  de  déposer  un  premier 
vœu  en  faveur  de  la  classe  la  plus  noi^rbuse. 

»  Et  tandis  que  la  presse  de  Paris,  absorf)ée  par 
les  petits  intérêts  qui  se  grossissent  dans  le  vide  des 
discussions  des  trois  pouvoirs,  n'a  généralement 
témoigné  que  d'un  intérêt  médiocre  pour  le  pre- 
mier vœu  de  la  bourgeoisie  en  faveur  de  la  classe 
LA  PLUS  NOMBREUSE,  la  prosso  départementale,  s'a- 
vançant  hardiment  sur  la  route  que  nous  avons  ou- 
verte, a  signalé  ce  fait  comme  dominant  toute  la 
discussion;  et  alors,  dans  plusieurs  journaux,  nos 
formules  ont  été  textuellement  reproduites  et  déve- 
loppées.  Immense  progrès  dont  votre  famille  glorifie 
et  son  maître,  et  ses  pères  qui  le  continuent. 

»  Dans  les  chaires  du  Collège  de  France  j  il  a  été 

1.  PnMication  du  34  juillet,  le  Globe  du  <er  Août. 
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dît,  et  nous  seuls  pouvons  sentir  toute  la  portée  de 
cette  parole,  que  le  génie  original  et  profond  de 
Saint-Simon  avait  rendu  V  initiative  à  V  école  phi- 
losophique  de  France. 

»  Enfin,  mes  Pères,  chargés  d'enseigner  que 
toute  institution  sociale  doit  avoir  pour  but  Tamé- 
lioration  morale,  intellectuelle  et  physique  de  la  * 
classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre,  nous 
avons  pratiqué  la  loi  à  la  propagation  de  laquelle 
est  vouée  notre  vie. 

»  Un  enseignement  a  été  ouvert  aux  ouvriers,  et 
il  a  porté  ses  fruits  *.  Plus  nombreux  tous  les  jours, 
tous  les  jours  aussi  les  prolétaires  nous  comprennent 
mieux  et  nous  aiment  davantage.  Déjà,  du  degré  des 
ouvriers,  ont  jailli  de  ces  larges  capacités  qui  s'igno- 
raient elles-mêmes,  et  à  qui  nous  avons  révélé  le 
secret  de  leurs  forces.  Et  bientôt  dans  le  sein  de 

i.  Il  a  été  expliqué  dans  VOrganisateur  pourquoi  il  a  dû  être 
ouvert  un  enseignement  spécial  aux  prolétaires.  L'on  y  a  dit  : 
€  Nous  avons  dû  accepter  la  société  telle  qu'elle  est,  et  faire 
séparément  l'éducation  d'hommes  et  de  femmes  placés  par  le 
hasard  de  la  naissance  dans  des  conditions  si  différentes.  Védu- 
cation  a  pour  objet,  dans  les  deux  degrés  des  prolétaires  et  des 
bourgeois,  de  préparer  ceux  et  celles  qui  les  composent  à  une 
transformation  telle  que,  d'une  part,  tout  dédain  disparaisse,  et 
que,  de  l'autre,  toute  défiance  soit  effacée,  afin  que  la  réunion 
des  bourgeois  et  des  prolétaires  qui  s'opère  successivement  dans 
le  degré  d*initiation,  soit  complète,  franche  et  dégagée  de  toute 
arrière-pensée. 
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notre  famille,  des  mains  d'hommes  et  de  femmes 
qui  furent  bourgeois  ont  serré  fraternellement,  fina- 
lement, des  mains  d'hommes  et  de  femmes  qui  fu« 
rent  prolétaires.  Ainsi  par  vous,  mes  pères,  s'est 
fondé  la  famille  universelle. 

»  De  quelle  sainte  émotion  toute  votre  famille 
n'a-t-elle  pas  été  saisie,  lorsque  au  jour  de  la  com- 
munion, des  pères  et  mères  ouvriers  ont  apporté 
leurs  petits  enfants  à  la  famille,  et  nous  les  ont 
donnés  pour  qu'ils  entrent  dans  notre  maison  d'édu- 
cation. Tous  nos  enfants  doivent  être  élevés 
avec  leurs  enfants,  tous  doivent  être  ensuite 
classés  dans  la  famille,  chacun  suivant  sa  capa- 
cité. 

»  Vous  savez  enfin  quelle  a  été  notre  joie  lorsque 
le  rapport  de  notre  père  Fournel  nous  a  fait  con- 
naître tout  ce  qui  était  déjà  accompli  par  la  famille 
pour  l'amélioration  de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse, et  surtout  la  prochaine  fondation  de  ces 
maisons  communes  où  nous  donnerons  aux  ouvriers 
autant  de  morale,  d'instruction  et  de  bien-être  à 
la  fois  qu'il  est  possible  de  leur  en  donner  aujour- 
d'hui, 

»  Gloire  soit  donc  à  vous,  me^^  pères  ;  vous  avez 
appris  à  vos  fils  de  grandes  choses ,  et  ils  ont  fait 
de  grandes  choses,  par  vous,  enseigneurs,  prédica- 

iV.  5 
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leurs,  missionnaires,  écrivains,  journalistes,  ils  ont 

suffi  à  tout. 

»  Ils  ont  suffi  aussi,  avec  vous,  aux  dépenses  de 
tous  ces  travaux  ;  et  sur  ce  point,  mes  pères,  j'é- 
prouve plus  de  besoin  encore  de  révéler  à  tous  ce 
que  nous  sommes. 

»  La  presque  totalité  d'entre  nous,  privilégiés  de 
la  naissance,  a  dû  à  ce  hasard  une  forte  instruction. 
Pour  pinceurs,  ce  hasard  y  avait  joint  de  la  for- 
tune. 

»  Élèves  de  FÉcole  polytechnique,  de  l'École  de 
droit  ou  de  médecine,  savants,  artistes,  industriels, 
tous  nous  courions  des  carrières  honorabjes.  Ingé- 
nieurs du  gouvernement,  militaires,  médecins,  avo- 
cats, magistrats,  professeurs,  hommes  de  lettres, 
fabricants,  vivant  enfin  de  leurs  travaux,  beaucoup 
parmi  nous  avaient  signalé  par  des  succès  les  pre- 
miers pas  de  leur  carrière,  et  s'étaient  fait  une  exis- 
tence indépendante  et  sûre;  ils  l'ont  quittée  pour 
l'apostolat  saint-simonien. 

»  D'autres  joignaient  de  la  fortune  à  ces  pro-i 
fessions  honorables;  plusieurs  étaient  riches,  et 
encore  incertains  de  l'usage  à  faire  de  leur  indé- 
pendance. 

»  Tous  ont  apporté  tout  ce  qu'ils  avaient  :  sym^ 
pathies^  capacité  et  fortune. 
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»  Huit  cent  mille  francs  ont  été  ainsi  donnés  à  la 
.  doctrine,  sur  lesquels  elle  a  réalisé  environ  deux 
cent  quarante  mille  francs.  Le  reste  est  en  pro- 
priétés immobilières,  dont  la  réalisation  éprouve  des 
lenteurs, 

»  Le  rapport  fait  par  notre  père  G.  d'Eichthal 
exprime  par  des  chiffres  ce  qu'avaient  déjà  exprimé 
ces  paroles  de  notre  père  Barrault  *• 

»  De  notre  budget,  nous  avons  fait  deux  parts  ;  la 
plus  faible  pour  nous-mêmes,  la  plus  large  pour  le 
développement  de  notre  croyance.  Nous  avons  ap- 
pliqué l'épargne  à  nous-mêmes,  le  luxe  à  la  mani- 
festation de  notre  croyance, 

»  Cent  quarante  mille  francs  à  la  propagation, 
soixante-douze  mille  francs  à  l'entretien  des  fonc- 
tionnaires saint-simoniens,  tels  sont  ces  chifires, 
et  du  dernier  il  résulte,  que  chacun  des  fonction- 
naires saint-simoniens  coûte  à  la  famille  environ 
dix-huit  cents  francs  par  an.- 

»  En  rappelant  ici  ce  dernier  résultat,  ce  n'est 
pas  l'économie  pratiquée  par  la  famille  dans  son 
intérieur  que  j'ai  surtout  en  vue  de  faire  ressortir. 

»  Mais  ce  qui  me  frappe,  et  ce  qui  frappera  sans 
nul  doute  tout  homme  qui  réfléchit  et  qui  calcule, 

4 .  Prédication  du  S8  août,  Globe  du  89. 
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c'est  la  puissance  d'économie  que  nous  donne  le 
lien  religieux  qui  nous  unit,  et  la  hiérarchie  à.  la-  . 
quelle  nous  obéissons;  car  la  hiérarchie  est  pour  la 
famille  saint-simonienne  un  immense  levier  qui 
décuple  ses  capitaux  et  ses  forces.  Par  elle,  les  plus 
grands  services  rendus  à  la  doctrine  sont  payés  en 
respect,  en  amour  ;  et  pour  ceux  qui  les  reçoivent, 
ce  prix  est  grand,  nous  lé  savons  tous. 

»  Ainsi,  le  Globe  n'avait  que  cinq  cents  abonnés, 
il  a  été  distribué  pendant  neuf  mois  à  quinze  cents, 
deux  mille  et  deux  mille  cinq  cents  exemplaires, 
et  il  ne  nous  a  présenté  qu'un  déficit  de  quatre- 
vingt-dix  mille  francs  en  sus  du  prix  d'achat.  Or, 
chacun  sait,  et  les  discussions  dans  les  chambres 
l'ont  assez  appris,  quelle  somme  considérable  est 
nécessaire  à  la  publication  d'un  journal. 

»  Ces  réflexions  s'appliquent  avec  autant  de  force 
à  toute  autre  œuvre  de  la  doctrine. 

»  Que  les  hommes  graves  auxquels  nous  nous 
adressons  comparent  les  immenses  résultats  obte- 
nus par  notre  foi  apostolique  avec  les  ressources  que 
nous  y  avons  employées. 

»  Le  nom  de  Saint-Simon  a  été  proclamé  sur 
toute  la  surface  du  monde  civilisé. 

»  Il  n'est  pas  une  intelligence  un  peu  élevée  qui  ne 
soit  saisie  des  principes  généraux  de  ses  doctrines. 
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»  Noire  religion,  née  d'hier,  a  déjà  un  nombreux 
sacerdoce. 

»  Et  pour  tout  cela  que  nous  a-t-il  fallu?  Cinq 
années  d'élaboration  intérieure,  une  année  de  la 
plus  large  publicité,  et,  dans  cette  année,  deux  cent 
vingt  mille  francs  seulement  de  dépenses. 

»  Maintenant  que  ces  hommes  réfléchissent,  nous 
sommes  à  la  hauteur  de  notre  mission  :  ils  peuvent, 
ils  doivent  venir  à  nous. 

»  A  voir  la  division  si  tranchée  qui,  autour  de 
nous,  d'un  peuple  fait  deux  peuples  si  profondé- 
ment divisés  d'intérêts; 

»  A  voir  la  violence  et  l'arbitraire  dont  sont 
empreintes,  contre  les  prolétaires,  les  lois  faîtes  par 
les  bourgeois; 

>  A  voir  la  misère  qui,  malgré  les  prescriptions 
impuissantes  des  codes  et  des  chartes,  pèse,  hérédi- 
taire, sur  LA  CLASSE  LA  PLUS  NOMBREUSE  ; 

»  Avoir  en  même  temps  les  progrès  faits  par  cette 
classe,  et  la  pénétration  avec  laquelle  elle  sonde 
aujourd'hui  et  sa  position  et  celle  de  ses  maîtres  ; 

»  A  voir  sur  nos  rues,  dans  nos  places,  l'émeute 
flagrante,  se  soulevant  au  moindre  signal,  et  quel- 
quefois même  sans  cause  apparente; 

»  Qui  oserait  prétendre  que  le  premier  événement 
de  quelque  gravité,  dont  les  pressentiments  de  tous 
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semblent  à  chaque  heure  du  jour  attendre  ou  re- 
douter la  nouvelle,  ne  sera  pas  le  terrible  signal 
d'une  guerre  dont  les  déchirements  se  feraient  sentir 
jusqu'aux  entrailles  de  la  société  :  la  guerre  de  ceux 
qui  n'ont  rien  contre  ceux  qui  possèdent. 

»  Et  si,  par  nous,  elle  ne  devait  être  conjurée, 
rissue  n'en  saurait  être  un  seul  instant  douteuse, 
les  prolétaires  triompheraient;  mais  où  s'arrête- 
raient les  vainqueurs? 

»  Toute  la  question  européenne  est  là. 

>  Que  l'on  réfléchisse  aux  longs  retentissements 
que  trois  jours  de  combat  des  prolétaires  parisiens 
ont  eus  parmi  tous  les  prolétaires  européens.  Que 
serait-ce  après  une  année  de  guerre?  que  serait-ce 
surtout  en  Angleterre  ? 

»  Mes  pères,  souvent  vous  nous  avez  dit  que  la  re- 
ligion saint-simonienne  ne  pourrait  trop  tôt  faire 
entendre  sa  voix  à  ce  grand  pays,  si  beau  indus- 
triellement, si  arriéré  politiquement  et  religieuse- 
ment. En  nous  parlant  ainsi,  vous  aviez  sans  nul 
doute  présente  à  l'esprit  l'affreuse  position  de  la 
CLASSE  LA  PLUS  NOMBREUSE  de  l'Angleterre,  et  vous 
pensiez  aussi  d'elle  ce  qu'en  a  pensé  Saint-Simon 
lorsqu'il  a  dit  que  :  «  Les  prolétaires  anglais  sont 
»  toujours  animés  des  sentiments  qui  les  poussent  à 
»  profiter  des  premières  circonstances  qui  peuvent 
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»  se  présenter,  pour  commencer  la  auERRB  des 

»  PAUVRES  CONTRE  LES  RICHES  *  »  • 

>  C'est  dans  ces  circonstances  graves  que  nous 
nous  présentons. 

»  Aux  bourgeois  nous  disons  :  nous  sommes  la 
VOIX  DU  PEUPLE  ^,  réclamant  pour  lui  sa  part  de 
l'association;  voix  énergique,  parce  quç  la  de- 
mande est  juste;  mais  voix  pacifique,  parce  que, 
messagers  de  l'avenir,  il  nous  a  été  enseigné  par 
notre  maître  que  la  violence  est  rétrograde,  et  que 
son  règne  est  dans  le  passé. 

»  Au  peuple,  nous  avons  dit,  nous  répétons  tous 
les  jours  :  nous  sommes  la  voix  de  la  BOunaBoi- 
siB  ;  vous  tous  qui  souffrez,  vous  réclamez  l'asso- 
ciation universelle,  vous  Tobtiendrez  ;  elle  est  dans 
les  volontés  de  Dieu.  Mais  elle  ne  vous  sera  donnée 
que  si  vous  la  réclamez  pacifiquement  et  gra- 
duellement. Car,  si  vous  tentez  d'arracher  par 
la  violence  les  instruments  de  travail  à  qui  les 
possède  aujourd'hui,  rappelez-vous  que  les  hom- 
mes forts,  qui  auraient  guidé  vos  fureurs,  ne  trou- 
veraient ni  trop  grands  ni  trop  somptueux  pour 
eux-mêmes  les  hôtels  et  les  palais  dont  ils  auraient 

4.  Opinions  philosophiques ,  page  405.  N'est  ce  pas  la  prédic- 
tion du  fenianisme? 
2.  Prédication  du  père  Transon,  le  Globe  du  27  juin. 
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chassé  les  possesseurs,  et  vous  n'auriez  fait  que 
changer  de  maîtres. 

»  Et  le  langage  de  la  famille  saint-simonîenne 
aux  ouvriers  leur  est  parvenu  par  l'organe  d'une 
FEMME  *• 

»  Et,  encore  un  coup,  ce  que  nous  leur  ensei- 
gnons, nous  le  pratiquons  avec  eux; 

»  Car  des  hommes  qui  furent  prolétaires  sont 
aujourd'hui,  au  sein  de  la  famille  saint-simon- 
nienne,  pères ^  frères  ou  fils  d'hommes  qui,  pour 
eux,  il  y  a  peu  de  temps,  étaient  maîtres; 

»  Car  la  maison  d'éducation  que  nous  voulons 
ouvrir  réalise,  dans  toute  sa  plénitude,  l'abolition 
des  droits  de  naissance  et  le  classement  suivant  la 
capacité  ; 

»  Car  les  maisons  d'association,  que  nous  allons 
fonder,  réalisent,  de  l'association  universelle,  tout 
ce  qu'il  est  possible  d'en  réaliser  aujourd'hui  ; 

»  Car  nous  avons  préparé  de  larges  relations 
avec  l'Allemagne  et  surtout  avec  l'Angleterre, 
pour  ouvrir  aux  prolétaires  de  ces  deux  pays,  des 
sources  de  moralisation,  de  paix  et  de  bien-être, 
auxquelles  puisent  aujourd'hui  par  nous  les  pro- 
létaires français. 

K.  Alloculion  de  notre  mère  Glaire  Bazard,  aux  ouvriers. 
Qr^anisakur  des  18  juin  et  33  juillet, 
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»  En  présence  de  la  stérilité  des  efforts  d'une 
philanthropie  louable  sans  doute,  mais  qui,  sans 
croyance  religieuse,  sans  vue  d'ensemble,  sans 
moralité  générale  et  à  la  portée  de  tous,  ne  peut 
que  calmer  momentanément  quelques  maux  indi- 
viduels; 

»  En  présence  de  ces  aumônes  qui,  jetées  à 
pleines  mains  dans  le  gouffre  toujours  béant  de  la 
misère  populaire,  sont  à  tout  jamais  incapables  de 
le  combler ,  stériles  comme  toute  souscription , 
comme  toute  taxe  des  pauvres,  comme  toute  part 
prise  sur  le  superflu  de  la  classe  la  plus  riche, 
pour  les  besoins  de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse ; 

>  En  présence  de  l'exploitation  ou  de  la  dé- 
chéance héréditaire  dont  sont  frappées  tant  de  capa- 
cités, tant  d'âmes  fortes,  réduites  à  la  violence  et 
à  l'immoralité  pour  conquérir  une  position  so- 
ciale,  qui  ne  se  mesure  aujourd'hui  qu'à  la 
fortune; 

»  Et  en  môme  temps  : 

»  En  présence  d'une  doctrine  qui,  seule,  porte 
avec  elle  un  grand  caractère  d'unité  et  de  généra- 
lisation, seule  embrasse  tous  les  phénomènes 
sociaux,  et  superpose,  à  toute  question  de  gouverne- 
ment et  de  politique,  l'amélioration  morale,  intel- 
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lectuelle  et  physique  de  la  classe  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  pauvre  ; 

>  En  présence  d'une  religion  qui  sanctifie  les 
trois  modes  d'activité  de  l'homme  :  la  morale,  la 
science  et  l'industrie,  et  constitue  définitivement 
le  progrès; 

»  En  présence  d'hommes  qui  ont  voué  leurs  for- 
tunes, leurs  facultés,  toute  leur  vie  à  la  propaga- 
tion de  ces  doctrines  d'ordre  et  de  liberté,  de  cette 
religion  de  l'association  universelle  ; 

»  Que  tout  homme,  qui  a  un  cœur  d'homme, 

RÉFLÉCHISSE  et  AGISSE. 

»  Et  nous^  mes  pères,  nous  qui,  grâces  à  Dieu, 
ne  sommes  pas  de  ces  hommes  dont  le  passé  est 
couvert  d'un  voile  qu'ils  tremblent  à  tout  instant 
de  voir  déchirer  ;  nous  qui  vous  avons  apporté 
tout  ce  nous  possédions,  nous  qui  pouvons  hardi- 
ment lever  la  tête,  nous  enfin  qui  avons  obtenu, 
de  qui  nous  aimait,  tout  ce  que  nous  pouvions  ob- 
tenir, dès  ce  jour  nous  allons  marcher  à  la  face  du 
soleil,  pressant,  poussant,  attirant  tous  les  hommes 
qui,  par  leur  dévouement ,  leur  intelligence  et 
leur  richesse,  peuvent  nous  aider  dans  l'accomplis- 
sement de  notre  œuvre.  » 
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Sommaire  du  Rapport  fait  par  les  Directeurs 
de  renseignement  (Carnot  et  Dugied),  dans 
V assemblée  du  mardi  16  août. 

«  Huit  enseignements  de  la  doctrine  saint-simo- 
nienne  sont  aujourd'hui  en  activité  dans  Paris. 
Plusieurs  autres  ne  tarderont  pas  à  s'ouvrir. 

»  Voici  le  détail  de  ces  enseignements  :  1°  L'^n- 
seignement  central,  qui  s'est  fait  primitivement 
dans  la  salle  de  la  rue  de  Grenelle,  puis  ensuite 
à  l'Athénée,  place  Sorbonne,  vient  d'être  trans- 
féré et  recommencé,  sous  une  nouvelle  forme,  à  la 
salle  Taitbout,  où  il  a  lieu  tous  les  jeudis  à  quatre 
fleures.  Les  trois  premières  leçons  ont  été  faites  par 
les  directeurs  des  enseignements;  elles  ont  pour 
objet: 

»  Un  coup  d'œil  général  sur  l'avenir  réservé  à 
la  société; 

»  La  mission  de  Saint-Simon  et  celle  de  ses  dis- 
ciples; 

»  L'historique  rapide  du  développement  de  l'hu- 
manité. 

»  A  ces  trois  leçons  préliminaires  vont  succéder 
des  expositions  plus  spéciales  sur  les  différentes 
]>arties  de  la  doctrine. 
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»  Guéroult,  du  deuxième  degré,  fera  l'histoire 
do  Y  industrie  danslei^sissé ,  examinera  sa  situation 
présente,  et  posera  les  bases  de  son  organi- 
sation dans  l'avenir.  Deux  leçons  ont  déjà  été 
faites. 

»  Lambert,  du  deuxième  degré,  exposera  pa- 
reillement les  vues  de  la  doctrine  sur  la  science. 
Simon^  du  deuxième  degré,  traitera  de  Véducatton, 
et  de  la  législation  considérée  comme  moyen  d'é- 
ducation. 

»  Les  leçons  sur  la  hiérarchie ^  la  famille,  les 
heaiix-artSy  seront  distribuées  ultérieurement. 

>  Chacun  des  trois  membres  du  second  degré, 
auxquels  est  confié  l'enseignement  central,  est  lui- 
même  chargé  de  la  direction  d'un  enseignement 
secondaire  ;  chaque  directeur  est  assisté  par  un  ou 
plusieurs  de  ses  frères,  qui  l'aident  à  soutenir  les 
discussions  avec  l'auditoire. 

»  2°  Enseignement  de  l'Athénée  toiLS  les  mer- 
credis soir  à  huit  heures.  Directeur  Simon,  assisté 
par  Baud,  du  deuxième  degré,  et  Guéroult. 

»  L'exposition  est  divisée,  pour  les  matières  à 
traiter,  à  peu  près  comme  l'enseignement  central. 

»  Benoiste,  du  troisième  degré,  qui  a  décrit,  en 
deux  séances,  le  progrès  moral  de  l'humanité,  fera 
des  leçons  sur  le  progrès  scientifique. 
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»  Ribes,  du  troisième  degré,  traitera  de  l'indus- 
trie; il  a  déjà  commencé. 

»  Massol,  du  troisième  degré,  développera  nos 
idées  sur  l'éducation. 

»  Cet  enseignement  est  habituellement  'suivi  par 
quatre  à  cinq  cents  auditeurs.  Contrairement  à 
l'usage  observé  jusqu'ici  dans  nos  cours,  la  même 
personne  a  mission  de  traiter  un  sujet  dans  toutes 
ses  parties.  Outre  l'avantage  qui  doit  résulter  de 
cette  mesure  nouvelle  pour  la  régularité  des  expo- 
sitions, les  directeurs  de  l'enseignement  en  ont 
reconnu  un  autre  non  moins  précieux,  qui  est  celui- 
ci  :  plusieurs  expositions  devant  se  succéder,  et  les 
rôles  étant  échangés  mutuellement,  chacun  de  ceux 
qui  en  sont  chargés  parcourra  avec  détail  toutes 
les  parties  de  la  doctrine,  et  arrivera  ainsi  à  la  pos- 
séder complètement. 

»  3^  U instruction  qui  a  lieu  tous  les  dimanches 
à  deux  heures  y  à  l'Athénée,  n'est  point  un  ensei- 
gnement régulier  :  tantôt  on  choisit  pour  texte 
quelques-uns  des  articles  principaux  du  Globe, 
tantôt  une  question  de  politique,  indiquée  le  plus 
souvent  par  les  besoins  de  Tauditoire,  manifestés 
dans  les  séances  précédentes.  Des  discussions  ani- 
mées s'ouvrent  ensuite  et  durent  quelquefois  plu- 
sieurs heures.  Hormis  le  directeur  Simon,  per- 
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sonne  n'est  affecté  spécialement  à  cette  instruction, 
qui  est  faite  tour  à  tour  par  les  membres  des  divers 
enseignements. 

»  49  Rue  Taranne  n^  il .  Toics  les  samedis  soir 
à  huit  heures.  On  y  est  admis  avec  des  cartes  qui 
se  jiistribuent  rue  Monsigny. 

»  Guéroult  est  le  directeur  de  cet  enseignement 
fait  par  Huguet,  du  troisième  degré,  Biard  et  Sur- 
bled, du  degré  d'initiation.  Les  différents  sujets  de 
la  doctrine  y  sont  traités  non  dans  un  ordre  pres- 
crit à  l'avance,  mais  selon  les  besoins  de  l'audi- 
toire. L'institution  de  la  famille  vient  d'y  être 
exposée  ;  l'organisation  des  corps  savants  va  l'être 
prochainement.  Guéroult  est  assisté  par  Simon. 

»  5^  Athénée.  Tous  les  lundis  soir  à  huit  heures. 
Directeur  Fuster,  assisté  par  Lambert. 

»  Cet  enseignement  a  le  même  caractère  que  celui 
de  la  rue  Taranne  :  mais  il  est  public.  Buchey  et 
Jules  Leroux,  du  troisième  degré,  vont  entrer 
dans  le  développement  deTéducation  et  delà  légis- 
lation. 

»  6^  Athénée.  Tous  les  samedis  soir  à  huit  heures 
Lambert,  assisté  de  ses  frères  Fuster  et  Rigaud, 
dirige  cet  enseignement,  destiné  aux  hommes  qui 
s'occupent  de  l'étude  des  sciences.  Il  n'a  point 
pour  objet  d'exposer    particulièrement  les  vues 
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scientifiques  de  la  doctrine,  mais  bien  l'ensemble 
même  de  la  doctrine  sous  des  formes  convena- 
bles aux  habitudes  intellectuelles  de  l'auditoire. 
Plus  de  deux  cents  personnes  y  assistent. 

»  7**  Salle  Taitbout.  Tous  les  lundis  soir  à  huit 
heures.  Enseignement  pour  les  artistes,  dirigé  par 
Henri^  du  deuxième  degré,  assisté  de  ses  frères 
Baud  et  Gharton.  De  même  que  la  précédente, 
cette  exposition  n'est  point  consacrée  spécialement 
à  l'étude  des  beaux-arts  ;  mais  sa  forme  est  celle 
qui  convient  à  des  hommes  que  leurs  goûts  et  leurs 
travaux  rendent  éminemment  accessibles  à  un  lan- 
gage sympathique.  L'es  beaux-arts  étant  l'expres- 
sion de  la  vie  sociale,,  on  s'attache  à  signaler  la 
nouvelle  voie  qui  leur  est  ouverte,  par  un  ordre 
nouveau  de  sentiments,  de  pensées  et  d'actions. 

>  8^  Rue  Monsigny,  Tous  les  lundis  soir  à  huit 
heures.  Directeur  Pin,  du  deuxième  degré. 

)•  Cet  enseignement^  dont  la  forme  est  tout  à  fait 
familière,  s'adresse  à  un  nombre  assez  borné  d'ou- 
vriers, membres  du  degré  préparatoire.  Il  a  parti- 
culièrement pour  objet  de  mettre  quelques-uns 
d'entre  eux  en  état  de  prendre  part  à  de  grands 
enseignements  pour  les  ouvriers,  qui  ne  tarderont 
pas  à  être  fondés. 

»  9**  Un  enseignement  en  langue  italienne,  fait 
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par  Prati,  qu'assisteront  Simon  et  Duguet,  est  ou- 
vert depuis  le  mardi  6  septembre  dernier  à 
deux  heures^  salle  Taitbout,  et  se  continue  tous  les 
mardis  à  la  même  heure. 

>  Dans  un  autre  rapport,  il  sera  question  de 
l'état  des  enseignements  dans  les  différentes  villes 
où  la  doctrine  saint-simonienne  a  institué  une  fa- 
mille, » 

Rapport  de  Henri  Fournel  sur  le  degré  des 
ouvriers  ^ 

«  Mes  Pères, 

*  Lorsque,  il  y  a  trois  mois,  vous  nous  avez  en- 
voyés, ma  sœur  Claire  et  moi,  au  devant  de  la 
classe  souffrante,  une  vingtaine  d'ouvriers  se  réu- 
nissaient, chaque  dimanche  dans  l'un  des  salons  de 
la  rue  Monsigny,  et,  là,  recevaient  l'enseignement 
de  notre  religion.  Bientôt  nous  fîmes  un  appel  à 
leur»  femmes,  à  leurs  sœurs,  à  leurs  mères,  et 
toutes  entendirent  notre  appel,  et  notre  famille,  plus 
nombreuse,  dut  être  assemblée  dans  l'enceinte  plus 
large  de  la  rue  Taitbout.  Chaque  jour  le  nombre 

4.  Le  degré  des  ouvriers  est  aous  la  direclion  de  Henri 
Fournel  et  de  Claire  Bazard,  membres  du  collège. 
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de  nos  enfants  allait  croissant:  chaque  jour  les 
misères  que  nous  pouvions  compter  autour  de  nous 
grandissaient.  Nous  comprimes  rapidement  qu'il  ne 
s'agissait  pas  seulement  d'enseigner  la  doctrine  de 
Saint-Simon  à  celte  multitude  souffrante,  mais  qu'il 
fallait,  pour  elle,  en  hâter  de  toutes  nos  forces  des 
applications  même  restreintes;  nous  comprîmes 
que  notre  action  essentielle  devait  ici  s'appliquer  à 
gouverner,  en  ayant  toujours  présente  à  l'esprit 
cette  double  action  qui  consiste  à  diviser  et  à  corn- 
hinerlQ^  efforts. 

Organisation  des  douze  arrondissements. 

»  Notre  premier  acte  fut  donc  de  placer^  dans 
chacun  des  douze  arrondissements  de  Paris,  un  di- 
recteur et  une  directrice  chargés  de  veiller  sur 
tous  les  ouvriers  saint-simoniens,  de  faire  de  nou- 
velles conversions,  de  réunir  le  plus  souvent  possi- 
ble les  ouvriers  déjà  convertis,  pour  opérer  sur  eux 
une  transformation  de  plus  en  plus  complète. 

Réunion  des  directeurs, 

»  Il  s'agissaitde  donner  une  impulsion  commune 
à  tous  ces  chefs  partiels,  et  de  faire  que  notre  ac- 
tion pût  être  permanente  et  de  tous  les  instants. 
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quand  la  nécessite  s'en  ferait  sentir  ;  c'est  dans  ce 
but  que  nous  avons  fixé,  au  samedi  de  chaque  se- 
maine, une  réunion  de  tous  les  directeurs  et  direc- 
trices d'arrondissement.   Là,   chacun  d'eux   nous 
remet  un  rapport  écrit  sur  tous  ses  actes  de  la  se- 
maine ;  chacun  d'eux  nous  entretient  des  diverses 
questions  qui  ont  pu  lui  être  adressées,  et  qu'il  au- 
rait laissées  sans  réponse  satisfaisante.  Notre  tâche 
à  nous  est  d'éclaircir  ce  qui  a  pu  rester   obscur, 
d'appeler  l'attention  sur  les  actes  nouveaux  qu'il 
est  urgent  d'accomplir,  et  de  faciliter,  par  nos  con- 
seils, l'exécution  des  ordres  que  nous  donnons.  Mais 
ce  n'était  pas  assez  :   des  registres  devaient  être 
tenus  où  seraient   indiqués  les  noms,  la  demeure, 
la  profession,  etc.,  de  tous  les  ouvriers  saint -simo- 
niens;  il  fallait  que  les  cartes,  soit  pour  l'enceinte, 
soit  pour  les  tribunes  de  la  salle  Taitbout,   fussent 
distribuées  régulièrement  ;  il  fallait  que  des  ordres 
écrits  pussent  être  transmis  rapidement  dans  douze 
arrondissements.  Cette  fonction  d'ordre  et  de  régu- 
larité a  été  confiée  à  notre  filsHolstein,  membre  du 
second  degré. 

Division  des  cartes. 

»  De  ce  que  je  viens  de  dire  il  résulte,  que  des 
cartes  sont  distribuées  :  c'est  pour  maintenir  l'ordre 
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dans  nos  réunions  et  éviter  toute  espèce  de  trouble 
que  cette  mesure  a  été  par  nous  adoptée.  Il  en  résulte 
encore  que  ces  cartes  sont  de  deux  espèces  ;  c'est  que 
nous  distinguons  les  fidèles  et  les  catéchumènes. 
Les  premiers  sont  ceux  qui,  par  un  acte  quelconque, 
ont  confessé  la  foi  saint-simonienne,  ceux  là  sont 
placés  le  plus  près  de  nous  dans  Tenceinte  *  ;  les 
autres  qui  se  débattent  encore  dans  les  liens  du 
vieux  monde,  et  qui  cependant  sont  incessamment 
entraînés  vers  nous,  reçoivent  une  carte  d'une  cou- 
leur différente,  carte  au  moyen  de  laquelle  ils  ont 
entrée  dans  les  tribunes  pour  assister  à  nos  séances. 
Leur  nombre  est  aujourd'hui  de  trois  à  quatre 
cents. 

Emploi  des  séances. 

»  Ces  séances -ont  lieu  tous  les  dimanches,  de 
quatre  à  six  heures  du  soir.  Un  court  enseignement 
est  donné  sur  un  point  quelconque  de  notf  e  doc- 
trine, sans  que  nous  cherchions  à  suivre  un  ordre 
déterminé;  le  plus  souvent,  ce  sont  les  circonstances 
extérieures  qui  nous  guident  pour  le  choix  du  su- 

4.  Ils  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  220,  dont  iOO  femmes 
environ.  Ces  220  ouvriers  appartiennent  à  54  professions  diffë*  ' 
rentes.  Les  professions  qui  ont  le  plus  fourni  sont  les  suivantes  : 
49  maîtres  et  ouvriers  tailleurs,  46  imprimeurs  et  compositeurs, 
44  ébénistes,  40  cordonniers. 
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jet.  Ensuite  nous  passons  à  la  lecture,  soit  des  pro- 
fessions de  foi,  soit  des  travaux  qui  sont  remis  au 
secrétariat  dans  le  courant  de  chaque  semaine; 
enfin  un  tiers  environ  de  la  séance  est  employé"  à 
recevoir  les  observations,  les  demandes  d'éclaircis- 
sements que  chacun  des  ouvriers  peut  avoir  à  nous 
adresser  ;  nous  y  répondons  au  fur  et  à  mesure  ;  et 
c'est  ainsi  que  se  trouvent  engagées  de  véritables 
conversations,  dans  lesquelles  tous  trouvent  satis- 
faction, eux,  en  recevant,  nous,  en  donnant. 

Service  des  médecins  et  des  pharmaciens. 

»  Je  vous  ai  dit,  mes  pères  ,  que  nous  avions 
cherché  à  hâter  l'instant  des  applications  même 
restreintes  :  nous  avons  dû  avoir  pour  but  de  les 
régler  bien  plus  sur  la  position  pécuniaire  de  la  fa- 
mille que  sur  l'ardent  désir  que  nous  aurions  d^ 
donner  là  vie  à  une  multitude  d'ateliers.  Les  soins 
à  prodiguer,  en  cas  de  maladie,  se  trouvaient  en 
première  ligne  parmi  les  soulagements  immédiats 
que  nous  pouvions  apporter  à  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  pauvre;  nous  avons  choisi,  parmi 
nos  fils,  douze  médecins,  entre  lesquels  nous  avons 
partagé  les  douze  arrondissements;  en  même  tenips, 
un  recensement  général  de  tous  les  enfants  a  été 
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demandé,  et  Tau  des  premiers  fruits  de  cette  orga- 
nisation sera  la  vaccination  des  enfants  qui  auraient 
échappé  à  cette  mesure  salutaire.  Mais,  vous  le 
savez,  mes  pères,  les  prescriptions  les  plus  sages, 
sont  stériles  quand  elles  ne  sont  pas  suivies  des 
moyens  d'application  :  il  ne  suffit  pas  d'indiquer 
le  remède,  il  faut  que  le  malade  ait  la  facilité  de 
se  le  procurer.  Nous  nous  sommes  donc  mis  en  re- 
lation avec  douze  pharmaciens,  qui,  dans  chaque 
arrondissement,  exécuteront  les  ordonnances  si- 
gnées par  nos  médecins,  et  qui,  chaque  mois,  de- 
manderont à  notre  caisse  le  remboursement  des 
objets  fournis  à  tous  nos  enfanis. 

»  Enfin  prévoyant  les  cas  qui  seront  rares,  nous 
l'espérons^  où  quelques  opérations  deviendraient 
inévitables,  deux  chirurgiens  s'entendront  avec  les 
douze  médecins,  qui  les  appelleront  chaque  fois 
que  les  secours  de  la  chirurgie  seront  nécessaires. 

Associations  partielles. 

>  Mais  ce  n'était  point  assez  pour  nous  de  porter 
à  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre  les 
secours  qu'elle  reçoit  déjà  de  quelques  sociétés  phi- 
lanthropiques. Notre  but  n'est  pas  de  faire  Taumône, 
nous  venons  pour  la  faire  disparaître  :  ce  que  nous 
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voulons  avant  tout,  c'est  l'Association  ;  et,  comme 
nous  ne  pourrions  aujourd'hui  la  réaliser  telle  que 
nous  la  concevons,  nous  avons  dû  chercher  au 
moins  à  la  réaliser  en  partie/ Ainsi  le  but  constant 
de  nos  efforts  a  été  d'associer  les  ouvriers  pour  le 
logement,  la  nourriture  et  le  chauffage,  et  déjà,  dans 
deux  arrondissements,  ces  associations  sont  prêtes  à 
se  former.  Bientôt,  à  leur  imitation,  des  associations 
d'ouvriers  saint-simoniens  se  formeront  dans  les 
arrondissements  de  Paris,  et  deviendront  un  puis- 
sant enseignement,  donné  aux  yeux  de  ceux  qui  ne 
veulent  croire  que  quand  ils  voient. 

»  Vous  voyez,  mes  pères,  ce  qui  est  fait  et  ce  qui 
nous  reste  à  faire.  La  tâche  est  immense,  mais  elle 
n'est  pas  au  dessus  de  notre  persévérance  et  du  zèle 
de  tous  ceux  qui  nous  secondent.  Bientôt,  nous 
l'espérons,  nous  aurons  à  vous  apprendre  qu'un  lien 
est  déjà  formé  entre  les  ouvriers  de  Paris  et  les  ou- 
vriers des  villes  où  il  existe  des  centres  saint-simo- 
niens  :  sainte  union,  qui  sera  le  prélude  de  l'union 
plus  vaste  que  nous  voulons  former  entre  tous  les 
fils  déshérités  delà  famille  européenne  !  » 

L'état  de  situation,  constaté  dans  tous  ces  rap- 
ports, impressionnait  vivement  au  dehors  les  ob- 
servateurs sérieux  et  impartiaux.  Louis  Blanc, 
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quoique  bien  jeune  encore,  fut  de  ce  nombre.  Il  en 
rendit  témoignage,  peu  d'années  après,  dans  son 
Histoire  de  dix  Ans,  en  ces  termes  : 

«  La  révolution  de  Juillet  avait  imprimé  ausaint- 
simonismeune  impulsion  singulièrement  énergique. 
Ce  qui  n'avait  été  d'abord  qu'une  école,  était  main- 
tenant une  famille.  Unissant  à  l'autorité  d'une 
instruction  solide  et  aux  grâces  de  l'esprit,  la  pas- 
sion du  prosélytisme,  hommes  du  monde  et  sectai- 
res, les  premiers  adeptes  s'étaient  répandus  dans 
toutes  les  directions,  promettant  aux  orateurs  un 
théâtre  sonore,  tentant  les  poètes  et  les  artistes  par 
Tappât  d'une  renommée  facile,  prouvant  aux  sa- 
vants que  la  science  du  libéralisme  était  fausse  et 
vide,  sans  portée  comme  sans  entrailles,  par- 
lant aux  femmes  de  beaux-arts,  d'amour,  et  de 
vraie  liberté.  Le  succès  de  ces  tentatives  avait  été 
rapide  ;  après  les  conquêtes  individuelles,  on  avait 
pu  songer  aux  conquêtes  collectives.  La  hiérarchie 
était  fondée  ;  le  collège  d'abord,  puis  le  deuxième 
degré,  puis  le  troisième  degré. 

»  Le  Globe  y  que  la  retraite  des  doctrinaires  qui  le 
rédigeaient  avait  laissé  aux  mains  de  M.  Pierre 
Leroux,  penseur  éminent  et  grand  écrivain,  le  Globe 
était  devenu  le  journal  quotidien  de  l'école,  déjà 
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en  possession  de  V Organisateur.  Il  avait  fallu  de 
l'argent;  les  dons  affluèrent.  M.  d*Eichthal  avait 
fourni  une  somme  considérable.  A  une  lettre  de 
Bazard-Enfantin,  M.  Houri  Fournel,  qui  se  trou- 
vait alors  au  Creuzot,  avait  répondu  sur  le  champ 
par  l'offre  de  sa  fortune,  et  la  réponse  portait  :  Henri 
et  Cécile  Fournel  pour  leur  enfant.  —  Dans  une 
société,  envahie  par  le  plus  grossier  mercantilisme, 
c'était  une  chose  merveilleuse  et  touchante  que  cet 
élan.  La  plupart  des  journaux,  à  cette  époque,  n'é- 
taient que  des  spéculations.  Le  Glohe  fut  distribué 
gratuitement.  »  (Tom.  111,  page  104.) 

Le  Glohe  portait  en  effet,  dans  sa  distribution 
comme  dans  sa  rédaction,  le  cachet  apostohque,  à 
l'exclusion  de  tout  signe  de  calcul  et  d'intérêt  ma- 
tériel. 11  s'en  fallait  beaucoup  cependant  qu'il  aflPec- 
tât,  comme  les  chrétiens,  l'indifférence,  le  dédain  ou 
même  la  répulsion,  pour  cet  intérêt.  Loinde  là,  il  se 
montrait  le  digne  etinfatigable  organe  de  la  doctrine 
qui  devait  élever  Thidustrie  au  niveau  de  la  science, 
affranchir  et  sanctifier  le  travail,  et  améliorer  le 
plus  possible  la  condition  morale,  intellectuelle  et 
physique  des  masses  condamnées  par  la  naissance  à 
supporter  les  charges  matérielles  de  la  société.  Les 
journalistes  du  saint  simonisme,  comme  ses  profes- 
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seurs  et  ses  orateurs,  quand  ils  s'adressaient  parti- 
culièrement aux  ouvriers,  n'oubliaient  jamais  de 
leur  dire  que  si  le  but  principal  des  économistes 
saint-simoniens  était  de  substituer  Passociation  au 
salaire  et  à  V  aumône  y  cette  heureuse  révolution  ne 
pouvait  s'accomplir  et  devenir  définitive  qu'en  pre- 
nant le  caractère  pacifique  et  religieux,  et  en  se  pré- 
sentant comme  la  déduction  logique  de  la  croyance 
en  Dieu  esprit  et  matière^  vivant  dans  tout  ce  qui  est. 
Dans  leurs  rapports  spéciaux,  Fournel  et  Fia- 
chat  avaient  insisté  sur  cet  avènement  des  classes 
laborieuses  à  l'association,  parla  religion  et  par  la 
paix.  Mais  ces  classes,  militantes  la  .veille  dans  la 
rue,  sous  l'inspiration  révolutionnaire  de  la  bour- 
geoisie libérale,  subissaient  encore  l'influence  des 
partis  purement  politiques,  qui  se  disputaient  le 
pouvoir  au  nom  des  dynasties  ou  des  chartes  rivales. 
Les  disciples  de  Saint-Simon  durent  renouveler,  en 
1831,  l'appel  que  leur  maître  avait  adressé  aux 
ouvriers,  dix  ans  auparavant,  pour  les  exhorter  à 
se  retirer  de  la  lutte  engagée  sur  le  terrain  seul  de 
la  politique,  en  dehors  de  toute  question  sociale,  et 
pour  les  presser  de  constituer  eux-mêmes  le  parti 
pacifique  de  l'avenir.  Cette  attitude,  et  la  dé- 
fense du  principe  d'autorité  comme  inséparable  du 
principe  de  liberté,  avaient  rendu  hostile  au  saint- 
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simonisme  tout  ce  qui,  dans  le  libéralisme,  luttait 
avec  opiniâtreté,  ou  pour  une  forme  politique  seu- 
lement, ou  pour  un  nom  propre,  ou  pour  l'indivi- 
dualisme plus  ou  moins  exigeant. 

Les  saint-simoniens,  attaqués  jusque  dans  les 
chambres,  se  servirent  de  leur  tribune  de  la  rue 
Taitbout  pour  répondre  à  celle  du  palais  Bourbon. 
Le  9  octobre  1831 ,  Laurent,  sur  le  désir  et  les  con- 
seils des  chefs  de  la  doctrine,  prononça  un  discours 
dont  nous  citerons  les  passages  qae  le  public  parut 
accueillir  avec  le  plus  de  faveur  : 

«  Vienne  donc  un  parti  qui  ne  s'arrête  pas  à  la 
métaphysique  constitutionnelle,  ni  au  vocabulaire 
des  factions,  dont  la  longue  querelle  n'a  d'autre 
objet  que  le  droit  d'exploiter  le  peuple,  sous  des 
formes  et  des  noms  divers  !  Vienne  un  parti  qui 
classe  les  hommes,  non  plus  sur  leur  manière  de 
juger  les  vieilles  théories  politiques,  non  plus  sur 
leur  préférence  pour  telle  ou  telle  dynastie,  non 
plus  sur  leur  engouement  pour  telle  ou  telle  li- 
vrée, mais  sur  la  part  que  chaque  membre  de  la 
société  prend  à  la  production  et  à  la  distribution  du 
bien-être  universel,  sur  la  mise  et  le  lot  de  chacun 
dans  les  travaux  et  les  bénéfices  de  l'association, 
sur  la  valeur  réelle,  le  mérite,  les  services  des  in- 
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dividus  !  Vienne  un  parti  qui,  planant  sur  toutesles 
qualifications    secondaires,  soit  moins  jaloux  de 
faire  des  révolutions  dans  les  salons  et  les  anti- 
cKambres,  dans  le  langage  et  l'étiquette  des  cours, 
dans  les  almanachs  royaux  et  nationaux,  que  de 
rallier  à  lui  les  travailleurs  de  toutes  les  opinions  et 
de  toutes  les  croyances,  pour  ne  plus  former  qu'une 
seule  et  grande  division  dans  l'État,  celle  qui  met 
d'un  côté  les  classes  nombreuses  qui  produisent  tout 
et  ne  possèdent  rien,  et  de  l'autre,   la   minorité 
privilégiée  qui  ne  produit  rien  et  qui  jouit  de  tout. 
»  Eh  bien,  ce  parti  est  venu  :  c'est  nous  qui  en 
proclamons  l'existence,  c'est  nous  qui  en  avons 
déployé  le  drapeau.  Oui,  si  par  nos  journaux,  nos 
livres,  nos  enseignements  et  dos  prédications,  nous 
étendons  incessamment  le  cercle  dans  lequel  se  dé- 
veloppe le  germe  de  la  société  future,  nous  ne  per- 
dons pas  de  vue  néanmoins  les  masses  innombra- 
bles qui  ne  peuvent  nous  entendre,  la^société  exté- 
rieure qui  vit  à  nos  côtés,  le  mouvement  politique 
au  milieu  duquel  notre   mission   doit  s'accomplir. 
Ce  n'est  pas  assez  pour  nous  des  familles  de  plus 
en  plus  nombreuses  qui  acceptent  entièrement  la  loi 
saint-simonienne  ;  nous  sympathisons  aussi  avec 
ceux  qui  nous  ignorent  ou  nous  méconnaissent, 
avec  ceux  même  qui  nous  repoussent  ou  nous  ca- 


92  NOTICE    HISTORIQUE 

lomnient  ;  à  tous,  nous  souhaitons  autant  de  liberté, 
d'ordre  et  de  bien-être,  que  les  sociétés  actuelles 
peuvent  en  attendre  d'une  législation  transitoire 
qui,  préparant  la  législation  définitive,  secon- 
derait toutes  les  tendances  progressives,  et  favo- 
riserait le  plus  possible  l'amélioration  graduelle 
de  la  classé  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre. 

*  Et  ce  n'est  pas  à  des  vœux  que  nous  bornons 
notre  sollicitude  pour  les  générations  contempo- 
raines qui  nous  sont  encore  étrangères  ;  il  entre 
aussi  dans  notre  apostolat,  et  nous  avons  la  volonté, 
et  nous  nous  sentons  la  puissance  de  remplir  une 
autre  tâche,  celle  de  réclamer,  d'appuyer  et  de 
hâter  partout  où  notre  doctrine  pourra  se  faire  en- 
tendre, où  notre  parole  pourra  parvenir,  à  la  tri- 
bune comme  à  la  chaire,  le  perfectionnement  mo  - 
rai  et  matériel  des  travailleurs 

»  Oui,  le  moment  est  venu  de  rallier  les  travail- 
leurs que  d'anciens  préjugés  et  de  vieilles  haines 
divisent;  le  moment  est  venu  de  donner  une  disci- 
pline, une  organisation,  une  forme  régulière  et  lé- 
gale aux  plaintes  et  aux  réclamations  des  classes 
pauvres  qui  font  de  l'insurrection  royaliste  ou  de 
Témeute  républicaine  selon  que  leur  ignorance  et 
leur  misère  se  produisent  à  Paris  ou  dans  la  Vendée. 
Que  les  prolétaires,  privés  jusqu'ici  de  représen- 
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tants  directs,  et  mis  en  dehors  des  discussions  poli- 
tiques, trouvent  désormais  place  pour  leurs  im- 
menses intérêts  dans  les  débats  de  la  tribune  et  de 
la  presse  ;  ils  ne  songeront  plus  à  exprimer  bruta- 
lement leurs  griefs,  quand  ils  sauront  que  leur 
cause  est  bien  mieux  défendue  p^tr  des  interprètes 
puissants,  par  des  organes  pacifiques..,.  Qu'atten- 
'  drait-on  ?  Le  mal  n'est-il  pas  assez  grand  ?  » 

A  la  suite  de  ce  vœu  pressant,  et  qui  ne  devait  être 
réalisé  qu^après  une  nouvelle  et  sanglante  révolution, 
par  l'établissement  et  la  consécration  du, suffrage 
universel,  le  prédicateur  rappelait  la  fameuse  ques- 
tion de  Sieyès  et  sa  réponse  au  sujet  du  tiers-état. 
Posant  ensuite  lui-même  cette  autre  question  : 
Qu^ est-ce  que  les  prolétaires  ?  Il  ajoutait  aussitôt, 
que  cette  classe,  dédaignée  par  la  bourgeoisie  doc- 
trinaire, formait  aussi,  comme  autrefois  le  tiers- 
état,  Timmense  majorité  de  la  nation,  qu'elle  peu- 
plait les  champs  et  les  ateliers,  donnait  son  sang 
dans  les  batailles,  cultivait  les  sciences  et  les  arts, 
fournissait  aux  besoins  de  l'État,  entretenait,  char- 
mait et  embellissait  l'existence  des  classes  qui  s'obs- 
tinaient à  l'exclure  du  pays  légal.  Il  était  temps, 
disait-il,  défaire  cesser  ce  contraste,  entre  l'activité 
sociale  et  la  nullité  politique  de  la  classe  la  plus 
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nombreuse.  Quelques  libéraux,  orateurs  habiles 
d'ailleurs,  vétérans  ou  apprentis  hommes  d'État, 
plaidaient  toutefois,  à  cette  heure  môme,  et  avec 
chaleur,  à  la  chambre  des  députés,  pour  le  maintien 
de  la  pairie  héréditaire. 

«  Quel  que  puisse  être,  s'écria  le  prédicateur 
saint-simonien,  le  mot  de  l'oracle  parlementaire, 
sur  la  question  qui  préoccupe  si  vivement  les  dé- 
putés de  la  France,  Tanathème  lancé  par  la  glo- 
rieuse génération  de  1789  contre  les  privilèges  de 
la  naissance,  obtiendra  une  sanction  toujours  crois- 
^  santé  dans  l'esprit  des  peuples.  L'aristocratie  ne  se 
fait  pas  au  scrutin,  elle  n'attend  pas  pour  se  pro- 
duire l'achèvement  d'une  opération  arithmétique 
sur  des  boules.  Quand  elle  apparaît,  c'est  en  elle- 
même  qu'elle  puise  sa  puissance  d'être  et  de  se  ma- 
nifester :  la  noblesse  et  le  clergé  du  moyen  âge, 
pour  dominer  l'Europe,  n'eurent  pas  besoin  de  la 
faire  voter  par  assis  et  levé.  Les  gentilshommes 
étaient  les  plus  braves,  les  prêtres  étaient  les  plus 
éclairés;  ils  rendaient  alors  les  services  les  plus 
éminents  à  TÉtat,  La  supériorité  morale  et  militaire 
des  sociétés  féodales  était  en  eux,  et  ils  gouvernaient 
naturellement  et  nécessairement  le  monde  de  la 
chevalerie  et  du  catholicisme. 
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»  Aujourd'hui  la  valeur  militaire  a  cessé  d'être 
la  première  vertu  sociale,  et  les  prolétaires  la  pos- 
sèdent d'ailleurs  à  un  aussi  haut  degré  que  les  an- 
ciens nobles.  Le  clergé  s'est  laissé  aussi  dépasser 
en  lumière  par  les  laïcs,  et  rien  ne  justifierait  plus 
désormais  parmi  nous  la  supériorité  politique  du 
sacerdoce  et  de  la  noblesse.  Mais  la  société,  quand 
elle  n'a  plus  de  raison  d'obéir  à  d'anciens  chefs  qui 
ont  perdu  leurs  titres  et  leurs  droits  au  commande- 
ment ;  la  société,  si  elle  peut  rester  quelque  temps 
sous  le  niveau  anarchique  de  l'égalité  absolue,  finit 
toujours  par  reconnaître  que  d'autres  supériorités  se 
sont  élevées  au  milieu  d'elle,  et  elle  suit  les  hommes 
qui  lui  impriment  la  direction  dont  elle  sent  la  jus- 
tice et  la  nécessité. 

»  Le  patronage  héréditaire  a  cessé  depuis  long- 
temps de  convenir  à  la  France.  On  a  beau  dire  que 
LE  MONDE  NE  CHANGE  PAS,  qu'il  ne  fait  que  se  mo- 
difier; on  a  beau  s'efforcer  d'atténuer  les  résultats 
de  la  révolution  de  1789  pour  échapper  aux  con- 
séquences de  la  révolution  de  1830,  et  pour  refaire 
une  aristocratie  de  naissance  ;  on  a  beau  se  mon- 
trer jaloux  de  rétrécir  tous  les  grands  tableaux 
de  l'histoire  pour  les  mettre  à  la  mesure  des  petits 
cadres  que  de  petites  ambitions  ont  préparés  pour 
leurs  petites  conceptions;  on  a  beau  chercher  à 
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rapetisser  les  géants  réformateurs  des  derniers 
siècles,  et  à  faire  descendre  Luther,  Bacon,  Des- 
cartes^  Voltaire  et  Mirabeau  au  niveau  de  petits 
modificateurs  *,  la  France  a  pitié  de  tant  de  misé- 


4.  Dans  la  discussion  sur  riiërëditë  de  la  pairie,  un  jeune 
orateur,  qui  s'est  élevé  depuis  au  premier  rang  des  grandes 
célébrités  parlementaires,  laissa  échapper  à  la  tribune  le  mot 
relevé  à  la  chaire  saint-simonienne  :  Le  tronde  ne  change 
pas.  Voici  le  passage  de  son  discours  qui  avait  amené  ce  mot  : 
«  Au  xvie  siècle,  avait  dit  M.  Thiers,  lorsque  Luther  eut 
proclamé  la  liberté  de  conscience ,  lorsque  Bacon  et  Newton 
eurent  renouvelé  la  face  des  sciences,  on  crut  que  tout  était 
changé  sur  la  surface  du  monde.  On  écrivit  à  cette  époque  des 
choses  singulières;  on  crut  qu'il  allait  se  former  un  monde 
tout  nouveau.  Eli  bien!  il  y  eut  une  longue  agitation  et  de 
longs  troubles.  Que  resta-t  il  à  la  fin?  Quelques  cours  de  l'Aile, 
magne  étaient  indépendantes  de  la  maison  d'Autriche;  quelques 
princes  avaient  saisi  les  biens  d* église;  on  discutait  sa  croyance 
religieuse;  dans  les  sciences  on  observait  un  peu  plus  exactement 
la  nature;  mais  le  monde  allait  comme  auparavant.  Il  y  avait 
eu  des  modifications;  il  n'y  avait  pas  eu  le  changement  complet 
qu'on  avait  tant  annoncé, 

»  Le  monde  se  modifie,  il  ne  change  pas  ;  il  est  toujours  le 
Même;  les  lois  de  la  nature  so7it  éternelles. 

»  Il  y  a  trente  ans,  chez  nous,  on  a  dit  aussi  que  tout  allait 
être  changé  ;  qu'il  n'y  aurait  plus  ni  nobles,  ni  rois.  Un  orateur 
des  plus  bienveillants  de  cette  époque  proposait,  tandis  qu'on 
délibérait  sur  le  sort  de  Louis  XVF,  de  lui  donner  une  pension. 
«  Bientôt,  disait-il,  il  n'y  aura  plus  de  rois  :  les  rois  ne  sauront 
»  pas  gagner  leur  vie;  ils  n'y  sont  pas  habitués.  Il  faut  leur  faire 
»  une  pension,  et  ils  iront  errer  le  long  des  républiques,  » 

»  On  croyait  aussi  qu'il  n'y  aurait  plus  de  noblesse.  Vous 
savez  comment  cette  croyance  s'est  réalisée.  Nappléon  est  venu, 
qui  a  fait  plus  qu'un  roi;  il  a  fait  un  empereur;  il  s'est  ri  de  ces 
principes  d'égalité  qu'on  avait  tant  exaltés;  et  ces  hommes  qui 
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rables  efforts,  de  tant  de  blasphèmes  contre  la  gloire 
des  hommes  et  la  magnificence  des  plans  providen- 
tiels. Contemplant,  quoi  qu'on  en  dise,  de  la  hau- 
teur d'une  grande  révolution,  l'immense  dépouiUe 
du  colosse  féodal  qu  elle  a  vaincu  dans  une  bataille 
de  quarante  années,  elle  sent  qu'elle  ne  doit  plus 
rien  que  de  belles  funérailles  à  son  ennemi  terrassé; 
et,  sûre  désormais  d'avoir  rompu  pour  toujours  avec 
l'hérédité  politique,  elle  marche  majestueusement 
à  la  hiérarchie  des  capacités ,  à  la  noblesse  intel- 

ne  voulaient  plus  de  noblesse,  il  les  a  appelés  ducs^  comtes  et 
marquis,  et  ils  se  sont  laissé  appeler  ainsi.  » 

(3  octobre  4834.) 

Celle  moquerie  parlementaire^  à  laquelle  le  prédicateur  Faint' 
simonien  avait  fait  allusion  dans  le  discours  cité  plus  haut,  fut 
rappelée  peu  de  jours  après  à  la  salle  Taitbout,  où  le  même 
orateur  adressa  celte  apostropheauxsupeibescontempleurs  des 
prophéties  du  xviiic  siècle  : 

c  Nos  philosophes  et  nos  tribuns  se  sont-ils  tellement  trom|)és 
que  votre  raillerie  puisse  les  atteindre  ?  Où  sont  les  nobles  et  les 
rois  dont  ils  présagèrent  la  chute?  Montrez-nous  Taristocratie 
et  la  royauté  dont  ils  célébrèrent  d'avance  les  funérailles.  Publi- 
cisles,  orateurs  favoris  des  salons,  qui  osez  rire  de  ces  colosses 
d'intelligence  et  de  renommée,  relisez  donc  les  pages  que  le 
génie  de  Thistoire  vous  dicta  autrefois.  Allez  méditer  dans  la 
solitude  de  Versailles,  aux  environs  du  Jeu  de  Paume,  sur  tes 
ruines  de  la  Bastille,  là  où  s'élevèrent  les  tentes  de  Condé,  au- 
tour du  monument  de  Quiberon,  à  la  place  de  la  Concorde,  et 
riez  ensuite,  si  vous  en  avez  le  courage,  des  fo!les  prédictions  du 
xvui*  siècle!  et  si  ce  lugubre  tableau  du  long  enterrement  des 
nobles  et  des  rois^  impitoyablement  condamnés  par  vos  devan- 
nr.  7 
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lectuelle,  à  raristocratie  des  talents,  des  services  et 
des  vertus. 

»  Cette  tendance  magnifique  et  irrésistible  a  été 
reconnue  et  proclamée  à  la  tribune  par  un  orateur, 
dont  la  pensée  s'est  élevée  bien  au-dessus  des  dis- 
cussions vulgaires  de  la  métaphysique  libérale, 
mais  qui,  craignant  de  passer  pour  saint-simonien, 
pour  avoir  émis  des  idées  plus  avancées  que  toutes 
celles  de  ses  collègues,  a  cru  devoir  saisir  cette  oc- 
casion de  tracer,  entre  lui  et  nous,  une  ligne  de  dé- 
marcation dont  il  a  fait  un  véritable  abîme,  car  il  a 
supposé  que  nous  y  avions  englouti  notre  libeité,  et 

ciers,  ne  suffit  pas  pour  vous  faire  prendre  au  sérieux  les  prophé-* 
lies  démocratiques  de  la  philosophie  et  de  la  tribune,  voyez  ce 
que  nous-mômes,  hommes  du  xix*"  siècle^  nous  avons  lail  de 
cette  royauté  et  de  cette  aristocratie  qui  vous  paraissent  avoir 
survécu  aux  prévisions  de  nos  pères,  pour  les  démentir  et  pour 
vous  fournir  un  vaste  sujet  de  moquerie.  Le  génie  lui-même,  roi 
de  notre  choix,  est  tombé  du  trône  quand  nous  avons  cessé  de 
l'y  soutenir;  la  légitimité,  protégée  par  une  ligue  redoutable^  a 
cessé  de  régner  sur  nous,  quand  il  nous  a  paru  que  son  heure 
était  venue.  La  souveraineté  du  peuple  et  le  droit  divin  ne  nous 
ont  donné  tour  à  tour  que  des  magistrats  révocables,  qui  n'a^ 
valent  des  rois  que  le  nom,  et  qui,  aux  yeux  de  la  France,  ne 
faisaient  plus  qu'appliquer  des  sobriquets  à  leurs  courtisans 
quand  ils  croyaient  faire  des  nobles.  Railleurs  des  philosophes 
et  des  tribuns,  consolateurs  des  nobles  et  des  rois,  songez  donc 
à  Sainle-Hélène  et  à  Holyrood,  avant  de  taxer  de  ridicule  le 
présage  de  tant  de  catastro^ihes  accomplies  !  Songez  que  si  la 
noblesse  et  la  royauté  féodales  ne  sont  pas  errantes  le  lony  des 
républiques,  elles  promènent  leur  nullité  ou  proclament  leur 
péril  U  long  des  révolutions,  » 
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il  l'a  signalé  avec'effroi,  par  une  éloquente  protes- 
tation, contre  ce  qu'il  a  appelé  notre  mysticisme 
social  et  notre  théocratie  politique. 

»  Mais  qui  sommes-nous  donc,  pour  avoir  accepté 
docilement  ce  que.  Ton  repousse  ailleurs  avec  tant 
d'indignation  et  de  répugnance?  Où  avons-nous 
fait  un  apprentissage  assez  complet  de  servilisme 
pour  arriver  à  ployer  le  genou  devant  un  maître, 
à  cacher  nos  fronts  dans  la  poussière,  à  abdiquer 
notre  spontanéité,  notre  dignité,  notre  liberté? 
Allez,  interrogez,  et  l'on  vous  dira  si  c'est  dans  les 
sociétés  secrètes  du  parti  libéral,  dans  les  hautes 
ventes  du  carbonarisme,  au  pied  des  échafauds  de 
la  Restauration,  que  nous  avons  pu  nous  façonner 
à  la  nullité,  à  l'obéissance  passive  que  vous  nous 
attribuez.  Il  ne  fallut  pas  moins,  sans  doute,  que 
les  dix  années  d'école  préparatoire  que  nous  avons 
passées  dans  les  conspirations,  pour  nous  faire 
courber  plus  facilement  souslejoug  théocratique  dont 
il  vous  plaît  de  nous  dire  accablés.  Que  les  hommes 
qui  nous  supposent  ainsi  ennemis  de  la  liberté  sa- 
chent donc  qu'il  n'est  aucun  de  nous  qui  ne  puisse 
leur  dire  : 

«  Examiaez  ma  vie,  et  songez  qui  je  suis.  » 
»  Qu'ils  apprennent  que,  loin  de  briser  l'idole  de 
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notre  jeunesse,  nous  l'avons  entourée  d'hommages 
plus  dignes  d'elle;  que  nous  n'avons  pas  déserté 
son  culte,  mais  que  nous  l'avons  purifié  ;  que  nous 
n'avons  pas  renversé  son  autel,  mais  que  nous  l'a- 
vons transporté,  du  domaine  solitaire  de  la  person- 
nalité, dans  les  champs  vastes  et  animés  de  l'asso- 
ciation ;  que  si  nous  avons  renoncé  à  la  liberté 
farouche,  débile,  isolée,  que  la  haine  et  les  soupçons 
accompagnent,  c'est  pour  suivre  la  liberté  féconde 
et  puissante  dont  la  paix  etTamour  forment  le  cor- 
tège !  la  liberté  qui  s'allie  avec  la  direction  pater- 
nelle des  supérieurs,  l'assistance  fraternelle  des 
égaux,  et  l'appui  filial  des  inférieurs  !  la  liberté  qui 
abjure  l'indiscipline  de  l'orgueil,  mais  qui  garde  la 
noblesse  de  la  fierté  !  la  liberté  qui  dépose  le  poi- 
gnard et  la  lance  pour  saisir  la  palme  pacifique,  le 
burin  ou  le  pinceau  !  la  liberté  qui  s'estime  heu- 
reuse de  pouvoir  quitter  son  casque  redoutable,  son 
vieux  bonnet  phrygien,  pour  prendre  la  couronne 
des  arts,  des  sciences  et  de  l'industrie  !  la  liberté 
qui  n'inspire  plus  d'épouvante,  mais  qui  sème  sur 
son  passage  l'espérance  et  le  bonheur!  Ah!  dites, 
dites  tant  qu'il  vous  plaira,  que  nous  sommes  infi- 
dèles à  l'objet  sacré  de  nos  premières  affections  po- 
litiques, que  nous  avons  renié  nos  souvenirs,  en- 
chaîné notre  intelligence,  perdu  notre  personnalité, 
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je  trouve,  dans  ma  profonde  conviction,  le  droit  et 
la  puissance  de  repousser  vivement  une  supposition 
aussi  injuste  que  téméraire,  et,  plein  du  sentiment 
d'une  spontanéité  qui  ne  m'a  jamais  abandonné  et 
qui  n'a  fait  que  se  développer  dans  le  sein  de  la 
famille  qui  m'entoure,  je  fais  un  appel  aux  hommes 
les  plus  jaloux  de  leur  indépendance,  à  tous  ceux 
qui,  comme  moi,  ont  besoin  d'être  libres,  sans 
abandon,  sans  isolement  et  saps  anarchie  ;  à  tous 
ceux  qui,  tout  aussi  peu  mystiques  que  moi,  ne 
veulent  pas  rêver,  mais  réaliser  le  bonheui:  du 
peuple.  Venez  donc,  hommes  généreux,  qu'une 
renommée  trompeuse  abuse  sur  le  caractère  de 
notre  doctrine  et  sur  la  nature  du  pouvoir  que  nous 
reconnaissons;  venez,  et  quand  vous  aurez  vu  ce 
que  c'est  que  notre  mysticisme,  ce  que  sont  les  ha- 
bitudes de  prosternation  dont  on  nous  accuse,  vous 
concevrez  que  chacun  de  nous  se  sente  plus  que 
jamais  le  droit  de  s'écrier  ici,  non  pas  comme  ex- 
pression d'une  sauvage  indépendance,  mais  comme 
un  éclatant  hommage  à  l'existence  d'une  hiérar- 
chie pure  de  toute  contrainte  et  de  tout  privilège  : 

«  Je  marche  dans  ma  force  et  dans  ma  liberté.  » 

Le  jour  même  de  cette  prédication,  la  critique  de 
certaines  formes,  de  certains  moyens  ^t  de  quelques 
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tendances  de  Tapostolat  se  produisait  dans  le  sein 
de  la  famille  saint-simonienne  ;  le  rédacteur  en 
chef  du  Globe  recevait  de  l'un  de  ses  amis,  sin- 
cèrement attaché  à  la  doctrine,  la  lettre  suivante  : 

«  Moulins,  7  octobre  4834. 

»  Mon  cher  camarade,  après  une  absence  d'un 
mois,  je  reviens  à  ma  résidence,  et  je  m'empresse 
de  vous  accuser  réception  de  vos  livres,  brochures 
et  journaux,  et  de  répondre  à  la  lettre  de  M,  Pec- 
queur. 

»  La  religion  fait  incessamment  des  progrès  au- 
tour de  nous,  mais  plus  nous  l'aimons,  plus  nous 
persévérons  dans  nos  dissentiments  relativement  à 
votre  conduite  présente.  M*  Pecqueur  n'a  pu  voir 
entièrement  ma  pensée  dans  les  quelques  lignes 
que  j'ai  écrites  à  Edmond  Talabot.  Je  veux  la  ré- 
tablir franchement  afin  que  vous  compreniez  bien 
nos  opinions  et  notre  conduite.  Nous  nous  aimons 
trop  pour  en  être  aux  compliments.  Parlons  donc 
à  cœur  ouvert. 

»  Je  vois  trois  choses  en  vous  :  la  doctrine,  les 
espérances  politiques,  les  moyens  de  propagation. 

»  La  doctrine,— Nous  l'admirons  et  l'aimons  de 
plu8  en  plus. 
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»  Les  espérances  politiques,  —  sans  avoir  vu 
aucun  de  vous,  je  crois,  sauf  erreur ^  pouvoir  for- 
muler ainsi,  non-seulement  vos  prévisions^  mais 
vos  espérances. 

»  Le  représentatif  est  une  vieille  machine  usée 
qui  craque  et  va  se  briser.  Bientôt  viendra  une 
assemblée  dictatoriale,  c'est-à-dire  l'anarchie  au 
dedans,  la  tempête  au  dehors.  Bientôt  enfin,  la 
France,  lasse  de  désordres,  et  avide  de  bien-être, 
aura  besoin  de  se  jeter  dans  les  bras  d'un  sauveur. 
Le  pape  sera  le  Napoléon  de  l'industrie, 

»  Pour  moi,  je  pense  que  les  temps  ne  sont  pas 
venus  d'une  pareille  transfiguration.  Je  ne  vois 
pour  le  présent  que  deux  solutions  à  la  république, 
Henri  V,  ou  un  dictateur  militaire,  c'est-à-dire  deux 
faits  fort  rétrogrades.  La  baraque  représentative  a 
encore  un  ôtai  qui  n'est  nullement  vermoulu;  c'est 
Idipropriété,  La  propriété  est  encore  pour  longtemps 
la  seule  religion  de  la  France.  La  propriété  se  ral- 
liera, et  l'industrie  prendra,  sous  son  aile,  un  assez 
beau  développement,  Je  suis  d'avis  qu'il  est  bon  de 
replâtrer  le  vieil  édifice  en  évitant  de  donner  des 
coups  de  pied  dans  les  murailles.  Il  faut  prendre  le 
temps  de  construire  un  nouvel  abri  avant  de  démolir 
l'ancien,  et  quinze  ans  du  juste  milieu  vous  seraient 
ce  que  les  quinze  ans  de  la  Restauration  ont  été  au 
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libéralisme.  Que  six  députés  se  placent  habilement 
aujourd'hui  à  votre  point  de  vue,  et  dans  quinze  ans 
ils  reviendrontdeux  cent  vingt  et  un,et  notre  royauté 
elle-même  opérera  le  progrès  à  son  propre  bénéfice. 

»  Les  moyens  de  propagation.  —  Vous  avez 
deux  choses  à  enseigner  :  la  promesse  d'avenir,  les 
moyens  transitoires. 

»  Vous  avez  écrit  avec  beaucoup  de  clarté  le 
premier  point  dans  vos  expositions;  le  second  a 
été  traité  avec  un  grand  talent  dans  les  articles 
économiques  du  P.  Enfantin;  si  tant  de  préven- 
tions n'avaient  pas  été  soulevées,  ces  articles  au- 
raient été  partout  lus  et  admirés.  » 

M.  D pensait  que  ces  préventions  auraient 

pu  être  évitées  en  parlant  à  chacun  une  langue 
qu'il  pût  entendre,  en  réservant  la  prédication  sur 
le  dogme  pour  la  multitude,  et  en  consacrant  le 
Glohe  aux  solutions  réalisables.  Après  avoir  déve- 
loppé cette  opinion,  il  disait  en  finissant  : 

»  Résumons  ces  longs  griefs.  — Vous  avez  sou- 
levé sans  nécessité  des  répugnances  et  des  haines 
violentes  qui  vous  retay^deront.  Vous  vous  êtes 
posés  en  face  de  la  société  de  telle  manière  qu'on 
ne  peut,  à  mon  avis,  prendre  rang  parmi  vous  sans 
dénouer  de  fait  à  peu  près  tous  les  liens  qui  nous 
rattachent  à  la  hiérarchie  ancienne.  Je  suis  tout 
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prêt  à  me. porter  aux  derniers  rangs,  si  je  vis 
encore f  quand  Torganisation  de  l'avenir  sera  au 
moment  de  devenir  sociale.  Jusque-là  c'est  un 
camp  au  milieu  de  la  France.  Il  sera  attaqué,  et 
dans  la  lutte  vous  aurez  contre  vous  ceux-là  même 
que  vous  voulez  émanciper,  car  ils  ne  peuvent  vous 
comprendre.  Ainsi  votre  marche  aura  provoqué 
des  malheurs  inutiles  au  progrès. 

»  Cette  opinion  n'est  pas  seulement  la  mienne, 
mais  celle  de  tous  nos  amis.  Qu'elle  pèse  peu  dans 
l'esprit  de  vos  Pères,  je  le  crois.  Ils  ont  réfléchi 
avant  de  brûler  leurs  vaisseaux,  et  vous  tous,  exal- 
tés par  les  puissaiifes  sympathies  qui  vous  envi- 
ronnent, vous  ne  concevez  pas  qu'au  dehors  il 
reste  longtemps  des  yeux  fermés  et  des  cœurs  en- 
durcis. Nous  n'avons  garde  de  nous  croire  plus 
éclairés  que  ceux  qui  ont  fait  de  si  grandes  choses; 
mais  ni  Galilée,  ni  Newton,  ni  Lagrange  n'ont 
aperçu  les  difficultés  qu'éprouverait  l'admission  de 
leurs  doctrines  aussi  bien  que  l'humble  professeur 
qui  avait  à  les  enseigner.  Vos  immenses  progrès 
depuis  un  an  vous  éblouissent,  mais  songez  que 
vous  ralliez  aujourd'hui  les  plus  vives  [sympathies 
et  les  intelligences  spéciales.  Cette  matière  est  rare 
en  France,  et  va  diminuer  hors  de  vous,  à  mesure 
que  vous  vous  étendrez. 
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»  Pardonnez-moi  cette  longue  homélie;  nous 
ne  voulons  pas  rester  vis-à-vis  de  vous  dans  la  po- 
sition de  saint-simoniens  honteux.  Je  remettais  à 
vous  dire  tout  cela  à  Paris,  mais  la  lettre  de  M.  Pec- 
queur  me  décide  à  vous  écrire  avec  la  verte  allure 
d'un  camarade  d'école.  Tout  ceci  s' est  d'ailleurs  for- 
tifié de  l'expérience  de  nos  relations  depuis  un 
mois.  J'ai  couru  et  travaillé  successivement  avec 
un  propriétaire,  deux  architectes,  un  procureur  du 
roi,  deux  industriels,  trois  ingénieurs  en  chef,  et 
mon  camarade  Julien,  que  vous  connaissez,  je 
crois,  et  notre  inspecteur  divisionnaire  :  je  les  ai 
tous  attaqués  ;  beaucoup  d'entre  eux  ont  été  ébran- 
lés, au  point  que  j'ai  su  depuis  qu'ils  s'occupaient 
sérieusement  de  la  doctrine  ;  mais  surtout,  j'ai  été 
heureux  et  fier  d'amener  cette  excellente  tête  de 
Julien  à  s'écrier  :  Mais  c'est  admirable  I 

»  Le  point  qui  vous  regarde  est  ceci ,  c'est  que 
tous  ces  hommes,  qui  sont  fort  progressifs ,  ont 
commencé  par  se  mettre  en  colère  à  votre  seul 
nom.  Nos  chefs  surtout,  plus  libres  avec  nous, 
n'ont  épargné  les  reproches,  ni  à  vous,  ni  à  vos  lec- 
teurs, et,  dans  le  bateau  qui  nous  portait  sur  la 
Loire,  mon  camarade  Belin,  pour  avoir  dit  votre 
nom  sans  précaution,  a  soulevé  une  tempête  d'in- 
dignation et  de  personnalités  que  je  n'ai  pu  calmer 
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qu'en  disant  avec  un  grand  flegme  :  «  Quand  on 
me  prouverait  que  Galilée  a  tué  son  père  et  sa  mère 
et  déshonoré  sa  sœur,  je  n'en  croirais  pas  moins 
au  mouvement  de  la  terre.  » 

Cette  lettre  d'un  ingénieur  distingué,  aujour- 
d'hui associé  à  la  direction  de  l'une  de  nos  princi- 
pales lignes  de  chemins  de  fer  et  justement  envi- 
ronné d'une  haute  estime  dans  le  monde  industriel  ; 
ces  réflexions  amicales  furent  suivies  d'une  comny;i- 
nication  analogue,  émanée  d'un  autre  fondateur 
des  voies  ferrées ,  et  adressée  à  Enfantin  lui- 
même  : 

«  Beaucaire,  30  octobre  4834, 

»  L'avenir,  disait  M,  P T est  certain; 

comme  vous  et  par  vous,  nous  le  comprenons,  nous 
l'appelons  de  tous  nos  vœux,  nous  travaillons  de 
tout  notre  pouvoir  à  le  réaliser. 

»  Quelle  est  la  marche  la  plus  sûre  et  la  plus 
prompte  pour  amener  cette  réalisation?  Voilà  la 
question.  » 

M.  T....,  pensait,   comme  son  ami   D , 

qu'on  donnait  trop  d'importance  à  la  prédication^ 
à  Y  enseignement,  au  progrès  du  dogme  et  pas 
assez,  ou  pas  du  tout,  aux  mesures  transitoires. 
Il  voulait  qu'on  se  préoccupât  avant  tout  du  pro- 
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grès  matériel.  «  Il  faudrait,  disait-il,  travailler  à 
exalter  sans  cesse  l'industrie,  à  élever  les  indus- 
triels, à  renforcer  la  tendance  pacifique  de  la  so- 
ciété, et  traiter  incessamment  toutes  les  questions 
déjà  mûres  y  comme  l'établissement  des  banques, 
les  emprunts,  l'assiette  de  l'impôt,  toutes  celles  qui 
se  rattachent  à  l'amélioration  matérielle  du  sort  des 
masses,  et  tout  cela  sans  dire  un  mot  d'avenir,  de 
Saint-Simon,  tout  cela  en  se  tenant  rigoureusement 

au  point  de  vue  national » 

«  N'est-il  pas  évident,  par  exemple,  ajoutait-il, 
que  si  vous  étiez  parvenus  à  réaliser  un  système  de 
banques  possible,  tel  qu'il  peut  être  dès  à  présent, 
vous  auriez  fait  pour  amener  l'avenir  plus  qu'en 
convertissant  100,000  individus?  Eh  bien  !  je  crois, 
que  si  vous  l'aviez  voulu,  vous  l'auriez  fait.  —  Les 
circonstances  ont  été  admirables  pour  cela,  il  ne 
fallait  que  de  la  persévérance.  La  puissance  des 
faits  accomplis  est  immense.  —  La  réalisation  de 
la  moindre  idée  progressive  fera  plus  que  bien 
des  années  de  prédication  ;  et  ne  serait-ce  pas  pour 
nous  tous  une  grande  joie  que  de  voir  peu  à  peu, 
et  par  nos  efforts,  la  société  s'acheminer,  sans  s'en 
DOUTER,  vers  le  but  que  nous  voulons  atteindre. 
Je  dis  sans  s'en  douter,  et  cela  est  important,  non 
pas  que  je  veuille  mettre  la  lumière  sous  le  bois- 
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seau,  mais  sans  rien  cacher,  on  n'est  pas  obligé  de 
dire  tout  et  partout.  » 

MM.  T...  et  D...  craignaient  d'alarmer  les  inté- 
rêts conservateurs  avec  lesquels  il  fallait  compter. 
Leur  langage  était  fort  sensé  et  plein  de  prévoyance 
dans  le  cercle  des  considérations,  des  convenances, 
des  possibilités  contemporaines.  Ils  parlaient  à 
peu  près  comme  le  sage  de  Déranger,  qui  dit  à  la 
pensée  neuve  et  hardie  :  Cachez-vov^.  Mais  Enfan- 
tin était  aussi  l'un  des  foies  qui,  d'après  le  poêle, 
osent  épouser  cette  pensée  à  ciel  ouvert,  et  qui  la 
rendent  féconde  pour  le  bonheur  du  genre  humain. 
Toutes  les  bonnes  raisons  qu'on  lui  donnait  pour  le 
détourner  des  spéculations  dogmatiques  et  pour  l'at- 
tirer particulièrement  vers  les  améliorations  spé- 
ciales d'ordre  économique  ou  industriel,  prochaine- 
ment réalisables,  toutes  ces  raisons  auraient  pu  le 
toucher,  s'il  n'avait  voulu  que  faire  un  peu  de  bien 
dans  le  présent,  contribuer  à  cicatriser  quelqu'une 
des  innombrables  et  profondes  plaies  de  la  société, 
aider  à  réformer  quelque  article  de  nos  codes,  et 
s'il  avait  ambitionné  par-dessus  tout,  pour  cela,  une 
position  influente  dans  les  chambres  ou  dans  les 
conseils  de  la  couronne.  Mais  les  aspirations  et  les 
vues  d'Enfantin  étaient  autrement  grandes  et  loin- 
taines. 11  ne  voulait  être  ni  pair,  ni  député,  ni  mi- 
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nistre.  Il  avait  la  prétention  d'appartenir  à  la  ra6e 
des  hommes  auxquels  V humanité  prodigue  sa  re- 
connaissance ,  parce  qu'ils  V améliorent  et  rélè- 
vent. Il  se  sentait  Tun  de  ces  êtres  aimants  qui 
entraînent,  et  qv£  Von  suit  avec  abandon  et  avec 
confiance,  selon  ses  propres  expressions,  dans  sa  let- 
tre à  M.  Morin,  de  Genève.  Sa  conviction  lui  don- 
nait la  conscience  qu'il  parlait  au  nom  d'un  Dieu 
inaccessible  aux  moqueries  et  aux  négations  du  scep- 
ticisme moderne,  et  au  nom  d'une  religion  quidote- 
raitrhumanitétoutentière  d'une  providence  sociale, 
comme  émanation  naturelle  de  la  Providence  divine . 
Pouvait-il  descendre  des  hauteurs  de  cette  pensée 
aux  petites  exigences  de  la  politique  transitoire,  et 
effacer,  dans  son  programme  de  rénovation  sociale, 
la  conception  religieuse  sur  laquelle  il .  fondait  le 
règne  de  la  justice  et  de  la  solidarité  humaine  sur 
la  terre,  le  tout  pour  ménager  un  meilleur  accueil 
à  des  plans  de  réforme  économique  ou  d'organisa- 
tion financière,  auprès  de  la  génération  contempo- 
raine? Ne  savait-il  pas  que  le  génie  du  progrès, 
dans  ses  grandes  évolutions,  est  destiné  à  rencon- 
trer devant  lui  des  persécutions,  la  cigué,  la  croix 
ou  la  raillerie  qui  est  aussi  un  supplice,  et  que  les 
novateurs,  travaillant  pour  l'avenir  et  pressentant 
le  jugement  réparateur  de  la  postérité,  doivent  se 
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résigner  à  demeurer  le  plus  souvent  incompris  par 
la  masse  des  contemporains?  Il  le  savait  si  bien 
qu'au  moment  où  des  amis  sincères  lui  donnaient 
le  conseil  de  laisser  à  l'arrière-plan  les  questions 
religieuses,  et  de  s'occuper  principalement  des  amé- 
liorations immédiatement  praticables,  il  tint  à  faire 
acte  sacerdotal,  en  procédant,  avec  Bazard,  à  la 
célébration  du  premier  mariage  saint-simonien. 


ALLOCUTION  d'eNPANTIN   A  LA  FAMILLE. 


a  11  oclobre  1831. 

»  Ghers  enfants,  nous  à  qui  Dieu,  par  Saint-Simon, 
a  donné  mission  d'apporter  la  loi  d' union  au  monde, 
nous  qui  venons  substituer^  à  la  protection  de  Té- 
poux  et  à  V obéissance  de  l'épouse,  la  sainte  égalité 
de  l'épouse  et  de  l'époux,  nous  allons  consacrer  ici 
l'union  de  deux  de  nos  enfants,  et  les  lier  ainsi  plus 
fortement  à  nous  et  à  vous,  afin  qu'ils  reçoivent 
de  nous  et  de  vous,  et  qu'ils  nous  rendent  à  tous, 
l'amour  que  Dieu  inspire  aux  premiers  membres 
de  la  famille  immortelle. 

»  Glaire  et  Fournel,  présentez-nous  nos  en- 
fants. » 

La  présentation  faite,  Enfantin  reprit  la  parole^ 
et,  s'adressant  aux  fiancés,  dit  : 
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«  Chers  eufants,  vous  nous  avez  demandé  de  bé- 
nir votre  union  ;  vous  sentez  donc  que  Dieu  a  mis 
eu  nous  puissance  de  lier  et  de  délier  ;  vous  avez 
FOI  dans  notre  autorité.  Vous  croyez  que  notre 
amour  doit  éclairer,  diriger  le  vôtre.  Vous  voulez 
obéir  à  la  loi  que  Saint-Simon  nous  a  révélée,  et 
vous  aimez  vos  Pèfes  qui  la  pratiquent  et  vous  ren- 
seignent. Est-ce  là  votre  foi?  » 

Les  fiancés  ayant  répondu  «  oui ,  »  Enfantin 
ajouta  : 

«  Eh  bien ,  embrassez-nous,  en  témoignage  de 
votre  religieuse  obéissance  pour  tous  vos  chefs  dans 
notre  sainte  hiérarchie. 

»  Vous  nous  avez  demandé  de  vous  unir;  vous 
5^nfe^donc  que,  par  votre  union,  vous  servirez  avec 
plus  de  puissance  la  volonté  de  Dieu .  Vous  croyez 
à  l'association  de  1  homme  et  de  la  femme,  vous 
vous  aimez  comme  égaux.  Est-ce  là  votre  foi? 

»  Eh  bien ,  embrassez-vous  en  témoignage  de 
votre  religieux  amour,  qui  vous  unit  l'un  à  Taulre 
et  à  tous  vos  frères. 

»  Par  le  lien  de  V égalité,  vous  êtes  mariés. 

»  Voici  devant  vous  les  parents  que  l'ancien 
monde  vous  a  donnés,  et  vous  êtes  avec  eux  au  mi- 
lieu de  votre  nouvelle  famille,  qui  n'est  pas  encore 
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la  leur  ;  cette  union-  des  deux  familles,  dans  un 
raême  jour,  dans  un  même  lieu,  jour  et  lieu  bien 
solennels  pour  vous,  doit  se  graver  profondément 
dans  vos  cœurs,  et  vous  rappeler  sans  cesse  la  mis- 
sion qui  nous  a  été  donnée  de  fonder  la  famille  uni- 
verselle, de  convertir  tous  les  hommes  et  toutes  les 
femmes  à  la  loi  nouvelle,  de  les  unir  à  nous  comme 
nous  sommes  unis  entre  nous. 

»  Fournel ,.  embrassez  notre  fille  ;  Claire,  em- 
brassez notre  fils,  et  que  ce  baiser  paternel  et  ma- 
ternel leur  rappelle  combien  ils. doivent  d'amour 
à  ceux  qu'ils  ont  mission  d'initier  à  la  vie  nou- 
velle *.  » 

Ainsi  les  réflexions  critiques,  les  avertissements 
et  les  conseils  de  ses  amis  à  demi  saint-simoniens, 
ne  pouvaient  arrêter  Enfantin  dans  sa  résolution  de 
faire  marcher  de  front  l'enseignement  de  la  doc- 
trine et  son  application  immédiate  à  la  famille  nou- 
velle. Ce  n'était  plus  un  simple  apostolat  qu'il  en- 
tendait diriger ,  c'était  le  noyau  de  la  société 
future  qu'il  prétendait  former  et  gouverner;  et  ce 
noyau  devait  avoir  toutes  ses  formules  religieuses 
pour  tous  les  actes  de  la  vie  civile. 

i .  Le  mariage  de  Saint  Chëron  avec  la  fille  ainëe  de  Bazard 

fut  côl(^br(^  (\o  la  mémo  man-èr^. 

IV.  8 
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Noos  venons  de  reprodaire  colle  dn  mariage  ; 
ymci  maintenant  celle  des  inhamations^  qui  se 
trouve  constatée  par  un  acte  de  décès  conservé  dans 
les  archives  saint-simoniennes  : 

DÉCÈS. 

«  Hier,  24  février,  a  été  inhumée,  sous  la  con- 
sécration saint-simonienne,  Léontine  Simon,  fille 
de  Caroline  Simon  et  de  Léon  Simon  ^,  membre 
du  second  degré. 

»  La  cérémonie  était  présidée  par  J.  Lecheva- 
lier,  membre  du  collège, 

»  Assisté  de  Talabot ,  Olivier ,  Saint-Chéron , 
membres  du  second  degré. 

»  Suivaient  : 

»  Tous  les  membres  du  iroisièi^ie  degré; 

»  Tous  les  membres  du  degré  préparatoire. 

»  Plusieurs  personnes ,  parents  ou  amis  de  Sx* 
mon,  qui  ne  professent  pas  la  religion  saint-simo** 
niennei  s'étaient  réunies  au  convoi* 

»  Après  l'inhumation,  J.  Lechevalier,  se  tour* 


h.  11.  Léon  Simon,  médecin  distingue,  a  acquit  depuis  de  la 
célébrité  dans  la  pratique  de  rhomœopathie. 
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nant  vers  ses  flls  des  trois  degrés,  a  prononeé  lit 

paroles  suivantes  : 

»  Au  nom  de  DIEU,  de  Saint-Simon  et  de  nos 
Pères  suprêmes, 

»  Mbs  fus, 

»  Ce  n'est  point  à  une  tombe  stérile  que  j'adresse 
la  parole,  c'est  à  vous  qui  vivez,  à  vous  qui  avez 
senti  la  vie  de  notre  enfant,  en  elle  et  dans  Taffec* 
tion  de  ceux  qui  l'aimaient;  à  vous  qui,  au  moment 
où  se  brisait  ce  lien,  avez  vu  se  resserrer  celui  qui 
vous  unissait  au  père  et  à  la  mère  de  cette  enfant 
chérie. 

»  Léontine  Simon,  née  le  14  mai  1S28,  vient 
d'accomplir,  dans  le  sein  de  Dieu,  une  phase  de  sa 
vie  éternelle,  de  sa  vie  éternelle  !  car  elle  vit  tou- 
jours, rien  ne  meurt. 

»  DiBU  EST  TOUT  CB  QUI  EST  ; 
»  DlBUBSTLA  VIE; 

»  Nous  CONNAISSONS  sa  vie  passée,  noua  pbépa*** 
niONS  sa  vie  d  i>enir;  ghbbcbons  sa  vie  pbé-^ 
SBNTB  : 

»  DiBU  BST  LA  VIE  ; 

»  DiBU  BST  TOUT  GB  QUI  EST  j 

»  Et  nous  verrons  Léontine  vivre  et  sedévtbp» 
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per  encore,  quand  nous  aurons  trouvé  qui  nous 
AIMERA  et  qui  nous  aimons  comipe  elle  : 

»  Dieu  EST  LA  VIE; 

»  Dieu  est  tout  ce  qui  EST  ; 

»  Dieu  est  l' AMOUR.  » 

{Rédigé par  le  Père.) 

Si,  par  le  sentiment  et  rintelligence  des  besoins 
moraux,  intellectuels  et  matériels  des  générations 
nouvelles,  Enfantin  s'était  montré  l'observateur  le 
plus  pénétrant  des  misères  sociales,  l'appréciateur  le 
plus  hardi  des  réalités  présentes  et  partant  l'homme 
vraiment  positif  de  son  siècle;  d'un  autre  côté,  par 
ses  aspirations  philarthropiques  et  religieuses,  par 
ses  vues  prophétiques  et  sa  contemplation  passion- 
née de  l'avenir,  il  semblait  vivre  déjà  dans  l'âge 
d'or  que  Saint-Simon,  sou  maître,  avait  placé  de- 
vant nous,  et  il  étw*it  pressé  de  convaincre  les  scep- 
tiques et  les  railleurs  contemporains,  par  des  faits 
accomplis,  que  ce  qu'ils  appelaient  rêve  ou  chimère 
était  immédiatement  réalisable. 
.  11  faut  le  dire,  ce  n'était  pas  seulement  les  saint- 
simoniens  qui,  comme  MM.  D...  et  T...,  n'accep- 
taieiit  que  la  partie  scientifique  ou  industrielle  de  la 
doctrine,  ce  n'était  pas  seulement  ces  saint-simo« 
niens  incomplets  et  externes  qui  trouvaient  pré- 
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maturé  l'essai  d'organisation  sociale  tenté  par  En- 
fantin. Dans  le  sein  même  du  collège,  il  y  avait 
des  membres  qui  faisaient  leurs  réserves  sur  ce 
mouvement  précipité.  L'un  d'eux,  quoique  très -dé- 
voué à  l'initiateur  suprême,  lui  dit  un  jour  :  «  Jus- 
qu'ici, le  prophète,  le  révélateur  et  l'organisateur, 
ont  été  séparés  par  des  distances  séculaires.  Vous 
passez  aujourd'hui  par-dessus  toutes  ces  distances, 
comme  si  vous  pouviez  être  à  la  fois  Isaïe,  Jésus  et 
Grégoire  VIL  » 

Le  génie  d'Enfantin  était  lancé.  Au  point  d'exal- 
tation où  il  était  parvenu,  à  l'aspect  des  splen- 
dides  et  immenses  horizons  que  son  coup 
d'œil  embrassait,  il  ét^t  plus  sensible  à  l'aiguillon 
de  la  prophétie  qu'au  frein  de  l'histoire.  D'ailleurs, 
Tinsuccès  même  d'une  fondation  trop  hâtive  ne 
devait-il  pas  marquer  plus  profondément,  dans  les 
souvenirs  de  la  génération  contemporaine,  la  place 
du  saint-simonisme,  le  passage  du  plus  audacieux 
de  ses  chefs,  et  servir  ainsi  à  la  vulgarisation  de 
la  doctrine,  à  sa  propagation  traditionnelle,  à  sa 
transmission  aux  générations  futures?  Enfantin 
maintint  donc  et  activa  de  plus  en  plus,  à  travers 
les  dissidences,  l'impulsion  qu'il  s'efforçait  d'im- 
primer non-seulement  à  l'apostolat,  mais  à  la  for- 
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mation  d'un  noyau  social  représenté  surtout  par  les 
maisons  d'ouvriers,  et  doté  d'un  culte  qui  embra»^ 
sait,  dans  ses  prévisions  et  ses  cérémonies,  tous  les 
actes  importants  de  la  vie  humaine. 

Entre  toutes  les  dissidences  intimes  qui  ébran» 
laient  le  sommet  de  la  hiérarchie  saint^simonienne^ 
il  y  en  avait  une  dont  la  gravité  était  exception- 
nelle,  c'était  celle  qui  avait  été  provoquée  par  les 
idées  d'Enfantin  sur  la  destinée  sociale  des  femmes^ 
dans  la  société  future. 

Tout  le  inonde  s'accordait  à  reconnaître  l'éga- 
lité de  l'homme  et  de  la  femme  dans  l'union  qu'ils 
contractaient  pour  constituer  V individu  social; 
mais  on  était  loin  de  s'entendre  aussi  bien ,  lorsqu'il 
s'agissait  de  déterminer  le  mode  d'exercice  de  ce 
droit  ^gal,  le  fonctionnement  respectif  des  époux , 
le  caractère  et  la  portée  des  engagements  conja- 
gaux. 

Bazard  et  la  majorité  du  collège  étaient  restés 
attachés  A  cette  déclaration  solennelle^  adressée  par 
les  chefs  de  la  doctrine  à  la  Chambre  des  députés^ 
en  octobre  1830,  â  propos  de  quelques  attaques 
parties  de  la  tribune  contre  le  saint-simonisme  : 
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A  Monsieur  le  président  de  la  Chambre  des 
députée. 

«  Paris,  le  <«'  octobre  4830. 
»  Monsieur  le  président, 

»  Dans  la  séance  de  la  Chambre  du  29  septem** 
bre,  M.  Mauguin,  en  parlant  des  sociétés  popu- 
laires^ a  signalé  l'existence  d*ten^  secte  demi^reli-- 
gieuse^  demi^philosophique,  professant  sur  la  pro- 
priété des  idées  qui  lui  étaient  par ticulièree.  A  ces 
mots  plusieurs  membres  de  l'assemblée  ont  nommé 
la  société  saint-simonienne^  et  l'oratetir,  continuant 
à  expliquer  sa  pensée  sur  cette  société,  Ta  repré-» 
sentée,  dans  une  vue  trôs-bienveillante  d'ailleurs, 
comme  enseignant  la  communauté  des  biens. 

*  Dans  la  séance  du  lendemain,  M.  Dupin,  en 
parlant  de  la  même  société,  a  reproduit  l'assertion 
de  son  collègue,  ajoutant  que  les  saint-simoniens 
demandaient  encore  une  autre  communauté  qu'il 
n'a  pas  qualifiée,  mais  que  quelques  voix  autour  de 
lui  ont  proclamée  être  celle  des  femmes,  sans  qu'il 
ait  contredit  l'interprétation  donnée  à  ses  paroles. 

«  Voilà  donc  les  saint-simoniens  désignés  à  la 
France,  à  l'Europe  entière,  comme  appelant  la 
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COMMUNAUTÉ  DBS  BIENS,  et,  selon  Une  expression 
qu'il  est  impossible  de  reproiluire  sans  répugnance^ 

la  COMMUNAUTE  DES  FEMMES. 

»  lies  novateurs,  sans  doute,  sont  exposés  à  voir 
dénaturer  leurs  enseignements,  travestir  leurs  doc- 
trines; telle  est,  au  moment  où  ils  apparaissent,  la 
condition  inévitable  de  leur  situation,  et,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  ils  doivent  accepter 
cette  épreuve  avec  résignation,  s'en  remettant  à  la 
suite  de  leurs  efforts  du  soin  de  rectifier  les  erreurs, 
de  réparer  les  injustices,  dont  momentanément  ils 
peuvent  avoir  à  souffrir. 

»  C'est  ce  que  font  depuis  longtemps  les  saint- 
simoniens  à  l'égard  des  méprises  dont  ils  sont  jour- 
nellement l'objet. 

»  Mais  celle  fois  la  méprise  part  de  trop  haut  ; 
elle  reçoit  à  la  fois  trop  d'importance,  et  de  l'im- 
mense publicité  donnée  aux  débats  de  la  Chambre, 
et  de  l'autorité  qui  naturellement  encore  doit  s'at- 
tacher au  loin  à  ce  qui  émane  de  cette  assemblée, 
pour  qu'il  leur  soit  permis  de  garder  le  silence;  et 
lorsque  les  vues  qu'on  leur  prête  sont  de  nature  à 
attirer  sur  eux  et  sur  leur  doctrine  le  mépris  ou  la 
haine,  ils  doivent  se  croire  en  droit  d'attendre  que 
le  corps  qui,  involontairement,  les  a  exposés  à  ce 
danger,  se  hâtera  d'accueillir  leur  réclamation. 
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»  Oai,  sans  doute,  les  saint-simoniens  professent 
sur  l'avenir  de  la  propriété  et  sur  Tavenir  dos  fem- 
mes des  idées  qui  leur  sont  particulières,  et  qui  se 
rattachent  à  des  vues  toutes  particulières  aussi  et 
toutes  nouvelles  sur  fa  religion,  sur  le  pouvoir,  sur 
la  liberté,  et  enfin  sur  tous  les  grands  problèmes 
qui  s'agitent  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  d'une 
manière  si  violente  et  si  désordonnée;  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  ces  idées  soient  celles  qu'on 
leur  attribue. 

»Le  système  de  la  communauté  dés  biens  s'entend 
universellement  du  partage  égal  entre  tous  les 
membres  de  la  société,  soit  du  fonds  lui-même  de 
la  production,  soit  des  fruits  du  travail  de  tous. 

»  Les  saint-simoniens  repoussent  ce  partage  égal 
de  la  propriété,  qui  constituerait  à  leurs  yeux  une 
violence  plus  grande,  une  injustice  plus  révoltante 
que  le  partage  inégal  qui  s'est  effectué  primiti- 
vement par  la  force  des  armes,  par  la  conquête  ; 
car  ils  croient  à  1' inégalité  naturelle  des  hommes, 
et  regardent  cette  inégalité  comme  la  base  même 
de  l'association,  comme  la  condition  indispensable 
de  Tordre  social. 

*  lis  repoussent  le  système  delà  communauté  des 
biens,  car  cette  communauté  serait  une  violation 
manifeste  de  la  première  de  toutes  les  lois  morales 
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qu'ils  ont  reçu  mission  d'enseigner^  et  qui  veut  qu'à 
Tavenir  chacun  soit  placé  sblon  sa   capacité, 

m  RàTRIBUB  SELON  SES  ŒUVRES. 

»  Mais  en  vertu  de  cette  loi,  ils  demandent  l'a^ 
bolition  de  tous  les  privilèges  de  la  naissance  sans 
eoGcepHon^  et  par  conséquent  la  destruction  de 
Theritage,  le  plus  grand  de  tous  ces  privilèges, 
celui  qui  les  comprend  tous  aujourd'hui,  et  dont 
l'effet  est  de  laisser  au  hasard  la  répartition  des 
avantages  sociaux,  parmi  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  peuvent  y  prétendre,  et  de  condamner  la  classe 
la  plus  nombreuse  à  la  dépravation,  à  VignorancSy 
à  la  misère. 

»  Ils  demandent  que  tous  les  instruments  du 
travail,  les  terres  et  les  capitaux,  qui  forment  au* 
jourd'hui  le  fonds  morcelé  des  propriétés  particu- 
lières, soient  réunis  en  un  fonds  social,  et  que  ce 
fonds  soit  exploité  par  association  et  hiérarchi- 
quement, de  manière  à  ce  que  la  tâche  de  chacun 
soit  l'expression  de  sa  capacité^  et  sa  richesse  la 
mesure  de  ses  ceuvres. 

»  Les  saintHsimoniens  ne  viennent  porter  at- 
teinte à  la  constitution  de  la  propriété  qu'en  tant 
qu'elle  consacre,  pour  quelques-uns,  le  privilège 
impie  de  Toisivete,  c'est-à*dire  celui  de  vivre  du 
travail  d'autrui  ;  qu'en  tant  qu'elle  abandonne  au 
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hasard  de  la  naissance  le  classement  social  des 
individus. 

»  Le  christianisme  a  tiré  les  femmes  de  la  ser- 
vitude,  mais  il  les  a  condamnées  pourtant  à  la 
subalternitéy  et  partout,  dans  l'Europe  chrétienne, 
/nous  les  voyons  encore  frappées  d'interdiction 
religieuse,  politique  et  civile. 

»  Les  saint*simoniens  viennent  annoncer  leur 
affranchissement  définitif,  ieur  complète  émanci-* 
pation,  mais  sans  prétendre  pour  cela  abolir  la 
sainte  loi  du  mariage  proclamée  par  le  christia-^ 
nisme  ;  ils  viennent  au  contraire  pour  accomplir 
cette  loiy  pour  lui  donner  une  nouvelle  sanction, 
pour  ajouter  à  la  puissance  et  à  V inviolabilité  de 
l'union  qu'elle  consacre. 

»  Ils  demandent,  comme  les  chrétiens,  qu'un 
seul  homme  soit  uni  à  une  seule  femme,  mais  ils 
enseignent  que  l'épouse  doit  devenir  l'égale  de 
l'époux;  et  que,  selon  la  grâce  particulière  que 
Dieu  a  dévolue  à  son  sexe,  elle  doit  lui  être  asso^ 
ciée  dans  l'exercice  de  la  triple  fonction  du  temple, 
de  l'état  et  de  la  famille  :  de  manière  à  ce  que 
Vindividu  social  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  été 
ï?u>mme  seulement,  soit  désormais  Yhomme  et  la 
femme. 

»  La  religion  de  Saint-Simon  ne  vient  mettre  an 
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qu'à  ce  trafic  honteux,  à  cette  prostitution  légale, 
qui,  sous  le  nom  de  mariage,  consacre  si  fréquem- 
ment aujourd'hui  l'union  monstrueuse  du  dévoue- 
ment et  de  l'égoïsme,  des  lumières  et  de  l'igno- 
rance, de  la  jeunesse  et  de  la  décrépitude. 

»  Telles  sont  les  idées  les  plus  générales  des 
saint-simoniens  sur  les  changements  qu'ils  appel- 
lent dans  Ja  constitution  de  la  propriété  et  dans  la 
condition  sociale  des  femmes. 

»  11  est  possible  que  ces  idées  ne  leur  concilient 
pas  d'abord  plus  de  suffrages  que  celles  qui  leur  ont 
été  attribuées  dans  la  Chambre,  et  qu'ils  repous- 
sent en  ce  moment  ;  mais  ce  qu'ils  se  proposent  ici 
n'est  pas  de  s'attirer  des  suffrages  :  leur  objet  est 
seulement  de  se  faire  connaître  et  juger  pour  ce 
qu'ils  sont,  acceptant  d'ailleurs  sans  réserve  la  res- 
ponsabilité de  leurs  doctrines  et  de  leurs  actes, 
n'appelant  pas  la  persécution,  mais  ne  la  redou- 
tant pas  davantage,  pourvu,  si  elle  doit  se  dé- 
ployer contre  eux,  que  ce  soit  pour  leurs  croyances, 
et  non  pour  cAles  qu'ils  condamnent. 

»  M.  Mauguin  a  aussi  présenté  les  saint-si- 
moniens comme  étant  affiliés  aux  sociétés  démo- 
cratiques qui  existent  aujourd'hui  à  Paris  :  ce  fait 
est  encore  inexact. 

»  Assurément  les  saint-simoniens  n'Uniront  point 
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leurs  voix  à  toutes  celles  qui  s'élèvent  en  ce 
moment  pour  protester  contre  l'existence  de  ces 
sociétés;  car,  quelque  irrégulière,  quelque  incom- 
plète que  soit  aujourd'hui  leur  action,  ils  la  regar- 
dent pourtant  comme  l'expression  d'un  sentiment, 
d'une  force  qui  ont  encore  une  mission  importante 
à  remplir,  celle  de  défendre  en  France  la  destruc- 
tion opérée  par  les  événements  de  juillet,  et  de 
déterminer  le  mouvement  qui  doit  étendre  cette 
destruction  à  toute  l'Europe. 

»  Cette  tâche  est  grande,  elle  est  légitime,  mais 
ce  n'est  point  celle  des  saint-simoniens. 

»  Leur  tâche  à  eux  est  à' édifier ^  de  construire 
sur  les  ruines  qui  s'entassent  autour  d'eux,  de  fon- 
der, au  milieu  de  la  société  qui  se  dissout  de  toutes 
parts,  une  société  nouvelle,  qui  donne  une  direc- 
tion religieuse  et  pacifique  à  toutes  les  exigences 
progressives,  et  qui  soit  prête  à  recevoir,  dans  son 
sein,  l'humanité  entière,  pour  les  temps  qui  sont 
proches,  où,  fatiguées  de  la  haine;  de  la  guerre,  de 
l'anarchie,  les  nations  demanderont  à  Dieu  une 
nouvelle  loi  d'amour,  et  avec  elle  le  règne  de  la 
paix  et  Tempire  de  I'ordrb  . 

»  BAZARD-ENPANTIN, 
»  Chef  de  la  religion  saint'Simonienne,  » 
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En  octobre  1831,  la  situation  da  saint-simo— 
nisme  n'était  plus  la  même  qu'en  octobre  1830. 
Enfantin  repoussait  bien  toujours,  avec  Bazard,  avec 
le  collège,  avec  tous  les  saint-simoniens,  la  comma- 
nauté  des  biens  et  la  promiscuité  ;  mais  il  ne  pro- 
fessait  plus  l'inviolabilité  absolue  de  la  loi  da 
mariage,  telle  que  le  christianisme  l'avait  consa- 
crée. Pendant  le  cours  de  cette  année  il  avait  eu 
le  temps  de  faire  connaître,  dans  ses  lettres  et  dans 
ses  conversations  intimes,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  les  idées  auxquelles  il  s'était  arrêté,  bien  avant 
1830,  et  qui  étaient  peu  conformes  à  la  doctrine  des 
chrétiens  sur  cette  question  capitale.  Ces  Idées^ 
qui  transpiraient  depuis  longtemps,  avaient  été 
enfin  portées  devant  le  collège,  où  elles  avaient 
provoqué  les  discussions  les  plus  orageuses.  Ce 
fut  alors  qu'Olinde  Rodrigue  lut  aux  Pères  et  à  ses 
collègues  (séance  du  17  octobre  1831)  la  note 
suivante  sur  le  mariage  et  le  divorce  : 

«  LE   MARIAGE. 

»  Toute  œuvre  sociale,  dans  l'avenir,  est  l'œuvre 
d'un  COUPLE,  homme  et  femme,  complément  l'un 
de  l'autre ,  recherché,  accepté  librement ,  dont 
Vunion^  préparée  par  l'éducation,  a  reçu  la  sanc^ 
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tification    de    l'autorité    religieuse  »   homme    et 
femme. 

»  L'homme  et  la  femme  seront  mariéa  j  alors 
qu'ils  seront  tous  deux  arrivés  à  aimer,  désirer 
l'un  par  l'autre,  l'un  et  l'autre,  l'accomplissement 
d'une  œuvre  commune,  manifestation  d'une  corn*- 
mune  destinée.  A  cette  condition,  Tunion  sera 
sanctifiée,  elle  aura  toute  sa  force,  toute  son 
abnégation,  tout  son  égoïsme.  Elle  sera  RELI- 
GIEUSE. 

»  Je  crois  fermement  que  tous  doivent,  au  mo* 
ment  où  ils  vont  compléter  leur  vie  par  le  mariage, 
après  y  avoir  été  amenés  par  le  développement 
du  système  d'éducation,  espérer,  désirer  que  ce 
mariage  ne  soit  pas  dissous,  dans  quelque  catégo* 
rie  qu'ils  puissent  être  rangés  à  cet  égard.  Nul  ne 
sera  en  état  normal  pour  être  marié,  qui  désirerait 
ou  accepterait  le  maiçiage,  en  voyant  devant  lui  le 
divorce. 

»  Mais,  d'un  autre  côté,  j'admets  fermement 
qu'il  existe,  suivant  la  qualification  des  individus* 
des  différences  plus  ou  moins  grandes,  dans  la 
probabilité  d'une  durée  quelconque  pour  le  main- 
tien de  l'état  normal  de  mariage. 

»  Et  j'entends  que  le  mariage  est  à  l'état  normal 
stable,  tant  que  les  deux  époux*  à  travers  toutes  les 


118  NOTICE    HISTORIQUE 

petites  variations  d'humeur»  de  goût  et  de  puis- 
sance,  inévitables  dans  l'union  la  aiieux  assortie, 
sont  ramenés  sans  cesse  à  aimer,  à  concevoir,  à 
pratiquer  ensemble  l'œuvre  sociale  qu'ils  ont  reçu 
mission  d'accomplir,  à  se  sentir  complément  Tun 
de  l'autre. 

»  us  DIVORCE. 

»  Mais  du  jour  où  l'autorité  religieuse,  homme 
et  femme,  renonce,  après  maintes  preuves*  à  consi- 
dérer comme  possible  le  maintien  de  l'état  normal 
de  mariage  entre  les  deux  époux;  du  jour  où  les 
chances  d'un  pénible  déchirement  deviennent  pré- 
dominantes«  il  y  a  lieu,  dans  l'intérêt  personnel  des 
deux  époux,  aussi  bien  que  dans  l'intérêt  social,  à 
préparer,  à  prononcer  le  divorce  y  c'est-à-dire  le 
passa^çe  cTun  lien  à  un  autre  lien. 

»  Je  crois  donc  fermement  qu'un  individu,  ne 
peut  être  à  la  fois  l'époux  que  d'une  seule  femme, 
et  qu'il  ne  peut  donc  l'être  de  plusieurs  que  succès- 
sivement. 

•  QUELQUES   CONSÉQUENCES   DU   DIVORCE. 

»  Les  causes  du  divorce  peuvent  être  telles, 
suivant  les  individus,  que,  pour  les  uns,  il  soit  une 
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preuve  d'élévation,  ot  f  our  d'autres  le  signe  d'un 
abaissement.  Dans  certains  cas  sociaux,  selon  cer- 
taines fonctions,  et  indubitablement  pour  la  fonc- 
tion suprême,  il  équivaut  à  une  abd.cation,  car  le 
divorce,  pour  lés  deux  chefs  suprêmes,  homme  et 
femme,  ne  pourrait  être  un  moyen  d'élévation 
pour  aucun  d'eux,  et  ne  saurait  recevoir  sa  sanc- 
tion que  d'un  autre  couple  à  eux  supérieur,  qui 
deviendrait,  par  le  fait,  investi  du  suprême  pouvoir. 

»    CONSIDÉRATIONS   SUR   LA   FAMILLE. 

»  Le  mariage  n'est  pas  seulement  l'association 
la  plus  complète  d'un  homme  et  d'une  femme, 
ayant  pour  objet  l'accomplissement  d'une  œuvre 
sacerdotale^  scientifique  ou  industrielle. 

»  Le  mariage  est  encore  le  lien  sacré  des  géné- 
rations, et  ici  de  nouvelles  considérations  se  pré- 
sentent. 

»  Saint-Simon  a  promulgué  le  règne  de  Dieu 
sur  la  terre.  L'homme  ,  par  lui,  est  désormais 
appelé  à  connaître    et    à  pratiquer   selon    son 

AMOUR. 

»  L'amour  doit  unir  le  vrai  et  V  utile ,  Y  idéal  et 
le  réel;  il  n'y  a  plus,  il  ns  doit  plus  y  avoir  de  fic- 
tions constltutionuellei  ni  dans  Y  État  ni  dans  la  /a- 
mille. 

IV.  0 
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»  L'homme,  à  sa  naissaace,  veut  ôtre  entouré 
de  ceux  dont  il  est  réellement  le  plus  aimé,  pour 
apprendre,  par  leur  exemple,  à  pratiquer  la  vie. 

»  La  mère  veut  toujours  offrip^  aux  caresses  du 
père  l'enfant  que  Dieu  fait  naître  d'eux,  pour  que 
par  eibx  commençât  la  famille,  famille  toujours 
progressive  qui  entoure  sans  cesse  l'enfant  gran- 
dissant du  patronage  le  plus  intelligent  et  le  plus 
actif,  pour  développer  ses  facultés. 

»  La  procréation  doit  être  le  fruit  du  plus  grand 
amour  ;  de  l'amour  le  plus  complet,  de  l'amour 
qui  fait  le  mariage  de  deux  êtres,  égaux ^  sans  être 
identiques ,  égaux  parce  qu'ils  sont  compléments 
l'un  pour  l'autre. 

»  MORALITÉ   DES    RELATIONS   SAÏNT-SIMONIENNES. 

»  Ainsi  donc,  dans  l'avenir,  l'autorité  religieuse, 
le  prêtre  et  la  prêtresse,  mariés  eux-mêmes,  pré- 
sident aux  mariages  et  aux  divorces,  veillent  au 
maintien  des  unions  normales,  et  sanctifient  le 
divorce  quand  les  circonstances  énoncées  ci-dessus 
viennent  le  réclamer.  Par  leur  intervention  reli- 
gieuse, la  loyauté  règne  dans  toutes  les  afibctions; 
la  fausseté,  la  dissimulation,  comme  la  violence  et 
la  ruse,  disparaissent  dans  la  famille  comme  dans 
la  cité,  et  avec  elles  V adultère^  c'est-à-dire  le 
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divorce  caché,  outrageant,  irréligieux;  protesta- 
tion violente  du  passé,  contre  une  loi  incomplète 
du  mariage;  et  la  séduction ,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
tentative  d'adultère  à  l'égard  d'une  des  deux 
parties  d  un  couple,  ou  la  tentative,  auprès  d'un 
être  faible  et  sans  défense,  d'obtenir  l'amour  sans 
le  donner  soi-même. 

»  Enfin,  grâce  à  ces  mariages  vraiment  saints, 
la  famille  ne  commence  plus,  avec  certitude,  seur 
lement  à  la  mère^  qu'une  loi  barbare  et  immorale 
ne  pouvait  récuser.  Elle  commence  à  la  mère  et  au 
père,  et  la  législation  voit  disparaître  cet  axiome 
romain,  triste  témoignage  de  l'impuissance  de 
la  loi  morale,  Pater  is  est  quem  nuptiœ  démon* 
strant  :  parce  que  les  mariages,  par  l'éducation  et 
par  le  divorce,  peuvent  désormais  placer  constam- 
ment l'homme  et  la  femme  dans  la  situation  de 
sympathie  réciproque  la  plus  favorable  à  leur  mu- 
tuel développement,  à  l'accomplissement  de  tous 
leurs  devoirs  sociaux. 

»  Relations  générales  des  houmnes  et  des 
femmes. 

»  L'épouse  est  la  femme  que  l'époux  aime  le 
plus  complètement,  le  plus  intimement.  C'est  la 
moitié  de  Sa  vie* 
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»  L'époux  est  rhomnie  que  l'épouse  aime  le  plus 
complélemeut,  le  plus  intimement  C'est  la  moitié 
de  sa  vie. 

»  Mais  la  vie  est  à  la  fois  individuelle  et  sociale, 
c'est-à-dire  que  l'époux  ressent  aussi  de  raffection 
pour  d'autres  femmes  que  la  sienne,  Fépouse  pour 
d'autres  hommes  que  celui  qui  est  son  éponx.  Un 
intervalle  relativement  immense  sépare  toutefois 
J'atfection  mutuelle  des  époux  de  celle  qu'ils  peu- 
vent éprouver,  à  titre  de  supériorité,  d'égalité  ou 
d'infériorité,  pour  celui-là  même  ou  celle-là 
qu'après  son  époux  la  femme  aime  le  plies  , 
qu'après  son  épouse  Thomrae  aime  le  plits;  parce 
qu'avec  l'épouse  seule  Tépoux  est  vraiment  lié, 
parce  qu'avec  l'épouse  seule  l'époux  forme  une 
unité  dans  la  fainille  universelle ,  parce  qu'avec 
l'épouse  seule  l'époux  constitue  un  des  liens  qui 
unissent  les  générations  humaines. 

»  L'expression  spirituelle  et  chamelle  de  l'af- 
fection qui  unit  Tépoux  à  toutes  les  femmes  autres 
que  la  sienne,  l'épouse  à  tout  autre  que  son  époux, 
doit  donc  avoir  une  manifestation  et  des  limites 
d'une  nature  différente  de  celles  qui  caractérisent 
l'union  la  plus  intime  de  deux  êtres,  l'union  con- 
jugale, et  différentes  aussi  selon  l'état  des  indivi- 
dus par  rapport  au  mariage. 
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»  Quelles  seront  ces  manifestations  ,  ces  li- 
mites? 

»  Au  premier  couple,  placé  au  sommet  de  la 
hiérarchie  saint-sîmonienne ,  il  sera  donné  de 
jeter  une  vive  lumière  sur  ces  problèmes  de  la 
vie  intime  que  la  préoccu^tion  d'une  éducation 
criti(|ue  ou  chrétienne  empêche  des  hommes  et 
des  femmes,  aujourd'hui  placés  à  des  points  de 
vue  insuffisants,  d'envisager  avec  le  calme  in- 
dispensable. La  première  femme  qui  s'assoira  au 
trône  pontifical  pourra  seule  révéler  et  proposer  à 
l'élaboration  méditative  de  l'homme  la  loi  des^ 
convenances,  au  delà  desquelles  commencerait 
Yimmoralité. 

»  J'affirme  toutefois,  en  vertu  des  principes  ci- 
dessus  posés,  que  cette  loi  devra  satisfaire  aux  con- 
ditions suivantes  : 

»  A  l'époux  et  à  l'épouse  appartient  exclusive- 
ment ce  saint  état,  V intimité  du  cœur,  de  l'esprit 
et  des  sens,  sphère  mystérieuse,  impénétrable,  où 
deux  spontanéités j  se  confondent,  où  la  vie  peut 
produire  la  vie. 

»  L'œil  et  l'esprit  de  toiis  devront  reconnaître,  à 
toutes  les  relations  des  deux  époux  avec  les  autres 
membres  de  la  famille,  que  cette  intimité  qui  fait 
ur  joie  et  leur  vertu  sociale  est  intacte. 
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»  Mais  à  l'égard  de  ces  époux  prêts  à  divorcer, 
dont  l'harmonie  n'existe  plus,  l'action  du  prêtre  et 
de  la  prêtresse  a  pour  objet  spécial  de  rendre  le 
plus  douce  possible  la  transition  d'un  nœud  détruit 
à  un  autre  plus  moral,  plus  convenable  à  chacun 
dés  deux  époux.  Et  là4ta  il  n'existe  pas  de  lien  à 
briser,  on  peut  concevoir,  de  la  part  du  supérieur, 
une  influence  assez  grande  pour  diriger  les  divorcés, 
par  l'attrait  de  l'esprit  ou  des  sens,  vers  les  nou- 
veaux liens  qu'ils  cherchent  à  contracter. 

»  La  limite  qui  se  présente  est  que  le  supérieur 
et  l'inférieur  ne  soient  jamais  placés  dans  les  cir- 
constances morales  où  ils  puissent  oublier  que  Tin- 
timité  du  mariage  est  l'attribut  exclusif  de  V égalité. 
Un  tel  oubli  annulerait  la  hiérarchie  et  briserait 
l'égalité  même  du  prêtre  et  de  la  prêtresse,  char- 
gés de  la  direction  des  fidèles.  Des  considérations 
du  même  genre  s'offrent  à  l'esprit  pour  tous  les  in- 
dividus qui  souffrent  en  cherchant  l'être  qui  doit 
compléter  leur  vie. 

»  Mais,  je  le  répète,  en  deçà  de  ces  limites,  j'at- 
tends avec  confiance  la  révélation  de  la  première 
femme  qui  sera  à  la  tête  de  la  doctrine;  c'est  à  la 
femme  affranchie^  libre  et  prête  pour  l'ave- 
nir, qu'il  appartient  de  révéler  la  loi  des  con^^e- 
nances,  le  godb  de  la  pudeur.  » 
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Enfantin  ne  pouvait  admettre  que  provisoirement 
et  comme  moyen  terme  la  note  de  Rodrigues.  Il 
voyait  toujours,  dans  l'espèce  humaine,  «deux  na- 
tures :  l'une  constante,  invariable,  dans  les  affec- 
tions mutuelles  de  l'homme  et  de  la  femme;  et 
l'autre,  au  contraire,  mobile.  Le  mariage  définitif 
des  chrétiens  pouvait  être  conservé  pour  les  époux 
de  la  première  catégorie  ;  le  changement  devait 
être  licite  pour  les  conjoints  de  la  seconde.  Cette 
distinction,  qui  ébranlait  profondément  les  bases 
de  l'ancienne  morale,  souleva  tout  d'abord  la 
question  du  divorce^  Sur  ce  terrain,  la  diversité  des 
positions  personnelles  ne  pouvait  manquer  d'exer- 
cer son  influence.  Les  débats  furent  longs  et  vifs. 
A  chaque  séance  du  collège,  les  cœurs  s'échauf- 
faient de  plus  en  plus,  les  têtes  s'exaltaient. 

«  Alors,  dit  L.  Blanc,  il  se  passa,  dans  la  rue 
Monsigny,  au  milieu  de  cette  société  française  de- 
venue si  sceptique  et  si  railleuse,  des  scènes  telle- 
ment extraordinaires,  que,  pour  en  trouver  de 
semblables,  il  faudrait  interroger  l'histoire  des 
anabaptistes.  Ceux  qui,  dans  le  collège,  repous- 
saient les  doctrines  d'Enfantin,  se  sentaient  trans- 
portés tout  à  coup  au  bord  d'un  abîme*  immense 
qu'ils  n'avaient  pas  soupçonné;  ils  se  demandaient 
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avec  terreur  si  leur  vie  jusque-Ll  D*âvait  été  qu'un 
rôve;  ils  éprouvaient  une  douleur  sans  nom  en 
se  trouvant ,  pour  jamais  peut-être ,  séparés  de 
celui  que»  dans  les  élans  d'une  tendresse  iufiniey  ils 
avaient  si  longtemps  appelé  leur  père.  Pour  les 
autres,  c'était  un  redoublement  de  ferveur  inexpri- 
mable, une  exaltatiou  qui  allait  jusqu'au  délire. 
Souvent,  dans  une  salle  dont  les  portes  avaient  été 
closes  soigneusement  et  dont  les  murs  étaient 
fidèles,  les  discussions  durèrent  des  jours  entiers, 
des  nuits  entières,  sans  interruption,  sans  distrac- 
tion, sans  repos.  11  arriva  quelquefois  à  des  jeunes 
gens  moins  capables  que  leurs  compagnons  de  ré- 
sister à  ces  luttes  dévorantes,  de  chanceler  et  de 
s'évanouir,  on  enlevait  les  corps  sans  que  poar 
cela  la  discussion  s'arrêtât.  Un  jour,  M.  Cazeaax 
eut  une  heure  d'extase,  et  se  mit  à  prophétiser  ;  un 
autre  jour,  M.  Olinde  Rodrigues  fut  comme  frappé 
d'apoplexie,  p  irce  que,  demandant  à  chacun  des 
membres  s'il  n'était  pas  vrai  que  l'E^pril-Saint  fût 
en  lui,  Rodrigues,  M.  Reynaud  ne  lui  avait  ré- 
pondu que  par  des  paroles  d'incrédulité;  la  crise 
fut  extrêmement  violente,  et  le  docteur  Fusler, 
p  ar  sauver  le  malade,  dut  recourir  à  une  rétracta- 
tion formelle  de  M.  Reynaud,  que  cet  accident 
avait  rempli  d'affliction  et  d'inquiétude.   Tel  est 
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môme  sur  des  hommes  d'an  esprit  sérieux,  d'une 
intelligence  saine  et  élevée,  le  bizarre  pouvoir  des 
croyances  arrivées  à  un  certain  degré  d'exaltation, 
et  l'on  peut  juger  par  la  singularité  de  ces  phéno- 
mènes, de  la  puissance  du  mouvement  que  le  saint- 
simonisme  avait  créé.  » 

L'<ixtase  dont  parle  L.  Blanc  eut  lieu  dans 
une  réunion  du  collège  où  chaque  membre  était 
invité  par  les  Pères  suprêmes  à  faire  sa  confes- 
sion générale,  afin  de  constater  que,  dans  l'opi- 
nion qu'il  avait  à  exprimer  sur  le  conflit  survenu 
entre  les  deux  chefs,  chacun  était  dégagé  de  toute 
considération  particulière  tenant  à  son  passé,  ou  à 
sa  situation  actuelle.  Gazeaux,  quand  ce  fut  son  tour 
de  parler,  se  leva,  et,  dans  l'attitude  d'un  homme 
qui  semblait  dormir  debout,  étendit  la  main  vers 
les  Pères,  et  articula  lentement  ce  qu'il  disait  aper- 
cevoir en  eux.  Pour  Bazard,  il  le  voyait  tout  en- 
tier, (lisait-il,  il.  lisait  au  fond  de  sa  pensée.  Quant 
à  Enfantin,  il  ne  pouvait  le  saisir  aussi  complète- 
ment ;  le  disciple  déclarait  qu'il  y  avait  dans  le 
maître  un  point  que  sa  vue  ne  pouvait  atteindre. 

D'autres  membres,  sans  pousser  l'exaltation  jus- 
qu'à l'extase,  éprouvèrent  néanmoins  des  se- 
cousses   nerveuses    qui    les   rendirent    malades. 
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Quand  le  docteur  Fuster  survint,  il  trouva  tout 
le  monde  en  grand  émoi  et  plus  ou  moins  en 
état  de  fièvre.  Il  n'y  avait  guère  qu'Enfantin 
qui  eût  gardé  tout  son  calme. 

Cette  situation  fébrile  décida  las  chefs  à  retirer 
et  à  réserver  provisoirement,  pour  eux  ,  les  ques- 
tiens  brûlantes  qui  agitaient  si  violemment  le  col- 
lège. Ce  fut  une  trêve  de  quelques  jours  qui  ne 
pouvait    que  prolonger   le   malaise  de   l'incerti- 
tude et  les  tourments  de  la  dissidence.  Le  duel 
continuait  en  secret  entre  les  deux  chefs,  sans  es- 
poir d'accommodement.  Les  disciples  étaient  con— 
tristes  et  impatients  de  voir  mettre  un  terme  à  cette 
scission  déplorable.  Trois  d'entre  eux,  dont  deux 
jusque-là  avaient  paru  suivre  toujours  docilement 
les  inspirations  d'Enfantin,  Michel  Chevalier,  Ed- 
mond Talabot  et  Euryale  Cazeaux,  eurent  l'idée 
de  présenter  une  adresse  aux  Pères  suprêmes  pour 
les  supplier  de  faire  cesser  ce  fatal   désaccord, 
plein  de  douleurs,   pour  la   famille   saint-simo- 
nienne,  et  de  périls  pour  la  propagation  de  la  doc- 
trine. Cette  pièce,  connue  de  peu  de  personnes,  ren- 
ferme un  témoignage  précieux;  elle  atteste  que 
l'indépendance  de  la  pensée,  la  liberté  de  la  pa- 
role et  la  hardiesse  du  langage,  loin  d'être  pros- 
crites dans  le  saint-simonisme ,  comme  tant  de 
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gens  le  prétendaient  trop  légèrement,  étaient,  au 
contraire,  parfaitement  sauvegardées,  respectées 
par  les  supérieurs  et  pratiquées  par  les  inférieurs, 
par  ceux-là  môme  qui  paraissaient  le  plus  dis- 
posés à  l'obéissance  passive,  iant  était  grande  alors 
en  eux  la  puissance  du  dévouement  social  et  des 
convictions  religieuses. 

Adresse  aux  Pères  Enfantin  et  Bazard^  par 
Michel  Chevalier  y  Edmond  Talahot  et  Euryale 
Cazeaitx. 

«  Octobre  1834. 

«  Voici  bien  des  jours  que  nous  souffrons 
tous  horriblement,  et  nous  avions  dit  cepen- 
dant que  les  temps  de  la  douleur  étaient  passés. 

»  C'est  notre  dernière  expiation.  —  Espérance  ! 
les  soleils  du  bonheur  vont  se  lever. 

»  Voici  bien  des  jours*  que  nous  ne  vivons  que 
d'antagonisme  et  de  lutte,  et  nous  avions  dit  cepen- 
dant que  les  temps  de  l'exploitation  étaient  passés. 

»  C'est  le  dernier  retentissement  de  la  guerre. 
—  Espérance  !  les  jours  de  l'association  vont  des- 
cendre en  notre  sein. 

»  Voici  bien  des  jours  que  le  mensonge  nous 
voile  la  face,  et  nous  avions  dit  cependant  que  les 
temps  de  duplicité  étaient  passés. 
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»  C'est  la  dernière  enveloppe  du  vieil  homme  à 
rejeter.  —  Espérance  !  la  vérité  de  notre  cœur  va 
briller  dans  nos  yeux  et  sur  nos  lèvres. 

»  Nos  Pères, 

»  Le  nom  de  Saint-Simon  commence  à  être 
grand  parmi  les  hommes,  la  famille  qui  se  déve- 
loppe, sous  sa  consécration  sainte,  a  posé  le  pied  sur 
la  brèche  qui  sépare  l'ancien  monde  du  nouveau  ; 
elle  a  élevé  une  voix  solennelle,  et  des  hommes  et 
des  femmes,  et  des  vieillards  et  des  enfants  se  sont 
levés,  réjouis  de  la  bonne  nouvelle,  et  cheminent 
solennellement,  de  tous  les  points  de  la  France, 
pour  se  rendre  à  son  appel. 

»  Vous  avez  fait  de  grandes  choses,  et  il  ne  nous 
appartient  pas  de  vous  les  raconter.  Notre  voix  se 
tait  dans  la  respectueuse  attente  de  l'hymne  où 
vous  glorifierez  Dieu ,  Saint-Simon  et  vous- 
mêmes. 

»  Aujourd'hui,  la  doctrine  se  perd  dans  les  con- 
vulsions d'un  douloureux  enfantement;  pendant  de 
longues  journées,  vous  en  avez  seuls  supporté  les 
souffrances,  mais  enfin  nous  avons  été  dignes  d'en 
prendre  notre  part.  Dans  cette  communion  du  mar- 
tyre, nous  avons  tous  épuisé  nos  forces,  et  la 
famille  languissante  a  crié  :  Merci  ! 


I 
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»  Vous  avez  retiré  à  vous  les  graves  questions 
qui  nous  agitent  pour  les  remanier  en  votre  intimité, 
pour  en  creuser  les  profondeurs,  et,  dans  cette  so- 
lennelle séance,  vous  avez  de  nouveau  déroulé  la 
situation  actuelle  de  la  doctrine,  vous  avez  rappelé 
ce  que  l'on  avait  fait,  vous  avez  exprimé  vos  désirs 
sur  les  choses  qui  restent  à  faire;  enfin,  replaçant 
devant  chacun  de  nous  la  direction  qui  lui  est  con- 
fiée, vous  lui  avez  dit  de  marcher. 

»  Cet  acte  nous  a  paru  d'une  extrême  gravité.  Nous 
nous  sommes  sentis  grandir,  car  nous  avons  dès 
lors  senti  vibrer  aussi,  dans  nos  mains,  les  rênes 
qufjusqu'ici  ne  reposaient  que  dans  les  vôtres.  Nos 
poitrines  ont  respiré  plus  à  Taise,  car  elles  se  sont 
senties  placées  à  Tentour  delà  vôtre  pour  faire  face 
au  monde.  Nous  n'étions  encore  que  des  écoliers, 
sous  votre  surveillance,  et  nous  nous  sommes  dès 
lors  sentis  vos  enfants,  vos  véritables  enfants ,  et 
nous  nous  sommes  écriés  avec  joie  :  Soyons  dignes 
de  nos  Pères  ! 

»  Nous  a^K)ns  jeté  un  regard  sur  notre  passé  et 

sur  le  vôtre Nous  avons  frémi,  un  tremblement 

douloureux  a  pénétré  notre  chair,  en  face  de  cette 
cruelle  pensée  que,  si  la  foudre  vous  eût  frappés,  la 
doctrine  eût  fléchi. 

»  Et  maintenant  nous  avons  dit  avec  joie  :  Nos 
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Pères,  qui  jusqu'ici  ont  porté  seuls  le  monde,  veu- 
lent aujourd'hui  s'aider  de  leurs  enfants  chéris,  ils 
les  appellent  à  partager,  soùs  leur  direction,  la 
responsabilité  du  bonheur  de  l'humanité  !  Que  nos 
Pères  soient  bénis!  nous  serons  des  fils  dig'nes 
d'eux  ! 

»  Que  chacun  de  nous  brise  ses  lisières  et  qu'il 
prenne  la  main  de  ses  Pères ,  qu'il  déchire  ses 
langes,  et  qu'il  reçoive  de  leurs  mains  la  robe  vi- 
rile ;  qu'il  soit  libre,  enfin,  libre  de  cette  liberté 
ordonnée,  selon  votre  amour  et  le  nôtre,  que  tout 
le  collège,  et  que  chacun  de  nous,  dans  la  direc- 
tion que  vous  lui  avez  confiée,  appuyé  de  votre 
puissance,  de  votre  conseil  et  de  votre  amour,  as- 
sume un  grand  acte  sur  sa  tête,  qu'il  le  poursuive 
en  toute  son  étendue. 

«  Et  alors  nous  pourrons  vous  dire  :  Soyez  heu- 
reux, soyez  glorifiés,  et  glorifiez  vos  enfants,  car  ils 
sont  dignes  de  vous. 

«  Enfin  le  collège  est  constitué  !  les  membi'es 
qui  le  composent  ne  sont  plus  de  faibles  enfants  qui 
craignent^  encensent  ou  adulent  la  main  qui 
guide  leurs  premiers  pas,  mais  des  hommes  et  des 
femmes  qui  obéissent  librement  à  des  Pères  qu'ils 
aiment  et  respectent,  car  ces  hommes  et  ces 
femmes  aiment  par-dessus  tout  la  classe  'la  plus 
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nombreuse  et  la  plus  pauvre,  et  ils  reconnaissent 
que  vous  êtes  leurs  chefs  parce  qu'ils  ont  foi  que 
vous  ôteSj  entre  tous  les  fils  de  Dieu,  ceux  qui  ai- 
ment le  mieux  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus 
nombreuse. 

»  Nous  serons  vos  dignes  enfants,  nous  agirons, 
nous  aussi,  pour  l'humanité  ! 

»  Telle  est  votre  volonté,  telle  est  la  notre,  et 
nous  les  accomplirons  toutes  deux;  nous  avons  déjà 
commencé,  mais  pour  finir  il  nous  faut  votre  béné- 
diction ;  mais  pouvez-vous  nous  bénir  ? 

»  Un  môme  amour  s'échappera-t-il  de  votre  sein 
pour  descendre  sur  nous? 

»  Pendant  que  vous  vous  consumez  dans  un 
immense  duel,  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  pauvre  gémit  ;  c'est  vous  qui  nous  avez  appris 
à  l'aimer,  vous  nous  avez  imprimé  le  devoir  de 
ravoir  sans  cesse  en  notre  présence,  dans  tous  les 
actes  de  notre  vie. 

»  G  est  donc,  d'après  votre  enseignement  et 
votre  propre  volonté,  que  nous  allons  vous  parler, 
au  nom  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
pauvre  qui  est  en  souffrance,  pendant  que  vous 
restez  muets,  sous  le  poids  de  Dieu  qui  maintenant 
s'agite  en  votre  sein  et  vous  presse  de  vous  présen- 
ter au  monde,  sous  une  forme  nouvelle,  avec  une 
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puissance  plus  grande,  et  de  lui  dire  :  Nous  voilà, 
voilà    Saint-Simon  ! 

»  Nous  devons  vous  déclarer  ici,  en  face  de  tous, 
en  face  de  Dieu  et  des  hommes  : 

»  Dans  le  grand  drame  que  vous  nous  avez  fait 
traverser,  aucun  de  vous  n'est  parfait  à  nos  yeux. 

»  Que  vous  dirons -nous?  Nous  voudrions  aimer 
Tun  davantage,  nous  voudrions  avoir  pour  l'autre 
plus  de  re8|»ect  ;  nous  voudrions  cesser  de  craindre 
Tun,  d'aduler,  d'encenser  l'autre. 

»  Nous  allons  vous  dire  ce  qui  nous  apparaît, 
non  point  avec  la  prétention  de  vous  donner  la 
vérité,  mais  avec  la  ferme  conscience  que  nous 
allons  la  recevoir  de  vous. 

»  Nous  vous  disons  ce  que  nous  sentons. 

»  Père  Enfantin  !  nous  vous  dirons  sans 
préambale  :  Vous  avez  eu  la  haute  moralité^  et 
nous  vous  en  rendons  grâce,  de  présenter  sur  la 
morale  des  vues  nouvelles,  entachées  d'immoralité; 
en  présence  d'une  résistance  vive,  vous  vous  êtes 
laissé  entraîner  à  une  réaction  qiii  a  dû  lé-^'itimer, 
aux  yeux  de  quelques-uns,  une  accusation  (Tim^ 
moralité  ]^ortée  contre  votre  propre  personne. 

»  Vous  vous  êtes  d'autant  plus  exagéré  votre 
propre  mérite  que  vous  vous  sentiez  déprimé,  mé- 
connu dans   vos   manifestations.   Préoccupé    que 
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VOUS  étiez  de  cette  position  fausse,  vous  avez  voulu 
que  le  père  Bazard  se  levât  au  milieu  de  uous  avec 
éclat  et  racontât  à  tous  que  c'est  toujours  vous  qui 
l'avez  précédé  dans  la  voie  des  nouvelles  concep- 
tions ;  vous  avez  été  entraîné  à  nous  considérer 
comme  des  instruments  placés  dans  vos  mains^ 
pour  vous  servir,  chucun  selon  sa  force,  à  émou- 
voir le  père  Bazard  dans  sa  fermeté,  à  obtenir  de 
lui  les  hommages,  pour  lesquels  vous  soupiriez  dans 
votrs  exigence.  Et  comme  il  en  était  parmi  nous 
qui  ne  vous  comprenaient  pas,  vous  vous  êtes  ex- 
pliqué avec  une  cynique  loyauté,  et  nous  vous 
avons  désobéi. 

»  Vous  avez  conçu  que  vous  aviez  mission  de 
représenter  la  femme.  Pour  accomplir  cette  tâche, 
vous  vous  êtes  Iran  porté  dafls  un  chimérique  ave- 
nir, et  h,  vous  exaltant  l'imagination,  vous  avez 
rêvé  la  vie  de  cette  femme  idéale,  vous  vous  êtes 
fait  illusion  à  tel  point,  que  vous  avez  procédé 
comme  si  vous  étiez  une  femme^  résumant  en  elle 
toutes  les  femmes^  vous  n'avez  pas  pris  garde  que 
vous  présentiez  votre  conception  typique,  entourée 
des  colifichets  de  coquetterie  et  d'exigence,  légués 
à  la  femme  de  nos  jours  par  un  passé  d'esclavage; 
vous  avez  cru  vous  connaître,  et  vous  vous  êtes  fait 
illusion  sur  vous-mômo,  car  vous  n'êtes  point  la 

IV.  10 
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femme  ;  et  la  femme  seule,  la  femme  vraiment 
libre  du  mariage  et  du  célibat  d'exploitation,  seule 
pourra  dire  ce  qu'elle  a  été,  ce  qu'elle  est,  ce 
qu'elle  sera. 

»  Vous  avez  développé,  exalté  cette  croyance, 
qu'un  jour  votre  mariage  vous  amènerait  seul  au 
rang  suprême;  vous  n'avez  pas  pris  garde  que  cette 
prétention,  qu'il  vous  était  impossible  de  justifier, 
exciterait  le  père  Bazard  à  une  vive  réaction  contre 
vous;  vous  avez  accueilli  avec  une  insouciance 
dérisoire  les  épanchements  de  quelques-uns  de  nos 
frères  que  nous  aimons  vivement,  et  vous  nous 
avez  fait  de  la  peine. 

»  Père  Bazard,  nous  vous  demandons  la  per- 
mission de  parler.  Vous  avez  fait  un  sacrifice  im- 
mense, dont  l'humaliité  vous  rendra  grâces?  Mais 
voici  ce  que  notre  conscience,  et  le  profond  senti- 
ment de  nos  devoirs  envers  l'humanité  et  envers 
vous,  nous  commandent  de  vous  déclarer. 

»  Nous  n'avons  jamais  entendu  sortir  de  votre 
bouche  l'éloge  du  père  Enfantin  ;  dans  ce  débat  où 
nous  avons  admiré  votre  mâle  courage,  où  nous 
avons  appris  à  vous  connaître  et  à  vous  mieux  ai- 
mer, vous  nous  avez  toujours  parlé  des  faiblesses 
du  père  Enfantin,  pendant  que  plusieurs  d'entre 
nous>  inquiets  pour  la  première  fois  de  trouver 
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dans  leurs  cœurs  des  doutes  sur  sa  personne,  eus- 
sent désiré  entendre  de  votre  bouche  le  récit  de  ses 
vertus.  Vous  avez  laissé  peser  sur  lui  une  accusa- 
tion d'immoralité,  pendant  que  nous  sentions  qu'il 
se  dévouait,  en  se  mettant  sur  la  brèche.  Au  sein 
môme  du  collège,  plusieurs  fois  le  père  Enfantin 
a  élevé  la  voix  pour  réclamer  contre  cette  terrible 
accusation,  et  vous  vous  êtes  tu.  Qu'avons-nous  dû 
penser  de  votre  silence? 

»  Vous  nous  avez  laissés  nous  faire  nous-mêmes 
vos  instruments  en  n'arrêtant  point  une  pensé?  de 
séparation  quia  traversé  l'esprit  de  la  plupart  des 
membres  du  collège,  qui  a  séjourné  chez  plusieurs, 
et  qui  chez  quelques-uns  subsiste  peut*être  encore; 
et  vous  saviez  cependant  que  cette  pensée  ne  pou- 
vait prendre  sa  source  que  dans   cette  accusation 
d'immoralité,  portée  contre  le  père  Enfantin,  ac- 
cusation qu'autorisait  votre  silence...    Vous  avez^ 
laissé  déprécier  plusieurs  de  nos  frères  que  nous 
aimons  vivement  et  tous  nous  avez  affligés  ;  vous 
avez  repoussé  inflexiblement  d'aventureux  rêves 
auxquels  nous  n  ajoutons  pas  foi,  mais  dont  nous 
croyons  la  production  utile,  et  à  votre  insu,  par  vos 
immuables  formes  de  contrainte  et  d'austérité,  tout 
en  nous  prêchant  le  Courage,  vous  nous  avez  d6* 
courages. 
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»  Nos  Pères, 

»  Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  avons-nous 
besoin  d'ajouter  que  notre  amour  pour    vous   a 
mille  fois  grandi  ;  Tacte  solennel  que  nous  venons 
de  consommer  en  est  un  sûr  garant,  car  en  même 
temps   que  nous  vous  parlons  avec  une   entière 
franchise,  nous  nous  livrons  à  vous  avec  un  com- 
plet abandon.  Nous  croyons  que  cette  loyauté  est 
la  vraie  base  sur  laquelle  doit  reposer  la  morale 
nouvelle.  C'est  parce  que  nous  avons  foi,  en  vous  et 
en  nous,  que  nous  avons  pu  vous  dire  ces  choses. 
Nous  vous  les  avons  dites,  parce  que  nous  espérons 
qu'elles  rapprocheront  le  jour  où  vous  serez  plus 
unis.   Ce  jour-là  vous  aurez  bien  grandi  à   nos 
yeux,  car  votre  langage  et  votre  face  seront  l'ex- 
pression vraie  de  votre  sentiment,  vous  nous  appa- 
raîtrez tels  que  vous  êtes,  dans  toute  votre  gran- 
deur. 

»  Et,  en  terminant,  nous  sentons  le  besoin  de 
nous  adresser  à  tous  nos  frères  ;  si  quelque  chose 
les  blesse  dans  notre  démarche  et  nos  formes  de 
langage,  nous  les  prions  de  nous  le  pardonner, 
et  de  mesurer  notre  démarche  et  nos  formes,  non 
point  selon  les  apparences  sur  lesquelles  on  peut  se 
méprendre,  mais  6elon  la  réalité  de  notre  amour 
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pour  nos  Pères,  pour  eux,  pour  l'amélioration 
de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
pauvre.  » 

Au  bas  de  cette  adresse,  on  lit  la  note  sui- 
vante :^ 

«  Talabot,  Michel  et  Gâzeaux  acceptent  seuls, 
dans  toute  son  étendue,  la  responsabilité  de  ces 
paroles,  qui  sont  l'expression  fidèle  de  leurs  sen- 
timents; mais  plusieurs  de  leurs  frères,  dont  les 
noms  suivent,  se  déclarent  solidaires  de  leur  dé- 
marche et  de  l'ensemble  de  leurs  pensées,  faisant 
d'ailleurs  leurs  réserves,  quant  à  l'empreinte  per- 
sonnelle que  porte  cet  écrit,  et  sauf  les  observa- 
tions de  détail  que  chacun  d'eux  se  réserve  de 
faire,  s'il  y  a  lieu. 

»  Les  membres  du  collège  dont  les  noms  sui- 
vent ont  adhéré  avec  les  restrictions  indiquées  : 

»  Claire  Bazard  et  Cécile  Fournel,  avec  leurs 
réserves  écrites  ;  Hoart,  Jules  Lechevalier,  Bouf- 
fard,  d'Eichthal,  Duveyrier. 

»  Barrault,  tout  en  approuvant  l'écrit,  a  déclaré 
s'abstenir,   à  cause  de  son  absence  du  collège. 

»  Dugied,  seul  de  ceux  des  membres  du  collège 
auxquels  nous  nous  sommes  adressés,  nous  a  ré- 
pondu par  un  refus  complet  et  formel.  » 


i80  NOTICE    HISTORIQUE 

Le  refus  de  Diigied  fut  cause  sans  doute  que 
l'adresse  ne  fut  pas  présentée  à  ceux  des  membres 
du  collège  dont  on  pouvait  craindre,  par  diverses 
raisons,  de  ne  pas  obtenir  Tassentiment,  tels  que 
Transon ,  Fournel ,  Lambert ,  Leroux ,  Garnot , 
J.  Reynaud,  Laurent  et  mademoiselle  Aglaé 
Saint-Hilaire. 

Les  détails  de  cet  incident,  qui  a  son  importance 
dans  l'histoire  du  saint-simonisme,  ont  été  écrits 
par  Michel  Chevalier,  en  marge  d'une  copie  de  l'a- 
dresse, copie  qui  est  de  la  main  même  d'Enfantin. 
Ce  récit  a  un  intérêt  historique,  aussi  bien  que  la 
pièce  dont  il  est  le  complément;  les  saint-simo- 
niens  n'ont  jamais  cru  avoir  rien  à  perdre  à  ce 
que  l'on  pénétrât  dans  l'intimité  de  leur  vie  doc- 
trinale. 

«  La  rédaction  de  cette  note  (l'adresse  aux 
Pères)  fut  convenue  entre  Gazeaux,  Talabot  et 
moi  un  matin,  dit  Michel  Chevalier;  je  ne  sais 
plus  qui,  de  Talabot  ou  Cazeaux,  la  proposa.  J'ac- 
ceptai, et  j'allai  chez  M.  Louis  d'Eichthal  pour 
avancer  notre  projet  d'emprunt,  car  nous  avions 
formé  le  projet  d'a^^r<  pendant  que  les  Pères 
discutaient.  Ces  idées  d'emprunt  nous  étaient  ve- 
nues à  la  suite  de  conversations  avec  E.  Pereire, 
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Pendant  que  j'allais  chez  M.  d'Eichthal,  Gazeaux 
rédigea  la  note. 

»  Voici  en  quelles  circonstances  ce  projet  fut 
conçu  et  exécuté. 

»  Les  discussions  sur  la  loi  morale  ont  eu  deux 
actes.  Entre  les  deux,  il  y  eut  une  sorte  de  trêve, 
à  force  d'instances  de  Bazard  ;  ce  fut  dans  cet 
intervalle  que  Jules  repartit  pour  la  mission  de 
l'Est.  Nous  avions  tous  les  trois  le  plus  vif^ésir  de 
voir  Bazard  s'accorder  avec  le  Père,  c'est  pour- 
quoi nous  prîmes  cette  suspension  d'armes  pour 
un  commencement  de  paix.  Mais  bientôt  les  dé- 
bats reprirent.  Précédemment  ils  avaient  eu  un 
caractère  théorique  en  ce  sens  que  ce  parais- 
saient être  des  discussions  de  principes  ;  à  la  re- 
prise, le  caractère  de  discussions  de  personne  y  fut 
saillant.  Nous  comprîmes  que  le  Père  tendait  à 
dominer  Bazard  et  que  Bazard  cherchait  à  écar- 
ter le  Père.  Cette  notion  plus  exacte  du  vrai 
caractère  de  la  crise  entra  chez  nous  très-dou- 
loureusement. Nous  en  fiimes  effrayés  ou  courrou- 
cés, chacun  selon  notre  nature,  et  selon  les  diverses 
faces  sous  lesquelles  la  question  se  présenta  à  nous. 
Toutefois,  chez  tous  trois,  le  sentiment  de  soulève- 
ment dominait. 

»  Talabot  était  plus  particulièrement  préoccupé 
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de  ce  que  les  Pères  consumaient  leurs  forces  et  pa- 
ralysaient les  uôlreSy  dans  un  duel  d'amour-propre 
ou  d'ambition  personnelle.  C'étaient  ses  expres- 
sions^ il  était  très-animé. 

»  Cazeaox  tenait  principalement  à  juger  les  deux 
Pères.  Il  avait  surtout  en  vue  les  deux  allocutions 
qui  leur  sont  spécialement  adressées. 

»  Pour  moi,  je  désirais  surtout  faire  quelque 
chose  qui  prouvât  la  puissance  propre  aux  mem- 
bres du  collège. 

»  Tels  furent  les  sentiments  que  nous  exposâmes, 
tous  les  trois,  dans  la.  conférence  qui  précéda  la 
rédaction. 

»  Cazeaux  fut  très-prompt  dans  la  rédaction , 
nous  revîmes  ensemble  son  projet.  La  plupart  des 
modifications  qui  y  furent  faites  furent  proposées 
par  moi,  et  acceptées  et  appuyées  par  Talabot. 

»  La  première  partie  est  surt<  >ut  une  déclaration 
d'émancipation.  11  avait  été  convenu  entre  nous 
qu'il  en  serait  ainsi,  et  nous  comptions  beaucoup 
sur  ce  moyen  ;  nous  pensions  que  les  deux  Pères, 
étant  très-jaloux  de  leur  autorité,  seraient  fort  émus 
de  nos  prétentions  à  Tindépendance  ou  au  moins  à 
une  personnalité  prononcée,  et  qu'en  vue  de  raffer- 
mir leur  pouvoir,  ils  pourraient  bien  se  rapprocher, 

»  Les  modifications,  faites  par  nous  trois  en- 
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semble  à  cette  première  partie,  ont  été  peu  impor- 
tantes quoique  nombreuses  A  cette  époque-là,  ce 
qu'écrivait  Gazeaux  était  le  plus  souvent  diffus  et 
incertain,  mais  de  telle  sorte  qu'en  retranchant  une 
phrase  ou  un  membre  de  phrase  sur  deux  ou  trois, 
presque  sans  autre  correction ,  on  obtenait  une 
rédaction  nerveuse.  C'est  de  cette  manière  sur- 
tout que  la  première  partie  (jus(iu'à  ces  mots  : 
Père  Enfantin^  nous  vous  dirons  sans  préambule) 
a  été  revue. 

»  On  voit  d'ailleurs  par  cette  première  partie 
que  cette  pièce  a  été  écrite  peu  de  temps  après 
cette  séance  du  collège  où  Bazard,  le  Père  le 
laissant  momentanément  faire,  nous  avait  engagés 
à  reprendre  nos  précédents  travaux,  comme  si  de 
rien  n'était,  disant  que  les  deux  Pères  évoquaient 
la  question  à  eux,  ce  que  Rodrigues  appuyait  fort; 
il  aurait  voulu  un  ajournement  de  trois  mois,  six 
mois,  un  an.  Par  le  fait,  la  prétendue  évocation 
n'avait  eu  aucun  effet.  La  discussion  avait  continué 
par  conversations  et  conférences  individuelles 

»  La  rédaction  définitive,  et  la  révision  des  deux 
allocutions  adressées  chacune  à  l'un  des  deux 
Pères,  ont  été  plus  longues  et  plus  difficiles,  surtout 
en  ce  qui  concerne  le  PÈRE.  Pour  cette  partie,  la 
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rédaction  fut  recommencée  plusieurs  fois  sur  le 
projet  de  Cazeaux.  Talabot  la  refit  après  une 
première  conférence.  Sur  son  œuvre,  nous  eûmes 
encore  une  conférence  suivie  de  révisions  et  cor- 
rections. Ce  fut  l'un  de  nous  (Cazeaux  ou  moi) 
qui  j  toutes  corrections  convenues  et  arrêtées  d'un 
commun  accord,  la  recopia  définitivement. 

»  Je  le  répète,  notre  embarras  en  arrêtant  la 
rédaction  définitive  ne  fut  grand  qu'en  ce  qui 
concerne  le  PÈRE.  La  partie  relative  à  Bazard  fut 
modifiée  en  beaucoup  moins  de  temps,  et  avec 
beaucoup  plus  de  facilité. 

»  Les  modifications,  apportées  à  l'allocution  au 
PÈRE,  étaient  presque  toutes  dans  un  sens  d'af- 
fection pour  le  PÈRE.  Talabot ,  qui  paraissait 
très-indisposé,  irrité  môme  contre  le  PÈRE,  les 
appuya  hautement. 

»  Dans  toute  cette  œuvre,  nous  n'eûmes  d'ail- 
leurs aucune  contestation  entre  nous.  » 

XllI 

(1831) 

(Novembre.) 

L'évocation  des  questions  délicates  par  les  chefs 
n'en  avait  guère  avancé  la  solution,  selon  la  re- 
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marque  de  Michel  Chevalier.  Cependant,  après 
tout  ce  qui  s'était  dit,  dans  les  discussions  et  les 
interpellations  si  dramatiques  du  collège,  personne 
ne  pouvait  plus  douter  que  la  majorité,  tout  en  refu- 
sant son  adhésion  aux  théories  morales  d'Enfantin, 
ne  fût  disposée  à  le  reconnaître  pour  le  vrai  et 
l'unique  Père  suprême  de  la  famille  saint-simo- 
nienne.  Les  confessions  franches  et  nettes  de 
chaque  membre,  en  pleine  séance,  avaient  dû  con- 
vaincre entièrement  Bazard  à  cet  égard;  aussi, 
après  beaucoup  d'hésitations  et  de  résistances  dou- 
loureuses, finit-il  par  accepter  la  position  secon- 
daire de  chef  du  dogme,  à  côté  de  Rodrigues 
nommé  chef  du  culte,  sous  la  suprématie  d'En- 
fantin. 

«  C'est  le  mardi  8  novembre  1831,  écrivait 
Fournel  à  Enfantin,  en  1833,  qu'eut  lieu  la  récon- 
ciliation d'un  instant  qui  avait  porté  tant  de  joie 
dans  la  famille  saint-simonienne.  Bazard  consen- 
tit à  une  espèce  de  présidence  remise  en  vos 
mains.  Il  était  quatre  heures  après  midi...  à  l'ins- 
tant, les  deux  camps  se  mêlèrent  dans  le  salon  où 
vous  causâtes  longuement. . .  Vous  vîntes  dîner  avec 
nous  à  la  table'  de  Bazard,  dont  la  contenance  res- 
tera toujours  dans  ma  mémoire.  Le  soir  grande 
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illumination  dans  le  salon,  Leroux  et  Transon 
vont  à  la  salle  Taitbout  annoncer  Theureuse  nou- 
velle. Tous  accourent,  félicitent  le  chef  du  dogme 
sur  la  grandeur  de  son  sacrifice,  chacun  s'em- 
brasse, se  félicite,  on  eût  dit  un  peuple  délivré  subi- 
tement du  plus  pressant  danger.  Je  vois  encore 
Reynaud  embrassant  Bazard,  Reynaud  qui,  le 
dimanche,  6,  à  table,  avait  été  percé  au  cœur  par 
Bazard  *... 

4.  A  la  suite  de  ce  regrettable  incident,  J.  Reynaud  avait  en- 
voyé à  Baza-d  cl  à  Enfanlio  la  déclaration  suivante  : 

«  Chefs  suprêmes, 

»  Ne  me  comprenant  plus  une  place  à  laquelle  je  puisse  m*as- 
seoir,  au  milieu  de  la  famille  saint -simonienne,  avec  la  dignité 
qu'il  me  faut,  je  me  retire.  Je  dois  à  moi  et  à  tous  d'expliquer 
la  nc^ces'iilé  de  ma  conduite,  et  ce  dexoir,  y*  le  remplirai.  Il  m'a 
paru  que  la  manière  la  plus  convenable  d'agir,  pour  moi  et  pour 
tous,  était  «l'exposer  ma  situation  à  la  réunion  générale  du  mardi, 
et,  comme  le  Globe  a  don-  é  quelque  publicité  à  mon  nom,  d'y 
insérer  une  courte  lettre.  » 

J.  R. 

Voici  maintenant  une  note  d'Enfantin^  renfermant  quelques 
détails  sur  les  causes  et  les  premières  manifestations  de  Tirritalion 
de  Reynaud  : 

f  Au  milieu  d'un  de  nos  dîners  les  plus  nombreux,  Reynaud 
avait  émis  une  opinion,  je  ne  sais  sur  quel  sujet  d'art;  Bazard  Ja 
releva,  sous  une  forme  assez  rude,  qui  parut  à  Reynaud  celle 
d'un  démenti.  Ea  sortant  du  flîner,  Reyn»»ud  passa  dans  nna 
chambre*  pour  prendre  son  chapeau  et  sortir,  je  le  suivis;  mais 
comme  je  l'engageais  à  passer  pr  le  second  salon  à  cause  de 
l'état  de  sa  figure  qui  était  toute  bouleversée,  il  me  dit  : 

—  c  Croyez-vous  que  je  ne  saurai  pas  les  empêcher  de  lire 
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»  Le  mercredi  9,  j'entrai  à  huit  heures  du  matin 
dans  la  chambre  de  Bazard  ;  il  était  couché  et  pa- 
raissait excessivement  fatigué...  C'est  ce  même 
jour,  vers  dix  ou  onze  heures  du  matin,  que  vous 
vîntes  dans  la  chambre  de  Bazard  ;  il  vous  donna, 
en  ma  présence,  des  témoignages  d'aifection. 

—  «  Je  vous  connais  maintenant,  vous  dit-il,  et 
»  vous  rends  justice;  votre  doctrine  est  incarnée  en 
»  vous,  mais  hier  nous  avons  fait  de  l'enfantillage  ; 
»  cela  n'était  pas  possible,  je  ne  saurais  maintenir 
»  ce  qui  a  été  fait  hier.  » 

«  Pour  vous,  ajoute  Fournel,  vous  lui  dites  que 
vous  persistiez,  que  vous  pressentiez  ce  qui  advien- 
drait de  la  publication  de  vos  idées,  que  vous  saviez 
bien  qu'on  vous  jetterait  de  la  boue,  mais  que  vous 
étiez  résigné  à  la  recevoir...  » 

Le  11,  la  séparation  fut  complète,  Bazard  se 
retira  définitivement. 

sur  ma  face  ?  »  Et,  en  effet,  il  ouvrit  la  porte,  traversa  le  salon 
d'un  air  assez  calme,  dit  quelques  mots  à  deux  ou  trois 
personnes,  et  sortit.  Je  !e  suivis  encore  et  restai  plus  d'une 
demi-heure  dans  la  rue  avec  lui,  sans  pouvoir  le  CHlmer  ;  il  me 
quitta.  Je  crois  que  ce  fut  le  lendemain,  et  non  le  27  novembre, 
qu'il  écrivit  au  crayon  le  billet  à  L(*ioux,  car  Leroux  lui-même 
mf  le  fit  lire,  et  le  27  je  n'avais  plus  de  relations  avec  lui.  »  {Ecrit 
à  Sainte-Pélagief  le  7  janvier  4833  ) 

La  copie  du  billet  au  crayon  se  trouve  dans  les  archives  saint* 
simoniennes. 
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Le  19,  Enfantin  convoqua  une  réanion  géné- 
rale de  la  famille  saint-simonienne,  et  ouvrit  la 
séance  en  ces  termes  : 

<  Chers  enfants, 

•  Je  voas  ai  tous  vas  séparément  dans  les  réu- 
nions des  différents  degfrés  :  mais  je  veux  vous 
parler  aujourd'hui  à  tous,  assemblés  en  famille... 

>  J'ai  besoin  de  vous  remettre  sous  les  jeux  les 
actes  accomplis  depuis  trois  ans  surtout,  pour  vous 
donner  l'entière  intelligence  de  la  position  actuelle. 

»  Lorsque  vous  avez  fondé  la  hiérarchie;  j'avais 
appelé  Bazard  à  partager  avec  moi  l'autorité  su- 
prême * 

»  Bazard  demanda  du  temps  pour  réfléchir;  du 
temps!  et  c'est  là  l'explication  de  toute  notre  vie,  à 
l'un  et  à  l'autre.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  ce 
jour,  j'ai  provoqué  tout  ce  qui  a  éiépetisé,  tout  ce 
qui  a  été  fait  dans  la  doctrine  ;  je  l'ai  provoqué 
devant  la  négation  de  Bazard,  qui  toujours  deman- 
dait du  temps  pour  réfléchir. 

»  Ceci  n'est  point  un  blâme  que  je  jette  sur  le 
passé  ;  c'est  une  justice,  c'est  l'expression  de  la 
vérité...  * 

Enfantin  passa  ensuite  à  l'exposition  des  idées 
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qui  avaient  amené  la  nipture  flagrante  entre  lui  et 
Bazard;  mais  il  fut  empêché  de  la  terminer*  par 
une  vive  interruption  de  Pierre  Leroux,  interrup- 
tion qui  devint  le  signal  d'une  discussion  générale. 

Pierre  Leroux  :  Vous  exposez  là  une  doctrine 
que  vous  avez  développée  devant  le  collège,  et  qu'il 
a  unanimement  réprouvée  :  je  suis  venu  ici  pour  le 
déclarer,* je  vais  me  retirer. 

PÈRE  ENFANTIN  : 

«  Il  est  impossible  à  un  homme,  en  voici  la 
preuve,  de  maintenir  l'égalité  entre  les  hommes  et 
les  femmes  qui  ont  des  affections  profondes,  et  les 
hommes  et  les  femmes  qui  ont  des  affections  vives. 
La  preuve,  je  vous  ai  dit  qu'elle  était  présente  ; 
vous  la  voyez.  En  elfet,  il  ne  m'est  pas  donné  au- 
jourd'hui de  prononcer  une  parole  qui  satisfasse  les 
êtres  à  affections  profondes  et  les  êtres  à  affections 
VIVES.  Voilà  l'homme  (montrant  Leroux)  qui  repré- 
sente le  mieux  la  vertu^  telle  qu'elle  a  été  conçue 
jusquà  présent.  Et  vous  le  voyez,  la  vertu  exclu- 
sive de  cet  homme  ne  peut  pas  comprendre  ce  qu'il 
y  a  d'uNivERSEL  dans  mes  paroles.  » 

4 .  CeUe  exposition  sera  inte^gralenient  publiée,  soit  dans  la 
correspondance,  soit  dans  les  travaux  spéciaux  d'Enfantin. 
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Pierre  Leroux  :  C'est  parce  que  votre  doctrine 
est  un  pur  système,  discuté  et  réprouvé  dans  le 
collège,  que  je  suis  venu  le  déclarer  ici. 

PÈRE  ENFANTIN  :  J'ai  dit  moi-même  que 
ces  idées  m'étaient  personnelles,  qu'elles  devaient 
avoir  la  réprobation  de  tous  les  hommes,  parce 
qu'elles  étaient  dans  des  termes  tels  que  la  femme 
pouvait,  entre  ces  termes  et  ceux  de  la*  loi  chré- 
tienne, dire  tout  ce  qu'elle  avait  à  dire  :  je  l'ai  dit  ; 
je  tiens  à  ce  que  tout  le  monde  sente  pourquoi  je 
m'exprime  ainsi.  Il  est  impossible  de  concevoir 
comment  la  femme  serait  affranchie  si  un  homme 
n'osait  pas  s'exprimer  comme  je  viens  de  le  faire  : 
elle  ne  parlerait  pas. 

Garnot  :  Lorsque  tous  réprouvent  les  idées 
émises  par  le  chef  d'une  association,  il  leur  est 
impossible  de  demeurer  en  communion  avec  lui. 

Père  Laurent  :  Ayez  donc  la  patience  d'at- 
tendre. 

Père  Barrault  :  Vous  avez  accepté  la  hiérarchie 
du  père  Enfantin. 

Garnot  :  Je  vais  la  renier,  il  faut  que  toute 
vérité  soit  connue. 

Jules  Lëchevalier  .:  Quant  à  moi,  je  me  retire^ 
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car  je  n'accepte  plus  la  hiérarchie  du  Père  En- 
fantin^ je  n'accepte  pas  non  plus  celle  du  Père 
Bazard.  Je  suis  encore  une  fois  seul  dans  ce 
monde.  —  Si  vous  me  permettez  de  parler,  comme 
vous  en  avez  le  droit,  puisque  vous  présidez 
une  réunion  où  tous  vous  reconnaissent  pour  chef, 
je  ferai  ma  profession  de  foi  publique. 

PÈRE  ENFANTIN  : 

«Tu  parleras je  le  répète,  j'ai  dû  poser  des 

termes  tels  que  la  femme,  en  présence  de  ces 
termes  et  de  la  loi  chrétienne,  fdt  en  libre  possession 
de  la  parole  :  voilà  ce  que  j'ai  voulu  et  ce  que  je 
veux  encore  aujourd'hui.  Je  vous  ai  déclaré  que 
vous  eussiez  à  regarder  mes  idées  sur  la  femme, 
comme  l'opinion  d'un  seul  homme  et  non  point  du 
tout  comme  une  loi,  comme  une  doctrine,  car  il 
n'y  aura  de  loi  et  de  doctrine  moralb  définitive 
qu'alors  que  la  fenftne  aura  parlé.  Je  vous  ai  dé- 
claré en  outre  qu'en  attendant  la  loi  définitive, 
nous  avions  une  règle  morale  à  laquelle  je  veux, 
moi  le  premier,  m'astreindre,  vous  demandant,  à 
vous  aussi,  de  le  faire;  je  vous  ai  déclaré  que  tout 
acte,  aujourd'hui,  parmi  nous,  qui  serait  de  nature 
à  être  réprouvé  par  les  mœurs  et  les  idées  morales 
du  monde,  était  un  acte  immoral,  et  que  je  le  re* 

lY.  Il 
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gardais  comme  la  preuve  de  désaffection  la  plus 
grande  qui  pût  m'être  donnée  :  et  voilà  qu'après 
ce  que  j'ai  dit,  des  hommes,  qui  m'ont  suivi  jus- 
qu'à présent,  protestent  contre  l'apparition  de 
cette  parole.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  dans  leur  cœur 
une  réprobation  contre  la  femme,  bien  puissante 
encore!  Que  craignent-ils?  que  la  femme  ne  parle^ 
probablement  I  que  la  femme  ne  vienne  dire  ce 
qu'elle  sent  !  je  dis  là  femme  :  ils  ne  peuvent  pas 
craindre  que  ce  soit  une  femme  dégradée,  avilie, 
infâme.  Que  pourrait-elle  sur  vous  ?  pourrait-elle 
vous  faire  marcher?  Une  femme  d'immoralité!  elle 
n'aurait  aucune  puissance  sur  vous  ? 

»  Avez-vous  peur  qu'une  femme,  qui  aurait  en 
effet  la  puissance  d'entraîner,  vienne  parler  et 
dire  :  Je  sens  ainsi  l'avenir?  mais  cette  crainte, 
c'est  toujours  la  réprobation  de  la  femme.  Vous  le 
savez  pourtant  :  il  faut  qu'une  femme  vienne  ; 
puissante,  qui  se  mette  à  la  tète  de  l'humanité,  et 
qui  dise  ce  qu'elle  sent  avec  tout  le  courage  que  j'ai 
pour  l'appeler.  Or,  en  ce  moment,  vous  êtes  évi- 
demment dans  l'impuissance  d'appeler  la  fe/nme, 
car  ce  n'est  pas,  avec  une  protestation  contre 
l'immoralité  d'une  théorie  d'avenir,  qu'il  est  pos- 
sible de  dire  aux  femmes  de  parler,  de  parler  de^ 
vant  les  hommes,  de  dire  sans  rougir  tout  ce 
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qu*elles  veulent.  Ce  n'est  pas  par  une  protesta- 
tion, par  une  négation,  que  vous  pouvez  appeler 
la  femme,  vous  ne  pouvez  Tappeler  qu'en  affir^ 
mantf  qu'en  disant  ce  que  vous  désirez  pour  elle, 
comment  vous  concevez,  comment  vous  espérez 
l'avenir  pour  elle.  Or  vous  n'affirmez  rien,  vous  ne 
l'appelez  pas,  vous  ne  l'aimez  pas! 

»  Eh  !  comment  se  fait-il  que  cette  inspiration, 
que  cette  pensée  de  l'appel  de  la  femme  ne  soit 
venue  à  aucun  de  vous,  depuis  bientôt  six  mois 
que  je  suis  dans  le  collège  répétant  les  termes  de 
l'appel,  ainsi  que  je  le  conçois^  et  que  vous  soyez 
obligés  aujourd'hui  de  vous  retirer?  C'est  que  pro- 
bablement vous  n'avez  pas  une  pensée,  pas  un  sen- 
timent d'émancipation  pour  la  femme,  c'est  que 
sans  doute  vous  ne  voulez  pas  la  voir  parler,  s'é- 
noncer librement.  Si  vous  aviez  voulu  appeler  la 
femme,  au  milieu  de  la  lutte  vous  auriez  parlé, 
vous  auriez  dit  comment  vous  voulez  l'appeler, 
mais  vous  n'avez  rien  dit,  vous  avez  pu  nier,  et 
vous  n'avez  rien  pu  affirmer.  Vous  avez  l'amour 
du  passé,  vous  n'avez  pas  l'amour  de  l'avenir,  et 
c'est  pourquoi  vous  êtes  muets  en  regard  de  l'ave- 
nir... A  présent,  Jules,  parle.  » 

Jules  Leghevalier.  «  Et  moi  aussi  je  crois  à  la 
nécessité  d'appeler  la  femme  ;  je  crois  que  l'homme 
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et  la  femme  unis,  s'entendant  ensemble,  peuvent 
seuls  donner  la  loi  de  l'avenir.  Ainsi,    ce  n'est 
point  à  cause  de  l'appel  de  la  femme  que  j'ai  pris 
la  résolution  que  je  viens   vous  communiquer  et 
par  laquelle  je  me  sépare ,  pour   le  moment,  de 
toute  hiérarchie.  Mais  ce  que  je  reconnais  comme 
une  grave  erreur,  ce  dont  je  m'accuse,  comme 
d'une  faute  que  j'ai  commise   et  que  j'ai   laissé 
commettre  (et  ici  je  m^accuse^    afin  de   pouvoir 
également  accuser  les  deux  chefs  de  notre  an- 
cienne hiérarchie),  c'est  d'avoir  cru  à   la  possi- 
bilité de  constituer  une  famille  et  d'avoir  travaillé 
à  la  réalisation  d'une  société  avant  que  la  loi  ne 
fût  trouvée. 

»  Oui,  je  pars  de  ce  principe,  parce  que  c'est  le 
principe  le  plus  large  admis  par  le  Père  Enfan- 
tin, savoir,  que  le  problème  social  de  l'avenir  dont 
l'expression  est  Vassociation  la  plies  eomplèie, 
l'abolition  de  toute  exploitation,  la  constitution 
de  l'humanité  pour  le  progrès,  ne  peut  être  ré- 
solu que  par  l'établissement  d'une  loi  vivante. 

»  J'admets  aussi  que  cette  loi  vivante  ne  pourra 
exister  que  par  l'union  de  l'homme  et  de  la 
femme.  Je  dis  alors  qu'il  n'est  pas  possible  de 
songer  à  constituer  la  famille  saint-simonienne , 
tant  que  cette  loi  vivante  ne  sera  pas  trouvée,  et 
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que  même  jusque-là  la  religion  et  la  politique, 
tout  aussi  bien  que  la  morale,  devront  rester  à 
l'état  d'élaboration,  puisque  la  femme  est  déclarée 
l'égale  de  l'homme,  dans  le  temple  et  dans  Y  État, 
aussi  bien  que  dans  la  famille.  Mais  ce  quQ,  je  dis 
ici,  je  ne  fais  que  le  supposer  en  face  de  ceux  qui 
acceptent  encore  tous  ces  principes,  et  je  ne  veux 
pas  déclarer  y  avoir  une  foi  entière,  car  j'avoue 
que  je  suis  arrivé  au  doute,  au  doute  complet  sur 
toute  la  doctrine,  à  l'état  où  je  me  trouvais  avant 
d'être  saint-simonien.  Je  n'accepte  donc  cette  ré- 
vélation sur  la  loi  vivante  et  sur  l'avenir  de  la 
femme,  qu'afln  de  prendre  position  devant  vous, 
et  parce  que,  même  en  l'acceptant,  je  puis  mo- 
tiver suffisamment  ma  résolution. 

»  Maintenant  je  vais  vous  dire  mon  histoire  de 
saint-simonien  et  vous  raconter  mon  passé  pour  jus- 
tifier autant  que  possible  ma  situation  présente; 
après,  je  vous  dirai  mon  but  pour  l'avenir.  Le  Père 
Enfantin  prétend  qu'en  retournant  au  doute,  je 
devrais  aboutir  au  suicide,  si  j'étais  conséquent. 
Non  !  je  proteste  de  toute  mon  âme  contre  un  pa- 
reil sentiment.  Je  puis  bien  avoir  perdu  la  foi  que 
j'avais  en  la  doctrine,  mais  j'ai  foi  à  la  vie,  j'ai  foi 
au  travail;  je  travaillerai  jusqu'à  la  mort,  avec 
l'espérance  de  trouver  la  vérité.  On  m'a  classé 
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comme  théologien^  je  veux  bien  n'avoir  été  qu'un 
théologien.  Le  théologien  est  celui  qui  cherche  la 
vérité.  Eh  bien  1  il  y  a  une  unité  dans  ma  vie ,  je 
me  suis  toujours  dévoué  à  la  recherche  de  la  vé- 
rité. Si  c'est  là  toute  ma  vocation,  toute  ma  capa- 
cité, je  continuerai  comme  j'ai  commencé. 

»  Depuis  l'âge  où  Thomme  peut  se  décider  libre- 
ment à  quelque  chose,  je  n'ai  pris  que  deux  réso- 
lutions :  celle  qui  m'a  fait  déclarer  que  j'acceptais 
la  religion  saint-simonienne,  et  celle  qui  me  fait 
déclarer  aujourd'hui  que  je  ne  l'accepte  plus, 

»  Le  jour  où  j'ai  été  converti  à  la  doctrine,  j'y 
suis  venu  avec  une  profession  de  foi  écrite.  Dans 
cette  profession  de  foi,  j'ai  dit  que  je  croyais  avoir 
trouvé  le  but  de  ma  vie;  qu'au  nom  de  Dieu,  je 
mettais  ma  destinée  entre  les  mains  de  Bazarda 
Enfantin^  chef  de  la  doctrine  qui  m'avait  été  an- 
noncée par  Ch.  Duveyrier;  qu'après  huit  années 
de  recherches,  de  travail,  j'étais  heureux  de  pou- 
voir enfin  nC orienter  vers  l'avenir  ;  que  j*y  mar- 
chais, parce  que  je  croyais  me  trouver  sous  l'in- 
fluence de  la  doctrine  la  plus  favorable  au  pro- 
grès, et  avec  les  hommes  les  plus  dignes  de  me 
guider  pour  l'accomplir.  Je  reconnaissais  donc 
par  là  Vimperfection  de  la  doctrine  et  celle  des 
hommes  qui  la  dirigeaient  ;  mais  je  sentais  que. 


ENFANTliN  167 

de  mon  côté,  l'imperfection  était  encore  plus 
grande ,  et  je  me  soumettais  avec  dévouement 
à  ceux  que  je  regardais  comme  supérieurs  à  moi. 
Le  sentiment  de  ma  propre  faiblesse  était  si  pro- 
fond, que  je  n'hésitai  point  à  le  confesser.  Cet 
aveu  me  purifia,  me  fortifia  et  me  permit  d'ac- 
complir les  fonctions  qui  me  furent  confiées.  De- 
puis, j'ai  toujours  travaillé  avec  zèle  et  ardeur,  et 
ici  j'en  appelle  à  tous  ceux  avec  lesquels  je  me 
suis  dévoué  à  l'humanité,  je  leur  demande  si 
jamais,  même  dans  les  circonstances  difficiles,  je 
leur  ai  paru  faible,  manquant  de  courage  et  d'éner- 
gie (marg'i^^dTW^^^tbn^^n^raZ^).  On  m'a  souvent 
donné  mission  de  gouverner  des  hommes  et  des 
femmes!  J'ai  eu  la  faiblesse  d'accepter,  ainsi  j'ai 
été  nommé  directeur  du  second  degré;  mais,  en 
réalité,  je  n'ai  jamais  pu  le  diriger;  convaincu  de 
mon  insuffisance,  je  me  dérais  de  cette  fonction  et 
je  ne  m'en  pris  qu'à  moi-même.  Mais  je  ne  tardai 
pas  à  voir  que  beaucoup  d'autres  raisons,  dont  je 
n'avais  pas  eu  nettement  conscience,  m'avaient  em- 
pêché de  diriger  convenablement  le  second  degré, 
le  collège  lui-même  n'était  guère  mieux  gou- 
verné, les  deux  chefs  n'étaient  plus  d'accord  en 
politique  ni  en  morale;  ils  n'étaient  plus  en  reli- 
gion. Du  jour  où  j'ai  eu  la  conviction  de  ce  fait. 
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ma  foi  dans  les  Pères,  surtout  comme  directeurs 
d'hommes  y  a  failli,  mais  je  n'ai  jamais  cessé  de 
croire  que  les  hommes,  avec  lesquels  je  travail- 
lais, étaient  dans  la  voie  de  l'avenir,  que  j'y  étais 
moi-môme.  Sur  ces  entrefaites,  la  discussion  fiit 
portée  dans  le  collège,  j'étais  en  mission.  Ici  je 
dois  déclarer  que,  depuis  le  moment  où  je  me  suis 
avoué  missionnaire f  et  où  j'ai  préféré  cette  fonc- 
tion à  toute  autre,  l'état  de  ma  foi  a  été  tel  que  je 
viens  de  l'exprimer. 

»  J'avais  prévu  que  jamais  l'accord  ne  pourrait 
s'établir  entre  nos  Pères,  tant  que  leur  position 
relativement  l'un  à  l'autre  ne  serait  pas  changée; 
je  leur  écrivis  de  Strasbourg  et  leur  proposai  quel- 
ques moyens  de  conciliation  ;  mais  je  n'osai  point 
envoyer  cette  lettre,  craignant  d'avoir  été  trop 
loin.  Ce  fut  alors  que  je  reçus  de  Duveyrier  une 
lettre  m'annonçant  que  tout  était  fini,  et  que  nos 
deux  Pères  s'étaient  embrassés  en  présence  du  col- 
lège. Je  fus  vraiment  transporté  de  joie,  et  j'écri- 
vis immédiatement  à  Bazard-Enfantin  que,  pour  la 
première  fois,  je  me  sentais  entièrement  religietujo 
et  plein  de  foi  en  eux,  que  j'allais  venir  me  je- 
ter dans  leurs  bras.  Cette  lettre  fut  portée  par  Ga- 
pella. 

»  A  mon  retour  de  Strasbourg,  je  trouvai  la  dis- 
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corde  au  lieu  de  Taccord  ;  seconde  illusion  détruite! 
Le  collège  me  sembla  divisé  en  deux  camps,  celui 
du  Père  Bazard  et  celui  du  Père  Enfantin  :  pour 
moi  je  bornai  mon  rôle  à  essayer  d'écarter  la  ques^ 
tion  qui  avait  amené  la  discussion  entre  nous,  et 
par  mon  amour,  par  des  témoignages  de  toute 
nature;  je  m'efforçai  de  maintenir,  entre  les  deux 
Pères,  un  équilibre  que  je  rêvais  ;  car  en  politique 
on  rêve  toujours,  quand  on  cherche  V équilibre  des 
pouvoirs.  Ma  position  ne  fut  pas  bien  comprise,  on 
m'appela  un  homme  àujuste-^milieu.  J'avais  pour- 
tant un  parti  bien  pris,  et  je  ne  songeais  pas  à 
m'arrêter  en  chemin  ;  car  déjà  j'avais  déclaré  à 
Garnot,  qui  peut  ici  en  rendre  témoignage,  que,  si 
les  deux  chefs  de  la  doctrine  cessaient  d'être  d'ac- 
cord, je  ne  marcherais  ni  avec  l'un  Tii  avec  l'autre, 
mais  que  jusque  là  je  voulais  tout  faire  pour  éditer 
une  rupture.  {Camot  :  C'est  vrai.)  La  discussion 
fut  suspendue  un  moment,  je  repartis  pour  Metz  en 
qualité  de  missionnaire.  Là  je  reçus,  une  lettre 
où  l'on  m'annonçait  officiellement  que  le  père 
Enfantin  était  devenu  le  chef  suprême  de  la  reli- 
gion, qu'à  côté  de  lui  se  trouveraient  désormais 
placés  :  Olinde  Rodrigues  comme  chef  de  culte, 
et  Bazard  comme  chef  du  dogme.  Je  fus  tout 
étonné  d'apprendre  que  Baz^^rd  avait  consenti  à 
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obéir.  Aussi  n'avais*je  pas  grande  confiance  dans 

cet  arrangement,  mais  la  pièce  était  officielle » 

Enfantin  rappelle  ici  que  c'était  Bazard  qui  l'a- 
vait rédigée  lui-môme. 

Passant  à  l'état  présent  des  choses,  Jules  Le- 
chevalier  continue  ainsi  : 

«  Le  Père  Bazard  s'est  éloigné  de  la  maison  de 
Saint-Simon;  il  laisse  un  autre  que  lui  parler  seul  en 
ce  nom  ;  je  ne  crois  pas  que  le  Père  Bazard  puisse, 
du  moins  pour  le  moment,  prétendre  à  une  mis- 
sion de  chef.  Le  Père  Enfantin  veut  s'instituer  chef 
d'une  association  qui  réalise,  d'un  gouvernement 
et  non  d'un  corps  apostolique.  J'expliquerai  plus 
tard  comment  je  conçois  la  constitution  de  ce  corps 
apostolique.  Pour  le  moment  je  me  contente  de 
proclamer  que  le  seul  moyen  de  salut  pour  la 
doctrine  de  Saint-Simon,  c'est  de  cesser  V œuvre  de 
réalisation  qu'elle  a  entreprise^  'et  de  chercher, 
non  plus  des  sujets^  mais  des  apôtres.  Quant  aux 
nouvelles  théories  morales  et  aux  questions  de 
doctrine  qui  me  séparent  du  Père  Enfantin,  je  ne 
puis  pas  encore  m'expliquer  nettement  puisque  je 
doute,  mais  ce  qui  est  profondément  résolu  chez 
moi,  ce  dont  je  réponds  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  c'est  que  je  ne  marche  plus,  tant  qu'on 
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voudra  réaliser  ;  c'est  que  je  ne  reconnais  plus  de  fa- 
mille saint-simonienne.  Vous  voyez  que  je  suis 
dans  une  situation  douloureuse.  Oui,  je  doute  ;  je 
doute  même  de  Saint-Simon,  je  doute  de  ceux  qui 
Tout  continué,  je  doute  de  tout  enfin,  je  redeviens 
philosophe.  » 

Cette  déclaration  souleva  de  vives  réclamations. 
»  Doutez-vous,  s'écria  Raymond  Bonheur,  qu'il  y 
ait  nécessité  de  s'aimer  les  uns  les  autres?  Tout 
Saint-Simon  est  là!  » 

Jules  Leghevalier  :  «  Je  ne  répudie  pas  mon 
passé,  j'accepte  encore  l'héritage  de  Saint-Simon, 
mais  sous  bénéfice  (Tinventaire  ;  je  reconnais  que 
Bazard  et  Enfantin,  qui  ont  été  enseignés  par  iîo- 
driguesy  sont  ceux  qui  jusqu'ici  ont  le  mieux  con- 
tinué Saint-Simon  ;  je  reconnais  leur  devoir  beau- 
coup ;  mais  pour  l'avenir,  je  n'ai  plus  foi  en  enx. 
Me  voici  donc  encore  une  fois  seul,  seul  sur  la 
terre;  mais,  comme  l'a  dit,  en  me  voyant  ce  ma- 
tin, un  des  hommes  qui  reconnaissent  partout  des 
symboles  (Gh.  Duveyrier),  je  porte  encore  Y  habit 
de  V  espérance  y  Oui,  je  vais  chercher  la  vérité  avec 
un  ferme  espoir  de  trouver  ce  qui  sera  bon  pour 
mes  semblables  et  pour  moi.  Je  sais  à  quel  sacrifice 
doit  se  condamner  l'homme  qui  ose  accepter  une 
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position  pareille,  et  je  counais  toute  la  responsabi- 
lité que  j'ai  assumée  sur  ma  tête,  en  prêchant  au 
monde  la  parole  de  Saint-Simon.  Il  ne  m'est  plus 
permis  de  reculer,  et  plus  que  jamais  je  me  dévoue 
à  rhuraanité,  à  la  vérité.  » 

Jules  Lechevalier  termine  par  ces  mots  : 

«  Je  n'ai  plus  rien  à  ajouter;  tout  est  fini  main-- 
tenant.  (Jules  se  dispose  à  sortir.) 

PÈRE  ENFANTIN  :  «  Jules,  tu  sais  bien  que 
lu  as  dit  dans  ta  profession  de  foi.  Tout  est  fini  et 
tout  commence. 

Jules  :  «  Oui  sans  doute.  Tout  est  fini  et  tout  re^ 
commence.  »  (Jules  se  rasseoit.) 

Transon  donne  lecture  de  la  lettre  qu'il  a  écrite 
à  Jules  Lechevalier. 

»  Moi  !  dit-il,  je  ne  suis  pas  philosophe,  je  suis  un 
homme  religieux;  c'est  vous,  Père  Enfantin,  qui 
me  l'avez  appris.  Oui,  je  suis  un  homme  religieux, 
et  c'est  précisément  parce  que  je  ne  vois  plus  de  re- 
ligion, ni  en  Bazard  ni  en  vous,  que  je  me  retire. 
Je  suis  un  porte-bannière,  je  ne  porte  plus  la  vôtre, 
je  n'y  ai  plus  foi,  je  disparais.  Voilà  comment  je  ne 
suis  pas  philosophe;  mais  bien  un  homme  reli- 
gieux J'irai  où  je  verrai  une  religion.  Vous,  Père 
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Enfantin,  vous  me  connaissez,  c'est  vous  qui  m'a- 
vez mieux  compris  que  personne.  » 

PÈRE  ENFANTIN  :  Ce  que  tu  as  écrit  de  mon 
intelligence  incomplète^  et  sur  mon  sentiment 
incomplet  de  la  nature  humaine,  n'est-ce  pas 
comme  si  tu  avais  dit  qUe  je  n'ai  pas  de  femme,  que 
tu  n'as  pas  ici  de  mère?  Né  rattaches-tu  pas  ces 
deux  choses  l'une  à  l'autre  ?  et  ne  penses- tu  pas  que 
l'homme  qui  est  à  la  tête  de  la  doctrine,  n'ayant 
pas  de  femme,  doit  avoir  Vimperfection  que  tu 
viens  de  signaler?  Si  donc  cette  imperfection,  que 
tu  lui  reproches,  était  en  effet  dans  la  nécessité 
même  des  choses  ;  si,  par  exemple,  dans  l'impuis- 
sance où  il  est  de  déterminer  les  confessions  pu- 
bliques, il  s'était  trouvé  dans  une  position  où, 
pour  les  déterminer,  il  fallait  indirectement  lespro- 
bloquer ^  je  te  demande  alors  si  tu  pourrais  dire  : 
Je  me  sépare  de  cette  bannière?  » 

Transon  :  «  Je  crois  bien  que  l'absence  d'une 
femme  qui  vous  complète  est  une  des  raisons  qui 
nous  ont  mis  jusqu'ici  dans  l'impuissance  de  pro- 
duire des  confessions  publiques.  Tout  ce  qui  m'a 
répugné,  tout  ce  qui  a  fait  que  je  me  sépare  de 
vous,  c'est  qu'ayant  eu  la  puissance  de  provoquer 
les  confessions  particulières,  vous  les  avez  divul- 


174  NOTICE   HISTORIQUE 

guées^  VOUS  en  avez  fait  usage,  sans  le  consente- 
ment de  ceux  qui  les  avaient  faites. 

PÈRE  ENFANTIN  :  «  Pour  la  doctrine  !   » 

Transon  :  «  J'avoue  que  Tusage  que  vous  en 
avez  fait  était  en  faveur  de  la  doctrine  et  dans 
les  intérêts  de  Thumanîté;  mais  je  n'en  persiste 
pas  moins  à  dire  qu'il  y  a  là  mépris  de  la  dignité 
humaine;  je  suis  prêt  à  me  sacrifier  pour  l'huma- 
nité, mais  je  veux  savoir  que  je  me  sacrifie  ?  je  li- 
vrerai ma  vie  quand  on  voudra.  » 

PÈRE  ENFANTIN  :  *  Tu  as  raison,  c'est  ce 
qui  doit  nous  presser  d'avoir  dans  la  doctrine  la 
FEMME,  que  nous  appelons  aujourd'hui  ;  c'est  elle 
qui  doit  déterminer  la  limite  que  personne  ne 
doit  franchir,  sans  sacrilège,  la  limite  de  la  per~ 
sonnalité.  Je  te  demande  à  toi  si  tu  ne  penses  pas 
que  la  présence  de  la  femme  fera  disparaître  cet 
abus,  et  que  l'individualité  parmi  nous  n'est  pas 
assez  respectée,  précisément  parce  que  nous  n'avons 
pas  de  famille,  pas  de  femme.  » 

Transon  :  «  C'est  parce  que  Tindividualité  n'est 
pas  assez  respectée  que  je  me  retire.  L'homme  ou 
la  femme  qui  vous  auront  confessé  leur  vie ,  leurs 
actions,  qui  vous  auront  donné  ce  témoignage  de 
confiance,  repousseront  votre  autorité,  si  vous  usez 
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de  leur  confession,  sans  leur  en  avoir  demandé  la 
permission.  » 

PÈRE  ENFANTIN  :  «  Sous  quelle  loi  tout  cela 
a-t-il  eu  lieu?  Quand  nous  avons  pris  la  doctrine, 
Bazard  et  moi,  les  individualités  ont  disparu  com- 
plètement :  vous  avez  été  sous  une  loi  despotique, 

nous  avons  ea  seuls  un  nom Nous  avons  dit, 

dans  le  temps  dont  je  vous  parle,  que  le  prêtre  ou 
le  chef  avait  liberté  de  faire  de  la  confession  ce 
qu'il  jugeait  convenable.  Gela  a  été  dit  :  jamais 
tu  n'as  entendu  d'autres  paroles  sortir  de  la  bouche 
de  Bazard  ou  de  la  mienne;  vous  sentiez  tous, 
comme  nous,  que  nons  ne  pouvions  gouverner  la 
doctrine,  à  l'état  d'imperfection  où  elle  était,  sans 
avoir  cette  forme  absolue  de  gouvernement... 

»  Je  le  répète,  tant  que  la  femme  ne  sera  pas 
au  milieu  de  nous,  exerçant  avec  l'homme  l'au- 
torité, les  iJMiTES  dans  lequelles  le  pouvoir  devra 
restreindre  son  influence  sur  les  individus  seront 
mal  posées,  le  cercle  de  la  personnalité  sera  trop 
resserré  ou  trop  étendu  ;  la  seule  autorité  légi- 
time est  celle  de  V homme  et  de  lafemme,  car  c'est 
la  seule  qui  puisse  donner  la  véritable  liberté.  » 

Père  Michel  Chevalier   (à  Transon)  :  «  Tu 
trouves  qu'il  y  a  eu  jusqu'à  présent  un  grave  abus 
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dans  le  gouvernemeût  saint-simoûien;  ce  n'est  pas 
là  une  raison  pour  te  séparer  de  nous.  » 

Père  Duveyrier  :  «  Il  est  très-vrai  que  la  digni- 
té,  la  personnalité  humaine  n'a  pas  été  assez  res- 
pectée. Mais  évidemment,  quelque  eflEbrt  qu'ait  pu 
faire  le  Père  Enfantin  pour  se  grandir,  il  lui  a 
été  impossible  de  réaliser  tout  ce  que  nous  atten- 
dons de  notre  chef;  la  femme  n'étant  pcis  là.  Le 
moyen  le  plus  prompt  de  remédier  à  cet  abus,  c'est 
à' appeler  la  femw£,  » 

Transon  :  «  J'accepte  complètement  ce  que  vient 
de  dire  Duveyrier;  mais  je  ne  veux  pas  que  l'on 
use  de  la  confiance  des  hommes  sans  leur  consen- 
tement. Je  crois  que  le  Père  Enfantin  aurait  et  a 
très-bien  fait  de  pousser  à  la  confession  publique; 
mais  le  moyen  qu'il  a  employé  ne  me  paraît  pas 
une  imperfection  qui  perfectionne.  » 

Jules  Leghevalier  :  «  Je  ne  pense  pas  comme 
Transon;  ces  confessions  ont  été  faites  au  Père 
Enfantin  par  des  hommes  qui  avaient  accepté  son 
autorité;  il  avait  le  droit  d'en  faire  ce  qu'il  voulait.  » 

Ici  Pierre  Leroux  reprend  la  parole  pour  renou- 
veler sa  protestation  contrôles  théories  morales  d'En- 
fantin dont  il  déclare  ne  plus  reconnaître  l'autorité. 
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Cazeaux  parle  à  son  tour.  «  Il  doit  y  avoir,  dit- 
il  en  s'adressant  à  Enfantin,  deux  doctrines  dans 
le  monde,  une  incarnée  en  vous,  une  autre  dans  le 
père  Bazard.  Nous  appellerons  aussi  la  femme  à 
notre  manière.  J'admets  entièrement  votre  doctrine, 
et  je  vous  aime  dans  l'œuvre  que  vous  accomplis- 
sez; mais  je  sens  une  autre  œuvre,  et  je  marche. 
Votre  doctrine  est  une  doctrine  de  déliement  uni- 
versel dans  Tordre  politique,  civil  et  moral,  mais 
je  veux  préparer  la  doctrine  du  ralliement  à  l'arri- 
vée de  la  femme  ;  les  deiix  doctrines  pourront,  par 
une  révélation,  marcher  ensemble;  jusque-là,  il 
faut  qu'elles  marchent  séparées.  » 

Le  père  Enfantin  veut  faire  expliquer  Ga- 
zeaux,  qui  déclare  être  venu  pour  protester  et  non 
pour  discuter. 

Laurent,  s'adressant  au  père  Enfantin,  exprime 
ainsi  son  opinion  : 

ce  Je  crains,  dit-il,  que  la  manière  dont  Leroux  a 
présenté  la  question  n'entraîne  quelques-uns  à 
se  méprendre  sur  le  caractère  de  notre  divi- 
sion. Il  est  très- vrai  que,  dans  le  collège,  lorsque 
vous  avez  émis  vos  idées  sur  les  relations  de 
l'homme  et  de  la  femme,  il  y  a  eu  une  espèce 

IV.  12 
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d'émeuto  contre  elles.  Mais,  ainsi  que  vous  l'avez 
dit,  ce  n'est  pas  une  loi,  une  doctrine  que 
vous  nous  donnez  ;  votre  théorie  ne  doit  être  regar- 
dée que  comme  l'opinion  d'un  seul  homme,  et 
l'exagération  même  de  ses  termes  n'a  d'autre  but 
que  de  laisser  à  la  femme,  entre  ces  termes  et  la  loi 
chrétienne,  assez  de  latitude  pour  trouver  la  limite 
véritable.  Aussi,  lorsque  le  père  Bazard  a  voulu 
motiver  sa  séparation  sur  ce  fait  de  l'émission  d'une 
pareille  théorie,  tous  ceux  qui  vous  suivent  ont 
protesté  de  leur  non-adhésion  à  vos  idées.  Mais  en 
attendant  la  femme,  vous  nous  appelez  à  concourir 
à  votre  œuvre,  nous  demandant  toutes  les  inspira- 
tions de  notre  conscience,  et  toutes  les  ressources 
de  notre  intelligence,  et  nous  venons.  La  première 
femme  qui  parlera  ne  sera  pas  infaillible;  celle 
qui  prononcera  la  première  parole  ne  s'emparera 
pas  de  nous  aussitôt.  Ce  ne  sera  ni  la  parole  de 
l'esclaye,  ni  celle  de  la  femme 'licencieuse  qui  sera 
puissante;  mais  ce  sera  la  femme  libre  de  tout  lien 
licencieux. et  de  tout  lien  d^ esclavage.  Et  même, 
jusqu'au  temps  où  elle  viendra,  nous  avons,  nous, 
une  très-grande  part  à  prendre  dans  la  formation 
de  la  morale  nouvelle;  c'est  pourquoi  tous  ceux  qui 
ont  foi  à  la  morale  saint-simonienne  doivent  rester 
pour  concourir  à  sa  formation.  Car,  certes,  nous  ne 
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pouvons  penser  qu'après   que   nous  avons   une 
POLITIQUE  NOUVELLE,  uous  ayons  à  conserver  une 

MORALE  ANOIENNE.  » 

Rbynaud  :  «Si  je  ne  croyais  pas  le  père  Enfantin 
plus  grand  qu'il  ne  s'est  posé  devant  vous;  si  je  ne 
croyais  pas  qu'il  y  a  dans  sa  vie  quelque  chose  de 
plus  fort,  de  plus  puissant,  je  me  retirerais,  je  me 
vouerais,  moi  aussi,  à  la  recherche  de  la  vérité. 
La  théorie  que  le  père  Enfantin  professe,  sur  la 
femme,  n'est  qu'un  détail  de  Tensemble  de   sa 
théorie  sur  l'humanité.  Je  crois  que  cette  théorie 
abolit  toute  la  liberté  humaine.  La  femme  vient  à 
la  suite.  Il  abjurerait  la  grandeur  de  sa  mission  s'il 
pouvait  croire  aujourd'hui  que  ses  opinions  seront 
influencées  par  les  nôtres.  Il  croit  évidemment  que 
la  femme  viendra  légitimer  ce  qu'il  a  le  premier 
annoncé,  et  c'est  pourquoi  il  marche  la  tête  levée. 
Moi,  j'ai  foi  que  la  femme  lui  écrasera  la  tête;  mais 
il  faut  que  la  femme  se  lève  ;  jusque-là  ceux  qui  le 
suivront  peuvent  marcher.  Eh  bien  I  je  ne  me  reti- 
rerai pas,  je  serai  sur  ses  pas,  et  lorsqu'il  aura 
parlé  devant  vous,  je  parlerai  à  mon  tour  et  je 
parlerai  plus  clairement  que  lui.  Je  le  montrerai 
TEL  qu'il  est.  Voici  la  mission  que  je  me  conçois. 
Avant,  que  la  femme  ait  donné  la  parole  révélaince 
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de  la  nouvelle  morale,  nous  avons  un  abîme  im- 
mense qui  s'ouvre  devant  nous  :  Je  chercherai  à 
éclairer  ceux  qui  n'auront  pas  la  force  de  le  franchir. 
Nous  avons  amené  des  hommes  à  la  doctrine,  c'est 
une  responsabilité  énorme  pour  nous.  Je  crains  Tin- 
fluencedu  père  Enfantin  sur  ces  hommes,  je  resterai 
à  côté  de  lui  pour  le  leur  montrer  tel  qu'il  est.  » 

PÈRE  ENFANTIN  :  «  Reynaud  lui  seul  con- 
çoit la  mission  de  haut  protestantisme;  il  me  sent 
grand,  il  me  sait  grand,  il  me  voit  grand,  il  veut  ^ 
protester  là  où  l'on  doit  protester,  à  côté;  il  con- 
firme le  jugement  que  Transon  a  porté  sur  Bazard. 
C'est  là  que  Bazard  devrait  être,  au-dessns  de 
Reynaud;  c'est  là  que  Bazard  accomplirait,  bien 
mieux  encore  que  Reynaud,  la  mission  que  celui-ci 
veut  remplir. 

»  Je  te  l'ai  déjà  dit,  Reynaud,  tu  as  avoir  ma  vie 
tout  entière  et  à  la  signaler.  Tu  as  à  dire  quel  est 
ce  monde  dont  tu  parlais  l'autre  jour,  ce  monde 
de  boue.  Ce  monde  !  c^est  l'homme  qui  fait  marcher 
aujourd'hui  l'humanité.  Tu  dois  me  sentir  ainsi, 
jusqu'à  ce  que  la  femme  te  dise  qui  je  suis;  jus- 
que-là tu  ne  le  sais  pas.  Chaque  fois  que  nous  serons 
en  présence  de  la  famille  saint-simonienne,  chaque 
fois  même  que  tu  sentiras  qu'en  présence  du  public 
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tout  entier,  tu  as  à  protester  contre  un  acte  de 
mon  autorité,  tu  le  feras.  » 

Reynaud  :  «  Je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez 
réaliser  ce  monde  de  boue  ;  vous  ne  trouverez  pas, 
pour  le  réaliser,  des  hommes  comme  vous;^>  ne 
sais  (Voù  vous  êtes,  mais  vous  pouvez  tromper  les 
hommes,  et  c'est  pour  empêcher  qu'ils  ne  soient 
trompés  que  je  vous  montrerai  tel  que  vous  êtes. 
Vous  avez  dit  que,  jusqu'à  ce  que  la  morale  nou- 
velle fût  révélée^  on  devait  marcher  avec  la  morale 
chrétienne.  Vous  adoptez  donc  la  morale  chré- 
tienne comme  pratique^  et  votre  immoralité  comme 
théorie. 

PÈRE  ENFANTIN  :  «  Tu  sais  ce  que  j'ai  dit 
hier  :  j'en  appelais  aux  hommes  forts  qui  n'aiment 
pas  l'infaillibilité  ;  je  t'ai  dit  que,  si  tu  croyais  à 
l'immoralité  du  chef,  il  y  avait  une  seule  méthode 
pour  l'empêcher,  c'est  que  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient prononçassent  hautement  la  volonté  que  j'ai 
manifestée  tout  à  l'heure.  J'ai  dit  que  je  regardais 
comme  immoral  tout  membre  de  la  doctrine  qui 
commettrait,  dans  sa  vie  actuelle,  un  acte  réprouvé 
par  la  morale  chrétienne,  ou  plutôt  par  les  mœurs 
actuelles  ;  j'ai  dit  que  je  regarderais  un  tel  acte, 
de  la  part  de  celui  qui  le  commettrait,  comme  plus 
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insultant  pour  moi  que  jamais  n'a'  pu  Têtre  parole 
sortie  de  ta  bouche.  » 

Rkynat^I)  :  «  Votre  théorie  enlève  à  Thomme  sa 
dignité  et  sa  conscience.  » 

PÈRE  ENFANTIN  :  a  J'en  appeUe  au  $enti- 
mont  de  ceux  qui  m'aiment  et  à  la  raison  de  ceux 
qui  ne  m'aiment  pas  ;  tu  ne  m'as  pas  compris.  Tu 
crains  les  fautes  du  pouvoir,  et  tu  le  soupçomies; 
mais,  avec  la  foi  que  nous  avons  qu'il  n'y  a  plus 
d'infaillibilité  sur  la  terre  ;  c'est  une  folle  préten- 
tion que  de  dire  que  le  chef  de  la  doctrine  est  en 
suspicion,  parce  qu'il  pourrait  faillir.  » 

Après  une  réponse  de  Reynaud,  suivie  d'une 
réplique  d'Enfantin,  Cécile  Fournel  etFournel  ex- 
priment la  répulsion  qu'ils  éprouvent  pour  les  idées 
du  chef  de  la  doctrine  sur  la  question  des  femmes; 
Fournel  déclare  toutefois  ne  pas  se  retirer.  Une 
vive  discussion  s'engage  entre  Edmond  Talabot  et 
Dugied;  Transon  et  Duguet  y  prennent  part; 
Garnot,  Lambert,  Gazeaux,  Barrault^  Duveyrîer, 
Guéroult,  Baud,  Laurent,  parlent  ensuite,  les  uns 
pour  faire  des  interpellations  ou  renouveler  leurs 
protestations  et  leurs  réserves,  les  autres  pour  y 
répondre.  «  Gazeaux  me  parait  être  le  seul,  dit 
Laurent,  qui  ait  bien  compris  la  position  actuelle. 
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Il  faut  que  cet  état  anormal  cesse.  Les  membres 
dissidents  doivent  se  retirer  s'ils  ne  reconnaissent 
pas  le  Père  Enfantin  comme  chef,  comme  Père.  Je 
ne  conçois  pas  un  tel  mode  de  discussion;  c'est  un 
duel  qui  ne  doit  pas  exister.  » 

PÈRE  ENFANTIN  :  *  Il  y  a  dans  ce  qui  se  passe 
un  enseignement  pour  l'avenir.  Voyez  quelle  anar- 
chie parmi  les  dissidents  !  Lambert  proteste  et  reste 
néanmoins  avec  nous;  Dugied  et  Garnot  donnent 
une  règle  pour  la  discussion;  Fournel  consent  à 
rester  sans  en  donner  aucune  ;  Jules  est  de  l'opi- 
nion de  Laurent  sur  la  discussion,  bien  qu*il  n'ait 
foi,  ni  en  moi,  ni  en  Bazard.  Quoique  ce  qui  se 
passe  maintenant  soit  pour  tous  d'une  grande  uti- 
lité, je  désire  qu'on  en  finisse  au  plus  tôt.  Nous  re- 
commencerons encore  lundi,  mais  si  nous  conti- 
nuions à  batailler  ainsi,  les  ouvriers  mourraient  de 
faim,  et  les  enfants  que  nous  avons  adoptés  seraient 
délaissés;  le  fait  évident,  c'est  qu'il  y  a  des  hommes 
qui  doivent  se  tenir  momentanément  à  l'écart,  et  se 
reposer.  » 

Deux  jours  après,  la  séance  fut  en  effet  reprise. 
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Séance  du  hndi  21  novembre  1831. 
PÈRE  ENFANTIN  : 

€  Cazeaux,  tu  m'as  prévenu  que  tu  avais  quelque 
chose  à  dire.  » 

Cazeaux  :  t  Je  viens  déclarer  ici,  au  nom  de  tous 
ceux  de  mes  frères  qui  accompagnent  le  père  Ba- 
zard,  Dugied,  Camot,  Fournel,  Leroux,  et  de  mes 
sœurs  Claire  Bazard  et  Cécile  Fournel,  qu'ils  ne 
peuvent  pas  assister  à  cette  séance,  parce  qu'ayant 
cessé  d'être  en  communion  avec  le  père  Enfantin, 
leur  position  ici  n'est  pas  convenable  pour  exposer 
leur  sentiment.  Du  reste,  toute  leur  vie,  tous  leurs 
efforts  seront  consacrés  à  vous  exposer  ces  senti- 
ments, et  vous  les  trouverez  toujours  prêts  à  vous 
répondre.  » 

FoLiRNEL  :  «Vous  savez  tous  à  quel  titre  j'assiste 
à  cette  réunion  :  dans  la  dernière  séance,  plusieurs 
membres  du  second  et  du  troisième  degré  se  sont 
plaints  que  nous  les  abandonnions.  Ils  ont  pensé 
que  l'exposition  des  idées  nouvelles,  qui  doit  leur 
être  faite,  pourrait  bien  être  incomplète  ou  obscure  ; 
ils  ont  considéré  comme  une  garantie  pour  eux 
la  présence  de  quelques-uns  de  ceux  qui  rejettent 
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ces  idées.  C'est  là  la  raison  qui  fait  que  je  me 
trouve  ici.  » 

Père  Laurent  :  «  D'après  la  déclaration  faite 
par  Gazeaux,  au  nom  de  tous  ceux  qui  suivent  le 
père  Bazard,  je  ne  conçois  pas  la  présence  de 
Fournel  parmi  nous,  à  Tétat  de  protestation.  » 

FouRNEL  :  <i  Je  suis  prêt  à  me  retirer.   » 

Père  Enfantin  :  «  Sentez- vous  votre  position?  » 

Fournel  :  «  Ce  que  je  sens,  c'est  que  j'ai  besoin 
d'un  entretien  avec  vous.  » 

Père  Enfantin  :  «Vous  l'aurez.  » 

Une  voix  :  «  Nous  réclamons  la  présence  du  père 
Fournel  parmi  nous.  » 

Plusieurs  voix  :  «  Oui,  oui.  —  Non,  non.  » 

PÈRE  ENFANTIN  :  «  Reste,  Fournel,  reste.  » 

Saint-Ghéron  :  «  Je  désire  me  retirer  de  la  hié- 
rarchie actuelle  et  motiver  ma  retraite,  » 

PÈRE  ENFANTIN  :  «  Nous  ne  pouvons  enten- 
dre les  protestations  de  tout  le  monde.  Nous  avons 
écouté  les  protestations  les  plus  capitales,  celles 
qui  justifient  toutes  les  autres.  Ce  qu'il  nous  importe 
à  présent,  c'est  de  déterminer  au  plus  vite  ce 
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qu'est  la  dootrine.  Notre  vie  n'est  pas  une  vie  de 
discussion,  de  bataille  entre  nous  :  elle  doit  être 
nette,  franche  et  active.  Nous  ne  pouvons  nous 
arrêter  à  des  discussions  interminables.  Rappelez- 
vous  que  nous  ayons  mis  dix-huit  mois,  Bazard, 
Olinde  et  moi,  à  traiter  ces  questions;  si  je  pouvais 
avoir  la  pensée  de  recommencer  à  les  élaborer  moi- 
même,  a  les  développer  devant  vous  et  avec  vous, 
jusqu'à  la  satisfaction  complète  de  chacun  d'entre 
vous,  je  ne  serais  pas  votre  chef,  je  ne  saurais  pas 
ce  que  c'est  que  de  conduire  des  hommes,  je  perdrais 
mon  temps  et  je  vous  ferais  perdre  le  vôtre,  nous 
ne  marcherions  pas.  Déjà  j'ai  réuni  les  différents 
degrés  séparément,  et  nous  avons  répondu  aux 
demandes  de  chacun.  Vous  avez  pu,  tous  aussi, 
approcher  et  interroger  les  membres  du  collège, 
qui,  depuis  six  mois,  sont  au  courant  de  toute  la 
discussion.  Il  me  reste  à  former  autour  de  moi,  le 
plus  promptement  possible,  des  enseigneurs  qui 
puissent  vous  enseigner  à  vous-mêmes  et  au  monde 
tout  ce  que  je  sens  d'avenir  pour  l'humanité.  C'est 
seulement  ainsi  que  je  serai  votre  chef,  votre  père. 
»  Nous  avons  à  constituer,  dans  le  sein  de  la  doc- 
trine, une  nouvelle  hiérarchie,  car  le  sommet  de 
la  hiérarchie  est  changé.  Nous  avons  à  annoncer 
au  monde  une  nouvelle  politique;  le  caractère  de 
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notre  apostolat  n'est  plus  le  même.  Nous  avons  enfin 
à  faire  un  appel  que  jusqu'à  présent  nous  avons 
laissé  dans  Toubli,  Tappel  de  la  femme,  et  pour 
cela,  il  nous  faut  dire  des  choses^nouvelles  aux 
hommes  et  aux  femmes. 

))  L'impatience  que  plusieurs  d'entre  vous  ont 
manifestée,  que  vous  éprouvez  tous  à  titres  divers, 
d'arriver  à  la  connaissance  entière  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  entre  nous,  de  tout  ce  qui  nous  a 
occupés  depuis  six  mois,  cette  impatience  est  légi- 
time. Et  cependant,  les  mômes  raisons  qui  nous 
ont  fait  garder  dans  le  sein  du  collège,  et  élaborer 
dans  son  sein,  des  questions  que  nous^  nous  som- 
mes réservé  de  vous  exposer  à  iine  époque  plus 
éloignée,  ces  mômes  raisons  subsistent  encore,  avec 
cette  diflFérence  que  vous  avez  aujourd'hui  tous  les 
termes  généraux  sur  lesquels  l'élaboration  chez 
vous,  entre  vous  et  avec  nous,  peut  se  faire.  Vous 
êtes  initiés  à  la  direction  nouvelle  que  va  prendre 
la  doctrine. 

»  Vous  êtes  initiés  à  la  volonté  que  nous  avons  de 
constituer  par  notre  apostolat  l'appel  de  la  femme, 
et  c'est  là  le  point  important  qui  doit  maintenant 
nous  réunir. 

»  Mais  pour  confirmer  encore  davantage  la  néces- 
sité de  cette  marche  prudente  que  je  viens  de  vous 
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signaler,  j'ai  besoin  de  remettre  devant  vos  yeux 
une  chose  fort  oubliée  depuis  quelque  temps. 

»  Nous  avons  dit  souvent  que  la  doctrine  saint-si- 
monienne  était  la  doctrine  de  ce  qui  est;  que  nous 
étions  des  hommes  du  progrès  ;  que  nous  ne  nous 
attachions  que  secondairement  à  ce  qui  fut  et  à 
CE  QUI  SEiLv,  parce  que  nous  voulons  vivre,  et  que 
la  vie,  c'est  le  présent.  Depuis  quelques  jours,  par 
un  effort  d'esprit,  beaucoup  d'entre  vous  ont  oublié 
la  doctrine,  beaucoup  d'entre  vous  ont  cru  qu'il 
était  possible  d'hésiter,  de  rester  dans  le  doute 
entre  deux  chefs,  peut-être  même  à  l'égard  de  la 
doctrine  tout  entière.  Or  ces  positions  diverses  doi- 
vent cesser  un  jour,  nous  devons  nous  employer  à 
les  faire  cesser.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  nous  ne  pouvons  considérer  aucune  des  person- 
nes qui  se  trouveraient  dans  un  pareil  état,  comme 
étant  dans  l'ordre  apostolique  saint- simonien. 

»  Nous  ne  sommes  pas  des  chefs  de  clan,  des  pré- 
sidents de  club;  nous  nous  sommes  nommés  vos 
Pères,  nous  vous  avons  donné  une  vie  nouvelle; 
nous  vous  avons  attachés  à  nous,  parce  que  nous 
nous  sommes  attachés  à  vous.  Mais  celui  qui  doute- 
rait de  cet  amour,  que  nous  avons  pour  lui,  serait 
dans  une  position  fausse  pour  nous  aider  à  faire  tout 
ce  que  nous  aurons  à  réaliser. 
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»  Il  est  bien,  sans  doute,  que  celui-là  attende  de 
nous  les  éclaircissements  qui  peuvent  lui  faire  espé- 
rer qu'un  jour  il  se  rapprochera  de  nous;  et  nous- 
même,  il  est  de  notre  devoir  de  lui  donner  ces 
éclaircissements  qui  pourront  le  ramener  à  nous. 

»  Mais  renseignement  dont  vous  avez  besoin  ne 
peut  se  faire  aujourd'hui  que  sous  la  forme  d'une 
nouvelle  hiérarchie  ;  vous  avez  besoin  d'être  reclas- 
sés, réorganisés;  vous  avez  besoin  surtout  que  je 
fasse  sentir,  au  milieu  de  vous,  la  réalisation  de  la 
parole  d'appel  que  j'ai  promise  aux  femmes.  La 
réorganisation  de  notre  hiérarchie  exige  donc  toute 
mon  attention. 

»  Or  voici  ce  que,  dès  aujourd'hui,  j'ai  à  vous 
dire  : 

»  Je  vous  ai  annoncé,  la  dernière  fois,  en  posant 
les  premiers  termes  de  l'appel  de  la  femme ,  que 
j'avais  eu  pour  but  de  laisser  entre  ces  termes  et 
ceux  de  la  loi  chrétienne  une  marge  assez  vaste 
pour  que  la  femme,  se  présentant  à  nous,  pût  nous 
parler  librement  et  sans  rougir  de  ses  désirs  pour 
l'avenir,  de  sa  volonté,  de  sa  foi  ;  et  je  vous  ai  dit 
en  même  temps  que,  parlant  ainsi  au  milieu  de 
vous,  je  savais  tout  ce  qu  il  y  avait  d'obligation, 
pour  vous,  à  présenter  au  monde  le  spectacle 
d'une  conduite  qui  lui  donnât  un  gage  de  notre 
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MORALITÉ  à  tous,  langage  éclatant  de  notre  volonté 
do  PERFEGTioN>'ER  tout  cc  qui  cst,  et  non  de  rétro- 
GR.VDER  vers  ce  qui  fut. 

»  Je  vous  ai  dit  que  je  regarderais,  comme  la 
preuve  de  désaiFection  la  plus  grande  qu'un  de  mes 
enfants  pût  me  donner,  comme  une  injure  faite  à 
mon  caractère  de  père,  tout  acte  d'un  saint-simo- 
nien  qui  serait  de  nature  à  être  réprouvé^  par  les 
mœurs  et  les  idées  moraLes  du  monde  qui  nous  en- 
toure. 

»  J'ai  ajouté,  pour  aller  au-devant  de  la  suscep- 
tibilité ombrageuse  qui  ne  permet  pas  encore  à  un 
père,  au  chef  de  l'humanité  nouvelle,  de  demander 
quelque  chose  pour  lui,  sans  qu'il  explique  en 
même  temps  que,  faire  quelque  chose  pour  lui,  c'est 
faire  quelque  chose  pour  le  monde;  j'ai  ajouté  que 
c'était,  dans  l'intérêt  de  la  doctrine  aussi  bien  que 
pour  MOI,  que  je  repoussais  comme  immoral  tout 
acte  d'un  saint-simonien  qui  serait  de  nature  à  bles- 
ser les  habitudes  morales  du  monde. 

»  En  m'exprimant  ainsi ,  je  vous  ai  préparés  à 
nous  voir  apparaître  bientôt  sous  une  forme  nou- 
velle ;  nous  n'avons  pas  été  juges  encore  au  milieu 
de  vous;  nous  n'avons  pas  dit  qui  était  mal^  qui  était 
bien;  nous  n'avons  pas  condamné,  approuvé. 
Nous  entrons  dans  une  voie  où  la  justice  sera  aialb. 
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»  Nous  avons  autour  de  nous,  en  ce  moment,  des 
hommes  qui  ont  vécu  de  notre  vie,  et  qui  pourtant 
vont  se  retirer,  ou  se  sont  déjà  momentanément  re- 
tirés de  nous.  Nous  avons  parmi  nous  des  hommes 
qui  vivent  de  notre  vie,  et  qui  peut-être  bientôt  de- 
vront se  retirer  de  nous;  en  d'autres  termes  ^ 
Toeuvre  théorique  que  nous  venons  d'accomplir  a 
eu  besoin  de  certaines  puissances,  qui  se  trouvent 
à  cette  heure  réduites  à  l'infirmité;  l'œuvre p'afo*- 
que  que  nous  allons  commencer  exigera  une  force 
MORALE,  qui  ne  permettra  pas  à  tous  de  nous  suivra 
dans  notre  apostolat  :  œuvre  sainte,  qui  nous  pla» 
cera  devant  le  monde  avec  une  foi  que  tous  ne 
peuvent  point  porter.  Notre  vie  d'apôtre  qui  va  noue 
faire  recevoir  de  ce  monde  bien  des  injures,  bien 
des  calomnies  ;-  notre  vie  d'apôtre  exige  aussi  une 
prudence  que  vous  ne  m'avez  pas  connue  encore^ 
et  que  vous  trouverez  en  moi. 

»J'ai  dit,  lorsque  le  changementde  la  hiérarchie 
s'est  opéré,  qu'à  ces  éperons  avec  lesquels  j'avais 
poussé  la  doctrine,  je  saurais  bien  substituer  une 
bride  dans  l'occasion.  Le  moment  est  venu.  Il  y  a 
des  hommes  qui  n'ont  pas  pu  aller  assez  vite  :  ils 
sont  restés.  Il  y  aura  des  hommes  qui  voudront 
aller  trop  vite  y  ils  resteront. 

»  Je  vous  ai  dit  que  je  n'étais  .pas  pour  vous  un 
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président  d'assemblée,  ni  môme  un  tuteur,  un  ensei- 
gnant; je  ne  suis  pas  même  un  prêtre,  je  suis 
LE  Père  de  Thumanité!  Je  sais  ce  qu'aujourd'hui 
nous  avons  à  accomplir,  car  je  vous  ai  amenés  où 
vous  êtes  aujourd'hui,  et  je  suis  devant  vous  a  la 
PREMIÈRE  PLACE.  Nous  uous  sommcs  dits  religieux 
jusqu'ici,  et  nous  avons  répété  des  leçons  d'histoire, 
et  nous  avons  parlé  de  Jésus,  de  saint  Paul,  des 
premiers  Pères  de  l'Eglise  chrétienne,  en  les  sa- 
luant de  notre  admiration.  Nous  nous  sommes  mis 
quelquefois  à  leur  propre  place,  et  nous  nous  sen- 
tions grandir  en  retournant  ainsi  en  arrière  ;  et  moi 
je  me  sens  grand  en  votre  présence,  et  j'ai  besoin 
de  voir  en  vous  quelque  chose  qui  m'annonce 
que  nous  marchons  ensemble.  J'ai  besoin  de  sentir 
que  tout  ce  qui  m'entoure  a  foi  en  moi,  je  ne  peux 
pas  le  sentir  aujourd'hui  !  je  vous  vois  trop  mêlés, 
trop  incertains,  trop  faibles,  vous  doutez  trop  en- 
core, vous  n'avez  pas  de  foi,  je  ne  suis  pas  votre 
Père  à  tous.  Gazeaux  l'a  senti,  et  il  est  venu  me 
dire  que  ceux  qui  protestaient  se  retiraient  :  eh 
bien  !  si  quelqu'un  proteste  ici  contre  l'autorité 
que  j'assume  en  moi,  qu'il  se  retire.  » 

Plusieurs  voix  :  «  Oui,  mais  nous  voulons  pro- 
tester. » 
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D* autres  voix  :  «  Laissez-nous  continuer,  vous 
protesterez  où  vous  voudrez.  » 

Une  voix  :  «  Il  faut  que  l'on  sache  pourquoi  nous 
PROTESTONS,  et  uous  demandons  à  le  dire.  » 

Une  voix  :  «  Il  y  aurait  mauvaise  intention  de 
votre  part  si  vous  continuiez  à  troubler  notre  ensei- 
gnement. 

(Plusieitrs  demandent,  avec  plus  ou  moins  de 
vivacité,  à  protester  ;  ils  se  récrient  contre  V empê- 
chement qu^  on  y  met,) 

Charton  :  «  Nous  ne  pouvons  nous  retirer  sans 
exposer  les  motifs  de  notre  protestation.  » 

PÈRE  ENFANTIN  :  «  Tu  remplirais  en  ce  mo- 
ment une  mission  fâcheuse,  ce  serait  un  appel  au 
désordre.  Si  tu  veux  instruire  chacun  des  motifs 
de  ta  retraite,  convoque-les  chez  toi^  fais  comme 
ton  père  Bazard,  comme  Gazeaux. 

Guéroult  :  «  Je  vous  demande  la  permission  de 
rester  tant  que  je  n  aurai  pu  expliquer  mes  motifs.  » 

(La  séance  est  encore  quelques  instants  troublée 
par  les  réclamations  des  protestants.) 

Jules  Leghevalier  :  «  Je  n'ai  qu'une  chose  à 
dire  pour  expliquer  ma  présence.  Après  que  j'ai  eu 

ir.  13 
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exposé  ma  véritable  position  au  père  Enfantin^ 
il  m'a  dit  que  je  pouvais  assister  à  cette  séance. 
Après  la  déclaration  que  vous  venez  de  faire,  je 
sens  que  je  dois  me  retirer,  je  sens  que  je  porto  en 
moi  une  espérance  nouvelle  que  j'annoncerai  à 
tous;  je  suis  toujours  fidèle  à  mon  passé  que  j'ai 
accepté  comme  tradition,  toujours  fidèle  à  l'avenir 
que  je  me  sens,  j'ose  le  dire,  la  puissance  de  pré- 
parer. » 

PÈRE  ENFANTIN  :  «  Jules,  tu  es  en  effet  trop 
logicien,  tu  as  été  trop  fort  ra/5onn^?^r  jusqu'à  pré- 
sent, pour  ne  plus  comprendre,  en  ce  lieu,  ta  po- 
sition. 

Jules  Leghevalier  :  «  Vous  êtes  à  la  tête  d'une 
société  à  laquelle  je  n'appartiens  plus  par  les 
mômes  liens  qu'autrefois  ;  cependant  je  vous  écou- 
terai lo  plus  souvent  que  je  pourrai.  » 

Charton  ;  «  11  y  a  ici  des  hommes  que  j'ai  amenés 
à  la  doctrine  ;  j'ai  besoin  de  leur  dire  les  motifs  de 
ma  conduite.  Gomment  voulez -vous  que  je  puisse 
jamais  les  leur  faire  connaître  aussi  bien  que  je  le 
pourrais  en  ce  moment  ? 

PÈRE  ENFANTIN  :  «  Nous  vous  donnerons  la 
salle  un  jour^  si  vous  voulez,  mais  nous  ne  pouvons 
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passer  Tannée  entière  dans  des  discussions  sembla- 
bles, nous  ne  marcherions  pas.  » 

Père  Rodrigues  :  «  Le  monde  nous  attend.  » 

Guéroult  :  «  Notre  personnalité  se  trouve  assez 
engagée,  dans  ce  qui  se  passe  ici,  pour  que  notre 
demande  ne  vous  doive  pas  paraître  exagérée,  » 

Charton  :  «  Nous  devons  à  ceux  à  qui  nous  avons 
enseigné  la  doctrine  de  leur  prouver  que  ce  n'est 
pas  acte  de  protestantisme,  mais  acte  d'apostolat 
que  nous  faisons.  * 

Père  Laurent  :  «  Si  vous  avez  enseigné  quelques 
hommes,  c'est  nous  qui  vous  avons  enseignés  vous- 
mêmes.  * 

Père  Enfantin  :  «  Vous  avez  un  lieu  très-com- 
mode pour  donner  ces  explications ,  c'est  chez  Ba- 
zard.  Réunissez-vous  autour  de  lui.  » 

Maurize  :  «  Je  ne  suis  pas  avec  Bazard,  je  suis 
seul,  je  cherche  ma  doctrine.  » 

Père  Enfantin  :  «  C'est  de  toutes  les  positions  la 
plus  pénible.  Je  demande  à  Charton,  à  Guéroult  et 
aux  autres  de  se  grouper  autour  de  Bazard  ;  vous 
ne  pouvez  qu'y  gagner  et  y  faire  gagner  la  doc- 
trine. » 
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(Un  protestant  demande  également  à  dire  les 
motifs  de  sa  protestation.) 

Père  Rodrigues  (s'adressant  à  lui)  :  «  Vous  êtes 
chef  d'arrondissement,  tous  les  arrondissements 
d'ouvriers  vont  être  constitués;  je  vous  y  attends, 
si  vous  êtes  saint-simonien  !  »  (Bravo!  bravo/) 

Père  Laurent  :  «  Il  m'est  arrivé  un  jour  de  dou- 
ter; j'ai  adressé  alors  aux  deux  chefs  suprêmes  de 
la  doctrine  mes  réclamations,  mais  je  me  suis  bien 
gardé  de  troubler,  pour  cela,  le  cours  ordinaire 
des  enseignements  et  des  prédications.  » 

GuÉROULT  et  FouRNEL  :  «  La  position  était  diffé- 
rente. » 

Charton  :  «  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  doctrine 
ici,  qu'il  n'y  a  qu'une  hérésie.  » 

PèreBarrault  :  «  La  doctrine  est  ici.  » 

Père  Rodrigues  :  *  Quand  notre  Père  suprême 
aura  achevé  ce  qu'il  a  à  vous  dire,  je  me  lèverai  et 
je  répondrai  à  ceux  qui  peuvent  dire  que  la  religion 
saint- simonienne  est  ailleurs  que  là  où  je  suis.  » 

Charton  :  «  Je  désire  au  moins  exprimer,  en  me 
séparant  de  vous,  l'espérance  que  ce  ne  sera  que  • 
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pour  quelque  temps,  car  j'ai  la  conviction  que  nous 
serons  bientôt  réunis.  »  (Applaudissements.) 

(Après  quelques  paroles  encorey  les  pï^otestants 
se  retirent.) 

Père  Enfantin  :  «  L'homme  et  la  femme,  voilà 
l'individu  social  ;  mais  la  femme  est  encore  esclave, 
nous  devons  l'affranchir.  Avant  de  passer  à  l'état 
d'ÉGALiTÉ  avec  l'homme,  elle  doit  avoir  sa  liberté. 
Nous  devons  donc  réaliser,  pour  les  femmes  saint- 
simoniennes,  cet  état  de  liberté,  en  détruisant  la 
hiérarchie  jusqu'ici  constituée  pour  elles  aussi  bien 
que  pour  les  hommes,  et  en  les  faisant  rentrer 
toutes  dans  la  loi  de  l'égalité  entre  elles.  Il  n'y  a 

PLUS  DE  FEMMES  DANS  LES  DEGRES  DE  LA  HIÉRAR- 
CHIE. Notre  apostolat,  qui  est  l'appel  de  la  femme, 
est  un  apostolat  d'hommes.  L'homme  aujourd'hui 
peut  être  classé,  parce  qu'il  a  depuis  longtemps 
sa  liberté  complète  à  Tégard  de  la  femme  ;  mais  la 
femme  ne  peut  être  classée  que  lorsqu'elle-même 
se  sera  révélée. 

»  Voilà  notre  nouvelle  position  à  l'égard  des 
femmes,  et  il  faut  qu'elles  sentent  bien  que  ce  pas- 
sage d'une  hiérarchie  imparfaite  et  incomplète  à 
l'état  d'égalité,  ne  fait  qu'établir  leur  utilité,  leur 
importan<îé  dans  l'œuvre  de  la  doctrine,  plus  réel- 
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leraeiit  que  jamais]elle  n'a  pu  Tôtre.  Cet  état  à* éga- 
lité confuse  présentera  de  grands  inconvénients 
sans  doute;  mais  il  aura  un  avantage  immense  sur 
la  hiérarchie  fautive  que  nous  avons  pu  poser  jus- 
qu'à présent,  puisque  la  femme  ne  s'étant  pas  en- 
core révélée  libre,  tout  classement  de  /èmme  a 
été  fait  par  la  loi  d'homme,  et  mal  fait. 

»  Voilà  le  fait  capital  qui  va  constater  le  change- 
ment de  la  hiérarchie  actuelle.  Les  femmes  n'appa- 
raîtront plus  sur  l'estrade,  à  la  prédication.  Les 
femmes  ne  feront  plus,  extérieurement  à  la  doc- 
trine, partie  de  la  famille  saint-simonienne;  elles 
seront ,  extérieurement ,  toutes  à  Tétat  d'appel, 
comme  toutes  les  femmes  du  monde  qui  nous  en- 
tourent. 

(Montrant  le  fauteuil  vide  qui  est  à  côté  de  t 

lui.) 

»  Voici  le  symbole  de  cet  appel;  ce  sera  le  seul 
qui  manifestera  l'appel  de  la  femme  aux  yeux  de 
tous.  La  femme  manque  à  la  doctrine,  elle  ne  s'y 
est  pas  révélée,  elle  est  encore  à  l'état  d'esclavage, 
elle  va  entrer  à  l'état  à^ égalité  confuse;  elle  doit 
en  sortir,  nous  l'attendons;  il  faut  qu'elle  parle; 
elle  parlera,  puisqu'elle  est  appelée. 

»  Quant  à  la  hiérarchie  des  hommes,  comme  des 
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fonctions  nouvelles  vont  être  conçues,  comme  d'an- 
ciennes fonctions  vont  être  modifiées,  comme  l'oeu- 
vre que  nous  commençons  est  toute  différente  de 
celle  qui  vient  de  finir,  nous  aurons  également  à 
changer,  dans  le  sein  de  la  hiérarchie  mâle ,  les 
grades  et  les  fonctions,  et  voilà  pourquoi  je  vous 
disais  qu'en  présence  de  cette  élaboration  intérieure, 
iùdispensable  pour  nous  produire  à  l'extérieur  avec 
toute  la  force  que  la  foi  peut  nous  donner  à  tous, 
j'avais  besoin  de  suspendre,  pour  quelques  jours, 
les  enseignements  commencés  ici,  et  de  préparer, 
dans  les  personnes  qui  m'approchent  le  plus,  la  pa- 
role qui  se  répandra  sur  vous,  de  manière  à  pou- 
voir vous  donner  un  enseignement  collectif  et  in- 
dividuel plus  suivi,  plus  détaillé  que  celui  que 
moi-même  je  pourrais  vous  faire. 

»  Vous  sentez  qu'en  changeant  ainsi  les  formes 
de  l'enseignement,  j'ai  besoin  plus  que  jamais  d'ê- 
tre bien  convaincu  qu'à  la  parole  que  je  viens  de 
prononcer  tout  à  l'heure  vous  avez  vraiment  ré- 
pondu de  cœur,  et  que  vous  avez  foi  dans  la  direc- 
tion que  j'imprime  dès  ce  moment  à  la  doctrine.  Il 
faut  que  vous  compreniez  bien  que,  si  je  m'y  pre- 
nais autrement  pour  vous  faire  parvenir  la  lumière 
que  vous  devez  recevoir,  je  perdrais  moi-même,  à 
vos  yeux,  un  des  titres  qui  font  que  je  suis  votre 
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chef,  car  ce  serait  sacrifier  ma  vie,  quand  j'ai  plus 
et' mieux  à  faire  que  de  passer  mon  temps  à  vous 
enseigner  moi-môme.  Je  le  répète,  j'ai  à  élever, 
auprès  de  moi,  des  hommes  qui  vous  enseignent 
tous,  et  qui  vous  donnent,  à  votre  tour,  puissance 
d'enseigner  tout  le  monde. 

»  Je  vous  ai  dit  que  la  hiérarchie  allait,  être 
complètement  modifiée,  et  déjà  au  sommet  vous 
voyez  une  forme  Ijmte  nouvelle.  Une  face  de  l'au- 
torité reste  dans  l'ombre ,  une  autre  apparaît  ! 
Olinde  Rodrigues,  votre  Père,  rentre  activement 
dans  la  doctrine;  il  prend  en  main  les  intérêts 
financiers,  matériels ,  l'organisation  de  Vassocia^ 
tion  religieuse  des  travailleurs.  Rodrigues  est 
prêt  à  nous  faire  tous  marcher  dans  une  voie  que 
la  doctrine  ne  connaît  pas  encore ,  dans  une  voie 
de  crédit,  de  confiance,  d'exactitude,  d'économie, 
d'ordre,  de  prévoyance.  Jusqu'ici  nous  avons  été, 
dans  tous  nos  actes,  tellement  pressés  par  le  mou- 
vement apostolique,  et  si  peu  préoccupés  de -pré- 
parer le  terrain  sur  lequel  nous  marchions ,  que 
nous  nous  sommes  souvent  trouvés  en  présence  du 
monde  dans  un  embarras  très-grand,  et  dans  l'im- 
possibilité de  réaliser  des  promesses  qui  nous  tou- 
chaient fortement  au  cœur.  Nous  ne  pouvons  dès 
aujourd'hui  rien  promettre  que  nous  ne  tenions  ; 
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la  forme  nouvelle  qui  se  montre  au  sommet  de  la 
hiérarchie  se  réfléchira  aussi  et  s'étendra  sur  toute 
la  famille;  c'est  sur  les  deux  hommes  qui  sont  de- 
vant vous  que  se  réglera  et  se  figurera,  en 
quelque  sorte,  la  forme  générale  de  toute  notre  ac- 
tivité. Enfin,  nous  aurons  à  tâche  spécialement  de 
constituer  tout  ce  qui  concerne  la  pratique j  le 
culte^  Vindustricy  et  en  même  temps  de  préparer 
l'organisation  morale  nouvelle.  » 

Père RoDRiGUES  :  «Au nom  du  DIEU  VIVANT' 
qui  m'a  été  révélé  par  Saint-Simon  ,  votre  maître 
à  tous,  le  mien  en  particulier ,  mon  premier  acte 
de  foi  ici  doit  être  de  vous  proclamer,  vous.  En- 
fantin, l'homme  le  plus  moral  de  mon  temps ,  le 
vrai  SUCCESSEUR  de  Saint-Simon,  le  CHEF  SU- 
PREME de  la  RELIGION  saint-simonienne.  {Bravos 
et  applaudissements  prolongés.) 

»  Et  moi  maintenant  j'arrive,  quittant  toutes  mes 
affaires  du  vieux  monde,  quand  j'ai  eu  conquis  à 
ma  foi,  tout  autant  qu'il  pouvait  l'être ,  l'amour 
de  mon  père,  et  celui  de  ma  mère,  et  celui  de 
mes  sœurs,  et  celui  de  celle  qui  est  la  moitié  de  ma 
vie,  de  ma  femme  qui  m'a  laissé  quitter  la  Bourse  y 
quand  elle  a  vu  que  le  temps  était  venu.  Et  main- 
tenant, après  que  j'ai  proclamé  la  hiérarchie  nou- 
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velleje  fais  appel  à  tous,  pour  réaliser  Tassocia- 
tioii  religieuse' des  travailleurs.  Saint-simoniens, 
eutendez-le  bien,  je  viens  pour  installer  la  puis- 
sance MORALE  DE  l' ARGENT,  je  vieus  faire  appel  à 
tous  ceux  qui  ont  un  cœur,  à  tous  ceux  qui  ont  une 
bourse,  à  tous  ceux  qui  ont  une  intelligence  saint- 
simonienne,  et  je  leur  dis  :  Apportez-moi  les 
moyens  de  nourrir  la  famille  saint-simonienne, 
dont  la  vie  entière  doit  être  comptée  pour  le  bon- 
heur du  monde.  Je  recevrai  tout,  et  je  rendrai 
compte  de  tout,  et  je  me  placerai  en  face  du  monde, 
en  face  des  banquiers,  des  hommes  puissants  par 
Targent;  en  face  de  ceux  qui  veulent  chanter  le 
peuple,  et  qui  ont  puissance  de  faire  donner  de 
Iargent  pour  le  peuple,  en  face  des  femmes  qui 
ont  de  Targent  ou  qui  ont  puissance  de  faire  don- 
ner de  Iargent  pour  le  peuple,  et  je  leur  dirai 
que,  me  soumettant  à  la  loi  de  notre  Père  su- 
prême, je  suis. ici,  moi,  le  Père  de  Viyidustrie y 
le  chef  du  culte  saint-simonien.  M'avez-vous 
entendu?  » 

(Acclamations.)  «  Oui!  oui!  » 

Père  Rodrigues  :  «  Me  suivrez- vous?  * 

Toits  :  «  Oui  !  oui  !  » 
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Le  27  novembre,  la  famille  saint-simonienne 
se  réunit  de  nouveau  à  la  salle  Taitbout,  pour 
assister  à  l'inauguration  de  Tordre  financier,  pro- 
posé par  Olinde  Rodrigues,  comme  chef  de  l'in- 
dustrie ou  du  culte.  J.  Reynaud  se  rendit  à  cette 
réunion,  bien  résolu  à  y  remplir  la  mission  de 
haut  protestantisme  qu'il  s'était  réservée,  à  côté 
d'Enfantin.  Nous  empruntons  au  Glohe  du  28  le 
compte  rendu  de  la  cérémonie  et  du  solennel  dé- 
bat qui  marquèrent  cette  dramatique  séance. 

CÉRÉMONIE  DU  27  NOVEMBRE 

«.Hier  la  famille  ^aint-simonienne,  entourée  du 
public  qui  se  presse  à  nos  prédications,  a  assisté  à 
une  scène  profondément  empreinte  du  caractère 
religieux,  et  dans  laquelle  chacun  de  ses  membres 
a  senti  décupler  son  amour  pour  notre  père  su- 
prême, parce  que,  dans  un  de  ces  mouvements 
sublimes  que  Dieu  réserve  à  ceux  qu'il  a  mar- 
qués au  front  de  son  sceau,  il  a  apparu  à  tous  cent 
fois  plus  moral  et  meilleur^  cent  fois  plus  grand 
et  plus  PROFOND,  cent  fois  plus  puissant  et  plus 
BEAU,  cent  fois  plus  prêtre  qu'il  ne  s'était  encore 
révélé  à  eux.  La  famille,  pendant  un  long  moment, 
a  vécu  .de  la  vie  du  père  suprême  et  de  celle  de 
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plusieurs  de  ses  membres  qui,  tour  à  tour,  subite- 
ment inspirés  par  le  drame  qui  se  passait  sous  leurs 
yeux,  ont  exprimé  avec  effusion  leurs  sentiments. 
De  ce  jour  la  religion  est  devenue  pour  nous  un 
fsiit  pratique ,  dont  chacun  de  nous  s'est  senti  pé- 
nétré comme  par  une  tendre  inspiration. 

»  A  midi,  notre  père  suprême  Enfantin  , 
suivi  du  père  Olinde  RodrigueSy  est  venu  s'asseoir. 
Un  fauteuil  vide  était  placé  à  côté  du  sien,  symbole 
de  l'appel  que  nous  adressons  à  la  femme.  Le  père 
Olinde  Rodrigues  s'est  assis  à  sa  droite.  L'assem- 
blée était  fort  nombreuse,  tous  les  couloirs  et  l'es- 
calier étaient  encombrés. 

«  Notre  père  Enfantin  a  dit  à  la  famille  et  au 
public  la  voie  nouvelle  dans  laquelle  nous  entrons  : 

<*  Jusqu'ici  nous  avons  été  des  publicistes  et 
»  des  philosophes,  a-t-il  dit;  nous  avons  sapé 
*  l'ordre  politique  ancien  fondé  sur  la  transmis- 
»  sion  par  droit  de  naissance,  et  posé  les  fonde- 
»  ments  de  l'ordre  politique  de  l'avenir  fondé  sur 
»  l'association  hiérarchique  par  ordre  de  capacité. 
»  Grâce  à  nos  efforts  pendant  la  phase  qui  s'est 
»  accomplie,  le  monde  est  maintenant  en  possession 
»  d'un  nouveau  principe  social;  la  semence  est  ré- 
»  pandue  sur  le  sol  que  nous  avions  de  nos  mains 


ENFANTIN  205 

»  péniblement  retourné;  qu'elle  germe!...  Nous 

*  allons  faire  pour  la  morale  ce  que  nous  avons 
»  fait  pour  la  politique;  les  liens  individuels  de  la 
»  vieille  société  sont  devenus  des  chaînes  pesantes. 

*  Liens  du  supérieur  avec  l'inférieur,  liens  de  fa- 
»  mille,  lien  de  l'homme  avec  la  femme,  nous  al- 

*  Ions  successivement  tout  délier  et  tout  relier. 

»  Jusqu'ici  le  saint-simonisme  a  été  une  doc- 
»  trinej  et  nous  avons  été  des  docteurs.  Nous  avons 
»  enseigné ,  nous   allons  réaliser  ;  car  le  temps 

*  presse,  et  il  faut  plus  que  des  leçons  aux  masses 
»  qui  souffrent  et  à  la  bourgeoisie  qui  se  trouble  et 
»  qui  raidit  d'effroi.  Nous  2l\onÈ pratiquer  de  tou- 
»  tes  nos  forces,  par  les  voies  exclusivement  paci- 
»  fiques,  l'émancipation  morale,  intellectuelle,  et 
»  physique  de  Vindustrie,  c'est-à-dire  des  indus- 
»  t^Hels;  nous-allons  fonder  le  culte. 

»  Dans  notre  œuvre  de  régénération  morale,  nous 
»  nous  attendons  à  beaucoup  d'attaques,  de  même 
»  que  nous  en  avons  eu  de  longues  à  soutenir  lors- 

*  que  nous  avons  dit  que  la  constitution  de  la  pro- 
»  priété  était  à  refaire,  et  que  nous  la  refaisions. 
»  Mais,  dans  l'ordre  moral,  les  attaques  qui  nous 
»  attendent  seront  peut-être  plus  vives,  plus  outra- 
»  géantes  que  dans  l'ordre  politique;  car  le  fait 
»  MORAL  est  le  fait  principal  dans  l'homme,  c'est  la 
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«  VIE.  Je  sais  d'avance  que  nous  serons  surtout  en 
»  butte  à  la  haine  des  hommes  les  plus  immoraux, 
»  de  ceux  qui,  supportant  avec  le  plus  d'impatience 
«•  le  joug  de  la  loi  chrétienne,  se  constituent  à  Tétat 
»  de   révolte  contre  tout  règlement     de    la  mo- 

»  RALE.    » 

*  Notre  Père  Enfantin  a  prononcé  ces  paro- 
les d'un  ton  calme,  dans  une  attitude  imposante. 
Ses  paroles  coulaient  lentement  et  pénétraient  dou- 
cement l'auditoire.  11  parlait  d'inspiration,  sans  ap- 
prêt. Et  cependant,  la  majesté  de  son  discours  com- 
mandait un  profond  silence  à  la  foule  entassée  et. 
comprimée  dans  la  salle.  Nous  regrettons  qu'une 
méprise  nous  ait  empêchés  de  recueillir  complè- 
tement ses  paroles  ainsi  que  celles  de  ses  fils.  Voici 
la  substance  de  ce  qu'il  a  dit  en  terminant  : 

«  Nous  sommes  donc  maintenant  apôtres. 

»  Une  de  nos  faces  s'est  momentanément  obscur- 
»  cie,  éclipsée,  évanouie  ;  c'est  celle  de  la  science, 
»  du  dogme. 

»  Une  autre  s'est  élevée  et  va  grandir  brillante; 
»  c'est  celle  de  Vindustrie,  du  culte  :  elle  est 
»  représentée  par  Olinde  Rodrigues,  qui,  laissant 
y^  les  affaires  de  l'ancien  monde,  arrive  parmi 
»  nous  suivi  de  la  famille  antique  :  par  Olhide  Ro- 
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»  driguesj  l'héritier  de  Saint-Simon,  qui  nous  a 
»  tous  initiés  à  la  foi  nouvelle,  et  qui  maintenant 
»  s'assied  à  ma  droite. 

»  J'ai  à  vous  signaler  deux  actes  principaux  de 
Tautorité  nouvelle. 

»Notre  apostolat  ne  peut  être  encore  exercé  que 
•  par  des  hommes  :  la  femme  libre  n'a  pas  encore 
»  parlé.  J'ai  dit,  en  présence  de  la  famille,  la  parole 
»  qui  doit  donner  à  la  femme  la  liberté.  Cette  parole 
»  sera  successivement  connue  de  tous  ;  je  la  ferai 
»  propager  par  l'enseignement  oral  et  par  le  Globe. 
»  La  femme,  qui  sous  la  loi  antique  a  eu  l'homme 
»  ^vîT  maître  y  qui  sous  la  loi  chrétienne  l'a  eu  pour 
»  protecteur  y  et  qui  doit  l'avoir  pour  associé,  est  en- 
»  core  mineure.  La  loi  morale  de  l'avenir,  c'est  Vé- 
»  galité  de  l'homme  et  de  la  femme;  le  couple  sera 
»  Vassociaiion  la  plus  intime,  la  plus  religieuse. 
>»  Jusqu'à  ce  que  la  femme  libre  se  soit  révélée,  au- 
»  cune  femme  ne  prendra  part  à  notre  œuvre.  Tou- 
»  tes  les  femmes,  que  nous  avions  provisoirement 
»  classées  dans  les  rangs  de  la  hiérarchie,  devien- 
»  nent  pour  nous  les  égales  les  unes  des  autres,  en 
»  attendant  que  chacune  d'elles  soit  l'égale  d'un 
»  homme. 

»  Vous,  RodrigueSy  dites  votre  premier  acte  à 
»  la  famille  et  au  public.  * 
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»  Le  Père  Olinde  Rodrigues  s'est  levé,  et,  d'une 
voix  forte,  il  a  lu  ce  qui  suit  : 

APPEL. 

«  Saint-Simon,  mon  maître,  m'a  révélé  l'avenir 
politique   des  travailleurs.   11  m'a   fait   connaître 
la   dignité  de  Vindustrie ,  à    moi ,   élève  de    la 
science  moderne,  qui   dédaignais  Toeuvre   qu'ac- 
complit le  tm^  de  l'homme,  n'admirant  que  celle 
qu'enfante    son  esprit.   Saint-Simon  m'a    révélé 
comment  la  puissance  de  l'argent,  corruptrice  en- 
core, serait  un  jour  une  puissance  morale.  Il  m'a 
révélé  comment  la  science  et  l'industrie,  la   théo- 
rie et  la  pratique,  dont  le  monde  ignorait  l'alliance 
profonde,    se  réuniraient  un  jour,  pour  le  bon- 
heur du  monde,  sous  l'inspiration  religieuse  des 
heaiuc-arts    renouvelés    eux-mêmes    dans     leur 
source  la  plus  élevée  ,   l'amour  de  Dieu    et    de 
l'humanité. 

»  Eh  bien  !  le  jour  annoncé  par  Saint-Simon  s'est 
levé  !  J'arrive  au  milieu  de  vous,  devant  vous  tous 
qui  m'écoutez,  puissant  de  toutes  les  forces  de 
mon  cœur,  de  mon  esprit,  de  mon  activité,  pour 
consacrer  désormais  ma  vie  entière  à  réaliser  la 
promesse  de  Saint-Simon. 
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»  Sachez  comment,  dès  ce  jour,  je  veux  accom- 
plir la  mission  qui  me  fut  donnée. 

»  Je  viens  au  milieu  de  la  vieille  société  qui  se 
bat  encore,  qui  s'en  va  chaque  jour,  comme  Font 
dit  tant  d'illustres  et  faux  prophètes,  installer  et 
faire  connaître  la  société  pacifique  des  travailleurs, 
qui  n'aura  plus  désormais  d'épées  ni  de  fusils. 

»  Et  d'abord,  voici  mon  acte  de  foi  : 

»  Je  naquis  dans  cette  religion  qui  apprit  aux 
hommes  la  puissance  de  l'unité  morale  et  politique, 
dont  le  souverain  pontife  priait  pour  toutes  les 
nations  de  la  terre,  dont  le  grand  prophète  annonça 
qu'un  jour,  du  fer  des  lances,  on  forgerait  le  soc 
des  charrues,  et  dont  les  membres  dispersés  et  unis 
sur  toute  la  terre,  persécutés,  commencèrent  l'af- 
franchissement des  travailleurs,  en  créant  la  lettre 
de  change.  Je  suis  né  juif,  et  cependant  mon  père 
voulut  faire  de  moi  un  homme  pour  l'avenir  et  non 
pour  le  passé  :  jamais  je  ne  pratiquai  les  rites  du' 
judaïsme. 

»  Saint-Simon  m'a  fait  comprendre  et  sentir, 
dans  les  profondeurs  de  ma  sympathie,  cette  reli- 
gion sublime  qui  triompha  de  Rome  païenne  et 
des  barbares,  en  élevant  l'abnégation  humaine  à  la 
plus  haute  puissance,  en  consacrant,  au  moins  dans 
l'ombre  du  foyer  domestique,  la  dignité  des  femmes, 

IV.  14 
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en  appelant  toutes  les  classes  de  la  société  à  une 
première  communion,  au  moins  spirituelle,  présage 
infaillible  d'une  communion  plus  réelle  et  plus 
étendue,  magnifique  annonce  de  l'association  uni-- 
verselle  de  tous  les  enfants  d'un  même  père. 

»  Cependant  je  n'ai  point  embrassé  le  christia- 
nisme; mon  esprit,  développé  par  l'étude  des 
sciences  positives,  ne  pouvait  accepter  ces  dogmes 
vieillis,  frappés  depuis  trois  siècles  par  la  hache 
du  protestantisme  et  du  philosophisme.  Que  suis-jo 
donc?  athée?  Non! 

*  Je  suis  saint' simonien  ! 

»  Et  le  plus  religieux  des  saint-simoniens,  après 
celui  que  je  salue,  devant  vous,  comme  l'homme  le 
plus  moral  de  mon  temps,  comme  le  digne  et  vrai 
successeur  de  Saint-Simon,  dont  je  fus  le  premier 
disciple 

»  Je  suis  de  cette  religion  naissante,  plus  forte 
dans  son  unité  que  la  loi  de  Moïse,  plus  large  dans 
ses  sympathies  que  celle  du  Christ;  de  cette  reli- 
gion qui  comprend  tous  les  aspects  de  la  vie,  qui 
vient  proclamer  l'affranchissement  complet  de  la 
moitié  du  genre  humain,  celui  de  la  femme  et  de 
l'industrie;  je  suis  de  cette  religion  qui  développe 
tous  les  sentiments  légitimes  que  le  passé  nous  a 
légués,  qui  organise  dans  son  sein,  et  dès  ce  monde. 
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la  rétribution  suivant  les  œuvres,  qui  gémit  du  far- 
deau  porté  par  le  vieillard  ou  par  la  femme,  aussi 
bien  que  de  l'oisiveté  des  jeunes  et  de  Timmoralité 
de  la  beauté  vendue  ;  je  suis  de  cette  religion  qui 
appelle  tous  les  membres  de  la  famille  humaine  à 
une  association  pacifique,  dans  les  arts,  la  science 
et  l'industrie;  qui,  reconnaissante  au  passé  du  bien 
qu'il  nous  a  fait,  renonce  à  la  guerre,  à  la  fraude 
et  à  la  violence;  je  suis  de  cette  religion  qui 
élève  lé  mariage  à  sa  plus  haute  moralité,  en  con- 
sacrant l'égalité  religieuse  de  l'homme  et  de  la 
femme. 

»  Je  suis  saint-simonien.  A  la  droite  du  chef 
suprême  de  ma  religion,  je  suis  désormais  le  fonda- 
teur de  son  culte  y  le  chef  de  r  industrie  affranchie 
et  associée. 

»  Du  jour  où  Saint-Simon  rencontra  l'homme  qui, 
amoureux  de  l'avenir,  avait  compris  les  sciences, 
senti  les  beaux-arts  et  pratiqué  l'industrie,  l'homme 
qui  avait  en  lui  par  le  sang  la  tradition  de  Moïse, 
parle  désintéressement  celle  du  Christ;  du  jour  où 
cet  homme,  qui,  savant  et  industriel,  avait  connu, 
/  près  des  industriels  et  des  savants,  le  secret  de  leur 
force  et  de  leur  faiblesse  morale;  du  jour  où  cet 
homme,  brûlé  jusque  dans  ses  entrailles  par  la 
flamme  vivante  de  Saint-Simon,  sentit  pénétrer  en 
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lui  une  vie  nouvelle  et  reconnut  en  Saint-Simon 
un  nouveau  père,  de  ce  jour  fut  enfantée  l'associa- 
tion de  la  famille  universelle. 

»  Et  maintenant  à  l'œuvre  !  écoutez-moi  : 

»  Je  vais  dire  les  vraies  conséquences  de  la  révo- 
lution de  Juillet. 

.  »  Le  peuple,  qui  n'avait  pas  donné  sa  démission, 
s'était  levé  pour  frapper  la  fraude  et  la  violence  ; 
baigné  de  ses  sueurs  quotidiennes,  il  avait  donné  son 
sang  pour  attester  et  revendiquer  la  foi  Ijurée.  Et 
le  peuple  attend  encore  la  récompense  de  son  œuvre 
des  trois  jours. 

»  Tous  ont  admiré  la  moralité  de  ce  peuple 
de  1830;  et  tous,  dans  leur  aveuglement,  ont  cru 
que  cette  étonnante  moralité  allait  disparaître  le 
quatrième  jour,  et  ils  se  sont  levés  pour  lui  faire 
patiemment  attendre  sa  récompense.  Le  peuple 
n'est  oisif  ou  mendiant  que  par  la  misère,  le  peuple 
aime  et  honore  le  travail,  le  peuple  travaille  dès 
l'enfance,  il  travaille  trop  encore  dans  ses  vieux 
jours,  il  a  demandé  quelque  soulagement  pour  la 
faiblesse  de  ses  enfants,  les  fatigues  de  ses  vieil- 
lards ;  le  peuple  attend  encore  sa  récompense. 

»  Mais  les  saint-simoniens  seuls  ont  marché 
dans  la  voie  du  progrès  signalé  par  cette  explosion 
de  Juillet,  qui  faillit  un  moment  volcaniser  l'Eu- 
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rope;  seuls  aujourd'hui  ils  acceptent  la  moralité  du 
peuple  de  1830.  Ils  entreprennent  de  continuer, 
par  la  seule  voie  de  la  persuasion  et  de  la  démons- 
tration, l'œuvre  des  trois  jours. 

»  La  conséquence  légitime  de  Juillet,  c'est  l'amé- 
lioration directe  et  pacifique  du  sort  des  travail- 
leurs. Organiser  successivement,  lentement,  mais 
en  marchant  toujours^  l'association  religieuse  des 
travailleurs,  voilà  comment  les.  saint-simoniens 
entendent  réaliser  le  programme  de  l'Hôtel-de- 
ViUe. 

*  Maintenant  vous  comprendrez  la  force  qui 
m'anime,  la  loyauté  qui  va  présider  à  tous  mes 
actes,  l'utilité  profonde  de  l'entreprise  dont  j'assume 
la  responsabilité. 

»  J'ai  abandonné  pour  l'œuvre  que  j'entreprends 
toute  carrière  personnelle  ;  j'arrive  pour  fonder  la 
puissance  morale  de  l'argent,  en  remployant  de  la 
manière  la  plus  morale,  la  plus  utile,  à  l'améliora- 
tion du  sort  de  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus 
nombreuse. 

»  Au  nom  du  Dieu  vivant,  dont  le  nom  sera 
toujours  le  plus  grand  aux  yeux  des  hommes,  le 
plus  respecté,  le  plus  puissant  ;  au  nom  de  la  classe 
la  plus  pauvre  et  la  plus  nombreuse  qui  tous  nous 
nourrit  par  son  labeur  ;  au  nom  de  ces  fabricants, 
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de  ces  ouvriers  tombés  victimes  d'une  organisation 
qui  ne  laisse  aux  uns  et  aux  autres  que  Talternative 
de  la  hideuse  banqueroute  ou  de  la  faim  dévo- 
rante ;  au  nom  du  sang  lyonnais  versé  dans  cette 
affreuse  catastrophe  ;  au  nom  de  la  capacité,  de  la 
moralité  que  beaucoup  d'entre  vous  déjà  me  recoQ- 
naissent;  vous  tous  qui  compatissez  aux  souf- 
frances que  je  veux  calmer,  qui  sympathisez  avec 
l'avenir  que  nous  attendons,  vous  tous,  répondez 
à  l'appel  religieux  que  je  vous  fais  en  ce  moment. 

»  Apportez  à  Saint-Simon,  apportez  à  celui  qui 
fonde  la  puissance  morale  de  l'argent,  une  part 
quelconque  de  votre  argent,  à  titre  de  don  ou  de  prêt, 
selon  votre  force  et  votre  amour.  Je  recevi  ai  tout 
avec  joiC;  et  je  rendrai  compte  de  tout,  avec  honneur. 

»  Que  cet  argent  soit  employé  à  développer,  à 
accomplir  Toeuvre  de  Saint-Simon,  continuée  déjà 
depuis  juillet  avec  tant  d'éclat  et  de  dévouement. 
Jugez  de  notre  puissance  et  de  notre  économie  dans 
l'avenir,  par  ce  que  nous  avons  fait  avant  d'avoir 
pu  encore  constituer  notre  crédit  et  notre  économie. 
Depuis  juillet  1830  quatre  cent  mille  francs  ont 
suffi  à  la  propagation  de  notre  foi  à  Paris,  dans  les 
départements,  en  Belgique.  Venez  à  nous,  ne  fût- 
ce  que  pour  rendre  hommage  à  nos  intentions,  à 
notre  loyauté  ;  et  puis,  si  vous  êtes  contents  de  notre 
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œuvre,  vous  verrez  de  vous-mêmes  ce  que  vous 
pouvez  faire  encore  pour  l'humanité. 

»  Banquiers ,  capitalistes ,  propriétaires ,  vous 
tous  qui  tenez  en  vos  mains  les  instruments  du 
travail,  inléressez-vous  tous  dans  mon  entreprise, 
car  elle  vous  est  utile  :  vous  désirez  la  hausse  de 
vos  propriétés,  de  vos  fonds  publics,  et  vous  savez 
bien  quelle  en  est  la  condition.  «  La  paix  inté- 
»  rieure,  »  dites- vous  sans  cesse  :  et  vous  avez  rai- 
son. Vous  tremblez  à  l'idée  du  pillage,  l'émeute 
vous  épouvante,  une  boutique  fermée  par  le  bruit 
de  la  rue  vous  attriste  plus  que  le  plus  solennel 
convoi.  Eh  bien,  je  vais  travailler  pour  vous,  car 
j'entreprends  de  persuader  à  tous,  et  de  démontrer 
à  tous,  que  la  paix  est  pour  tous  le  moyen  le  plus 
court  pour  arriver  au  progrès.  C'est  la  théorie  que 
Saint-Simon  a  enseignée  toute  sa  vie  ;  les  saint- si- 
moniens  vont  la  mettre  en  pratique. 

»  Banquiers,  je  vous  ai  tous  connus  et  jugés; 
vous  avez  tous  ignoré  mon  avenir,  excepté  un  seul 
d'entre  vous  qui,  depuis  trois  mois,  par  un  singulier 
pressentiment,  me  répétait  sans  cesse  que  ma  place 
n'était  pas  à  la  bourse.  Or,  je  vous  dis  hardiment, 
et  vous  allez  me  comprendre  : 

»  Rothschild,  Laffitte,  Aguado  n'ont  rien  entre- 
pris d'aussi  grand  que  ce  que  je  vais  entreprendre. 
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Tous  ils  sont  venus,  après  la  guerre,  donner  au 
vaincu  le  crédit  nécessaire  pour  satisfaire  le  vain- 
queur. Ils  ont  fait  une  grande  chose  ;  et  moi  le 
premier,  je  l'ai  senti  et  publié,  grâces  à  Saint-Si- 
mon, il  y  a  sept  ans. 

»  Mais  ils  ont  escompté  l'avenir  des  restaurations 
politiques,  et  déjà  pour  eux  cet  avenir  a  des  bornes. 
On  ne  verra  plus,  en  ce  genre,  d'aussi  grandes 
opérations  de  crédit  que  celles  qu'ont  exécutées 
ces  trois  hommes  fameux  par  Taccroissement  ra- 
pide de  leur  fortune,  et  qui  tous  trois,  au  fond  de 
leur  cœur,  sentent  leur  carrière  bientôt  accomplie. 

»  Leur  mission  va  finir  et  la  mienne  commence. 

»  Je  vais  installer  la  banque  des  travailleurs,  où 
les  capitaux,  sans  cesse  et  volontairement  apportés 
par  les  mains  oisives,  seront  distribués  aux  mains 
qui  les  réclament  pour  le  bonheur  de  tous. 

»  On  escomptera  à  la  bourse  de  Paris,  de  Lon- 
dres et  de  Berlin,  l'avenir  politique  et  financier  de 
l'association  des  travailleurs  pacifiques.  J  entre- 
prends de  fonderie  crédit  saint-simonien. 

»  Et  ici,  au  nom  de  Saint-Simon,  mon  maître, 
au  nom  du  chef  suprême  de  ma  religion,  en  mon 
propre  nom,  je  rends  grâces  publiquement  à  tous 
ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  ont  contribué  par 
leur  argent  aux  travaux  de  Saint-Simon  et  de  ses 
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disciples.  Je  me  regarderai  comme  leur  débiteur 
du  jour  où  ils  réclameront  de  moi  le  rembourse- 
ment de  leurs  avances. 

»  Je  vais  vous  faire  connaître  le  plan  de  ma  ges- 
tion financière. 

»  Mais  j'appelle  encore  d'autres  hommes  que 
ceux  qui  possèdent  l'argent.  J'appelle  les  artistes 
qui  aiment  le  peuple,  et  les  femmes  qui  toujours 
ont  voulu  la  paix  entre  les  hommes,  qui  toujours 
ont  contribué  à  adoucir  la  brutalité  des  hommes,  à 
calmer  les  souffrances  du  vieillard,  à  consoler  l'or- 
phelin délaissé. 

»  Où  est-il  le  poète  qui  aime  vraiment  le  peuple, 
qui,  glorieux  d'avoir  chanté  Napoléon  et  le  dra- 
peau populaire,  chantera  désormais  l'espoir  du 
peuple  qui  travaille  et  ne  veut  plus  faire  la  guerre? 
Quand  entendrai-je  le  peuple  chanter  l'hymne  de 
la  paix,  plus  électrisant  que  la  terrible  Marseil- 
laise y  plus  joyeux  que  la  simple  Parisienne?  Où 
est-il  le  Béranger  saint-simonien,  Tyrtée  de  la 
paix,  dont  les  accents  arrêteront  l'horrible  bataille, 
et  convertiront  les  maîtres  et  les  ouvriers  à  la  foi 
nouvelle. 

»  Qu'il  paraisse  aussi  le  musicien  dont  la  musi- 
que enivrante  et  puissante,  plus  riche  que  celle  de 
Rossini  et  de  Beethoven,  en  accompagnant  l'hymne 
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travenir,  s'emparera,  par  toutes  ses  mélodies  ,  par 
toutes  ses  variations,  de  la  puissance  d'émotion  ré- 
servée à  la  musique. 

»  Peintres,  ne  salissez  plus  vos  pinceaux  en  of- 
frant à  nos  yeux  une  liberté  débauchée  et  sanglante; 
dignes  héritiers  de  Raphaël  et  de  David,  inspirez- 
vous  des  souffrances  de  la  fille  du  peuple  ,  faites- 
nous  admirer  la  femme  d'avenir ,  jetant  sa  vie,  sa 
foi,  au  milieu  des  combattants,  pour  les  ralliera 
l'amour  de  Dieu  et  de  l'humanité. 

»  Statuaires,  faites  jaillir  du  marbre  le  Moïse 
pacifique. 

»  Architectes,  où  sont  vos  plans  pour  le  temple 
de  la  paix  ? 

»  Ecrivains  politiques,  journalistes,  qui  remuez 
t' opinion  publique,  dites  ce  que  vous  pensez  désor- 
mais des  saint-simoniens  et  de  moi?  Parmi  tous 
les  faits  qu'avec  soin  vous  enregistrez,  en  est-il  un 
plus  éclatant  que  le  fait  saint-simonien  ?  Examinez 
enfin,  avec  toute  la  puissance  qui  est  en  vous,  qui 
nous  sommes  et  quel  est  le  but  où  nous  marchons. 
Tous  vous  voulez  le  progrès  ;  mais  vous  ne  pouvez 
vous  entendre  sur  les  moyens  de  l'obtenir.  Tous 
vous  accomplissez  une  œuvre  importante,  qui  n'est 
pas  celle  des  saint-simoniens;  mais  nous  ne  som- 
mes pas  ennemis.  Voyez  si  entre  vous  et  nous  ne 
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peut  être  signé  le  traité  de  la  paix  publique,  de 
Tordre  légal  et  du  progrès?  Voyez  et  dites. 

»  Et  les  femmes  aussi  répondront  à  notre  appel. 
Elles  sauront  contribuer  à  notre  action  sur  les  clas- 
ses pauvres,  par  la  douceur  de  leur  sympathie. 
Leur  influence  politique  sera  désormais  toute  puis- 
sante et  toute  morale.  Elles  viendront,  et  parmi 
elles  se  révélera  bientôt  la  plus  aimante ,  la  plus 
aimée,  la  plus  morale. 

»  Et  les  rois  de  l'Europe  me  laisseront  traverser 
le  chemin  de  la  vie  comme  le  vaisseau  cherchant 
un  nouveau  monde,  car  ils  veulent  aussi  le  re- 
pos du  monde,  et  n'attendent,  pour  consentir  plei- 
nement au  progrès,  qu'un  gage  éclatant  de  la 
loyauté  des  hommes  qui  l'annoncent  :  et  ce  gage, 
c'est  l'œuvre  des  saint-simoniens.  Mon  ambition 
sera  satisfaite  le  jour  où  ils  l'auront  reconnu.  » 

ASSOCIATION  FINANCIÈRE 

DES   SAINT-SIMONIENS; 

Au  domicile  et  en  présence  de  Barthélemy- 
Prosper  Enfantin,  chef  suprême  de  la  religion 
saint-simonienne,  sont  comparus  : 

Tous  les  membres  de  la  religion  saint-simo- 
nienne, lesquels  ont  déclaré   s'associer  colleçti- 
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vement  et  solidairement  dans  le  but  et  par  les 
moyens  qui  vont  être  exposés  : 

Article  premier.  L'objet  de  rassociation  finan- 
cière des  saint-simoniens  est  : 

1®  De  travailler,  par  un  ensemble  de  mesures  ex- 
clusivement pacifiques,  et  par  les  seules  voies  de 
la  persuasion  et  de  la  démonstration,  à  Tamélio- 
ration  morale,  intellectuelle  et  physique  de  la 
classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre  ; 

2^  D'organiser  des  maisons  d'éducation  élémen- 
taire, où  les  enfants  des  saint-simoniens,  prolé- 
taires ou  bourgeois,  seront  élevés  ensemble,  quelle 
que  soit  la  position  de  fortune  où  la  naissance  les 
ait  placés  ; 

3°  De  fonder  des  maisons  d'associations  indus- 
trielles, manufacturières  et  agricoles,  entre  tous 
les  travailleurs  qui,  adoptant  la  foi  saint-simo- 
nienne,  consacreront  leur  vie  à  l'amélioration  du 
sort  de  la  classe  la  plus  nombreuse,  afin  de  la  faire 
jouir  successivement  et  de  plus  en  plus  des  avan- 
tages moraux,  intellectuels  et  économiques  de 
l'association  ; 

4^  De  subvenir  transitoirement  par  des  ressour- 
ces  temporaires  aux  premiers  besoins  de  ces  asso- 
ciations, besoins  résultant  du  défaut  ou  de  l'in- 
sufl&sance  du  travail,  et  des  charges  de  famille  des 
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travailleurs  saint-slmoniens  les  moins  favorisés  ; 

5<^  D'enseigner  à  toutes  les  classes  de  la  société^ 
par  toutes  les  voies  de  publications,  prédications  et 
missions,  que  le  seul  moyen  de  mettre  un  terme 
aux  émeutes,  aux  crises  industrielles  et  à  la  guerre, 
consiste  : 

A  développer  les  sentiments  d'association  entre 
les  hommes,  entre  les  peuples  ; 

A  substituer  progressivement  et  sans  secousses, 
à  la  concurrence  anarchique  qui  pèse  sur  l'industrie, 
l'association  religieuse  des  travailleurs,  et  à  toutes 
les  opinions  qui  luttent  aujourd'hui  dans  la  société, 
Topinion  saint-simonienne  sur  l'avenir  politique 
des  travailleurs. 

Art.  2.  La  présente  société  est  collective.  Tous 
les  saint-simoniens  signataires  au  présent  acte,  sont 
associés  solidaires  et  responsables  de  tous  les  en- 
gagements contractés  envers  les  tiers,  par  suite  du 
présent  acte  de  société,  et  spécialement  par  suite  ^de 
la  procuration  passée  par  devant  M«  Lehon,  no- 
taire à  Paris,  dont  il  sera  parlé  ci-aptès. 

Art.  3.  Le  gérant  de  la  présente  société  est 
le  chef  de  tous  les  travaux  matériels  et  financiers 
de  la  religion  saint-simonienne.  Il  engage  par  sa 
signature  tous  ceux  qui  signeront  au  présent  acte  ou 
qui  y  adhéreront;  et,  sous  les  inspirations  du  père 
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suprôme  de  la  religion,  il  dispose  du  capital  social 
comme  il  le  juge  le  pi  us  convenable,  pour  Taccom- 
plissement  progressif  des  mesures  indiquées  à  l'ar- 
ticle premier. 

Art.  4.  Le  Père  suprême  de  la  relig-ion  saint- 
simonienne  nomme^  pour  seul  associé  gérant  de  la 
présente  société,  Benjamin-Olinde  Rodrigues.  En 
cas  de  décès  ou  de  maladie  du  gérant,  il  sem 
pourvu  à  son  remplacement  par  le  Père  suprême  de 
la  religion. 

Art.  5.  Tous  les  biens  présents  et  à  venir  des 
saint -simoniens,  signataires  au  présent  acte,  for- 
ment le   fonds  social  de  la  présente   société. 

Tous  les  associés  confirment  ici  de  la  manière 
la  plus  absolue  la  procuration  notariée  donnée  par 
eux  le  ,  à  Benjamin-Olinde  Rodri- 

gues,  ladite  procuration  universelle,  irrévocable 
et  reconnaissant  à  B.-O.  Rodrigues,  pour  faire  et 
disposer,  le  droit  aussi  ample  et  aussi  général  qu'il 
est  stipulé  à  l'art.  3  ci-dessus. 

Art.  g.  Les  recettes  de  la  société  se  composent 
des  capitaux  et  valeurs  apportés  par  les  saint-si- 
moniens  ;  des  réalisations  de  leurs  biens  faites  par 
le  gérant,  ainsi  qu'il  avisera  ;  des  emprunts,  négo- 
ciations et  émissions  de  signatures  faits  par  le  gé- 
rant, conformément  aux  lois  et  usages,  et  enfin  des 
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apports  volontaires  qui  seront  faits  à  la  société  par 
tous  autres  que  les  saiut-simoniens,  et  dont  il  sera 
parlé  ci-après. 

Les  dépenses  de  la  société  consistent  en  secours 
à  la  classe  pauvre,  fondation  de  maisons  d'éduca- 
tion et  d'association,  et  établissement  d'ateliers, 
publications,  journaux,  frais  de  missions,  enseigne- 
ments et  prédications,  frais  d'administration,  et  en- 
tretien du  clergé  saint-simonien,  sur  le  principe  de 
rétribution  selon  les  œuvres,  fondement  de  la  po- 
litique saint-simonienne. 

Art.  7.  Les  saint-simoniens,  associés  solidaires 
de  la  présente  société,  font  appel  à  tous  ceux  qui,  ne  - 
pouvant  se  vouer  comme  eux  à  la  propagation  de 
leur  religion,  comprennent  et  sentent  que  cette 
religion  est  l'avenir  de  l'humanité,  qu'elle  seule 
peut  amener  le  règne  de  la  paix,  installer  l'associa- 
tion des  travailleurs,  pacifier  et  moraliser  toutes  les 
classes  de  la  société. 

Tous  les  dons  et  apports,  de  quelque  nature 
que  ce  soit,  seront  reçus  par  la  présente  société, 
sans  qu'aucune  responsabilité  ou  solidarité  puisse 
en  résulter  contre  les  donateurs,  la  société  n'en- 
tendant de  son  côté  prendre  vis-à-vis  d'eux  aucun 
engagement  autre  que  celui  de  la  reddition  des 
comptes  dont  il  va  être  parlé. 


tt4  NOTICE    HISTORIQrE 

Art.  8.  Tout  donateur  recevra  nu  récépissé  signé 
du  gérant,  portant  un  numéro  d'ordre,  et  contenant 
indication  de  la  nature  et  de  l'importance  du  àoa 
fait  à  la  société. 

Art.  9.  Tous  les  six  mois,  à  dater  du  1^  pro- 
chain, le  gérant  rendra  au  Père  sapréme  de  la 
religion  son  compte  de  gestion. 

Ce  compte  sera  rendu  public  par  la  voie  de  Tim- 
pression. 

Tout  porteur  des  récépissés  ci-dessos  mentionnés 
aura  droit  de  réclamer  un  exemplaire  de  ce  compte. 

Art.  10.  Les  saint-simoniens  rappellent  ici 
expressément  que  leurs  enseignements  oraux  ou 
écrits  ne  sont  point  pour  eux  une  spéculation^  mais 
une  œuvre  d'apostolat,  et  que  la  distribution  de 
leurs  écrits  se  fait  gratuitement  aux  personnes 
choisies  ou  acceptées  par  eux. 

RODRIGUES. 

Paris,  27  novembre  1834 . 

«  Lorsque  le  père  Rodrigues  a  eu  terminé ,  le 
Père  suprême,  s'adressant  à  Barrault,  lui  a  dit  : 
«  Barrault,  vous  avez  à  parler  à  l'assemblée.  » 

Barrault  s'est  levé  et  a  dit  une  improvisation 
dont  nous  reproduisons  un  extrait  :  »       " 

«  Le  premier  j'ai  prêché,  et  de  la  chaire  nouvelle 
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OÙ  m'ont  suivi  et  égalé  mes  frères,  où  me  suivent 
aujourd'hui  mes  fils,  qui  bientôt,  je  l'espère,  me 
surpasseront,  en  se  souvenant  peut-être  que  je  leur 
en  frayai  la  route,  j'affirme  que  ma  foi  n'a  jamais 
.    été  plus  profonde  dans  l'avenir  de  la  religion  saint- 
simonienne!  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  lais- 
ser planer  sur  le  passé  l'ombre  du  blâme  le  plus 
léger!  J'ai  souvent  glorifié  hautement,  selon^toute 
la  sincérité  de  mon  cœur,  la  hiérarchie  qui  nous  a 
dirigés:  mais  je  déclare  que  jamais  le  pouvoir  n'a 
revêtu  à  mes  yeux  un  caractère  plus  conforme  au 
progrès  que  nous  annonçons,  et  ne  m'a  p?ru  se 
concilier  davantage  avec  le  respect  dû  à  la  liberté 
de  chacun;  et  c'est  pourquoi,  déposant  en  ce  jour 
la  solennité  hautaine  et  apprêtée  de  mes  discours, 
je  veux  vous  communiquer  naïvement,  par  des  pa- 
roles libres  et  soudaines,  l'émotion  intime  et  la 
pensée  qui  sont  en  moi,  jaloux  de  vous  apparaître 
déjà  comme  un  symbole  de  la  transformation  de 
notre  autorité. 

»  Vous  donc,  hommes  de  désir  et  d'indépendance, 
artistes,  poètes,  écoutez-nous  !  Jusqu'à  ce  jour,  nous 
n'avons  pas  su  vous  attirer  ou  vous  retenir.  Effa- 
rouchés de  l'ardeur  avec  laquelle  nous  nous  effor- 
cions de  ramener  à  l'unité  une  société  anarchisée, 
vous  avez  cru  voir  en  nos  mains,  au  lieu  de  la 

IV.  15 
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Ijrre  nouvelle,  un  inflexible  niveau    sons  leqnd 
devaient  se  courber,  en  s'alignant^  fontes  les  in^ 
rations  ;  vous  avez  reculé,  à  Tapparence  d'on  œrde 
étroit  dans  lequel  vous  avez  craint  d'être  emprison- 
nés ;  et,  épouvantés  de  la  rigidité  de  nos  enseigne- 
ments puissamment  formulés,  vous  n'avez  envisagé 
la  muse  saint-simonienne  qu'enveloppée  d'nne  lon- 
gue robe  noire,  coiffée  du  bonnet  doctoral,  et  ca^ 
téchisant  une  société  soumise  à  une  règle  claustrale. 
Aussi,  malgré  notre  glorification  de  la  poésie  an- 
tique et  de  la  poésie  du  moyen  âge,  malgré  Tan- 
nonce  d'un  art  nouveau  dans  lequel  devaient  s'as- 
socier, par  une  éclatante  transfcwmation,  les  deux 
langues  poétiques  que  l'humanité  a  tour  à  tour  par- 
lées, vous  ne  nous  avez  point  écoutés.  Car  vous 
pressentez  la  grandeur  de  l'artiste,  et,  ne  pouvant 
encore  le  faire  régner,  vous  l'isolez  dans  une  su- 
perbe liberté,  allant  même  jusqu'à  prétendre  qu'il 
n'a  qu'à  laisser  tomber  sur  la  société  ses  mélodieux 
accents,  soucieux  seulement  de  sa  propre  fantaisie. 
Nous  ne  nous  sommes  donc  pas  entendus.  La  faute 
en  est  à  nous,  qui  avons  dû  exagérer  la  face  de 
Tautorité,  afin  de  nous  séparer  nettement  d'un 
monde  indiscipliné;  la  faute  en  est  à  vous,  qui, 
séduits  par  vos  désirs  exagérés  d'indépendance, 
n'avez  pas   compris  ce  qu'il  y  a  de  progressif 
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dans  r  unité  nouvelle   que  nous  impatronisbns  ! 

»  Or,  je  vous  le  dis  :  Notre  religion  n'étouffe  pas 
la  liberté,  n'absorbe  point  la  sainte  personnalité  ; 
elle  tient  chaque  individu  pour  saint  et  sacré  ;  et 
promettre,  comme  elle  le  fait,  le  classement  salon 
la  capacité,  n'est-ce  pas  promettre  à  chacun  de 
conserver  et  de  développer  en  lui  sa  physiono- 
mie native^  sous  un  nom  qui  n'appartienne  qu'à 
lui? 

»  Venez  donc  à  nous  sans  défiance  ;  hors  de  nous, 
que  pouvez-vous  aujourd'hui?  Célébrer  ou  renier 
le  cassé,  blasphémer  ou  chanter  le  présent,  refaire 
Lamartine,  Byron,  Béranger.  Quoi?  Lorsque  le 
peuple  souffre,  s'agite,  et  se  pousse  à  des  destins 
nouveaux,  ne  sentez-vous  pas  qu'une  tâche  nou- 
velle vous  appelle?  Artistes,  qui  que  vous  soyez, 
vous  êtes  du  peuple  ;  car  vous  aimez  votre  liberté 
et  vous  sympathisez  avec  tous  les  désirs  d'émanci- 
pation. Mais  avec  le  peuple,  la  femme  est  esclave. 
Artistes,  tous  vous  sentez  ce  qu'il  y  a  de  sainte 
audace,  de*  force,  d'espérance,  de  noble  enthou- 
siasme dans  le  génie  de  la  femme.  Venez,  venez 
donc  nous  aider  à  provoquer  leur  commun  affran- 
chissement  

»  Et  maintenant,  industriels  de  tous  les  rangs, 
de  toutes  les  fortunes,  travailleurs  de  tous  les  or- 


228  NOTICE    HISTORIQUE 

dres,  vous  tous  qui  avez  besoin  de  réalisation,  et 
qui  jusqu'à  ce  jour  n'avez  vu  eu  nous  que  des 
théoriciens,  des  savants,  des  rêveurs,  je  vous  ap- 
pelle à  fonder  avec  nous  l'organisation  industrielle, 
l'association  religieuse  des  travailleurs.  Et  pour 
qui  comprend  la  force  merveilleuse  de  l'associa- 
tion^ c'est  plus  que  la  découverte  du  nouveau 
monde  ;  c'est  le  monde  industriel  tout  entier  sor- 
tant du  chaos  et  déployant  un  spectacle  inouï  de 
richesse,  d'abondance,  de  fécondité.  Et  l'heure  de 
cette  œuvre  immense  est  arrivée  :  tous  les  signes 
des  temps  nous  la  révèlent. 

»  Souvent,  je  l'avoue,  je  me  suis  affligé  à  cette 
chaire  de  Tinaction  dans  laquelle  la  France  demeu- 
rait plongée,  malgré  les  provocations  injurieuses 
des  peuples  rétrogrades  de  l'Europe,  malgré  les 
supplications  les  plus  nobles  et  les  plus  tou- 
chantes de  la  part  des  nations  éplorées ,  victi- 
mes de  leur  générosité.  Souvent,  pénétré  d'in- 
dignation et  de  douleur ,  j'ai  proféré  dans 
cette  enceinte  des  cris  de  guerre.  Aujourd'hui, 
je  le  reconnais  hautement  ,  les  hommes  du 
pouvoir,  auxquels  je  laisse  la  honte  de  leur  diplo- 
matie et  de  leur  méticuleuse  politique,  en  mainte- 
nant la  paix,  ont  accompli,  aveuglément  et  à  leur 
insu,  une  utile  mission;  oui,  la  paix  était  populaire 
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en  France,  quoique  les  moyens  de  la  conserver  ne 
l'aient  jamais  été. 

»  Et  quand  la  nécessité  de  l'association  religieuse 
des  travailleurs  fut- elle  plus  urgente?  Est-ce  à 
vous  que  j'ai  besoin  de  rappeler  combien  de  fois 
nous  avons  signalé  les  ravages  de  la  libre  concur- 
rence, qui  non-seulement  livre  à  l'acharnement  le 
plus  immoral,  à  la  guerre  la  plus  horrible,  les  fa- 
bricants, mais  fait  encore  retomber  sur  la  classe 
ouvrière  les  désastres  de  ce  perpétuel  combat  !  Et 
l'on  nous  a  traités  de  rêveurs!  Que  de  fois  nous 
avons  énuméré,  dans  d'épouvantables  litanies,  tous 
les  maux  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
pauvre,  depuis  les  fatigues  précoces  de  l'enfant 
jusqu'  aux  douleurs  du  vieillard  expirant  sous  son 
collier  de  misère,  étalant  à  vos  yeux  son  cadavre 
flétri,  que  l'indigence  pousse  du  pied  dans  la  fosse 
commune!  Que  de  fois  enfin,  pourtant  de  douleurs, 
nous  avons  demandé  grâce,  miséricorde,  compas- 
sion; nous  avons  crié  du  fond  de  nos  entrailles 
merci!  nous  avons  répété  pitié  ^  pitié ^  pitié!  et 
l'on  nous  a  traités  de  rêveurs  ! 

>  Et  voici  qu'aujourd'hui,  vérifiant  la  justesse 
de  nos  prévisions  tant  de  fois  exprimées,  une  po- 
pulation entière  d'ouvriers  s'insurge.  Et  quel  dra- 
peau a-t-elle  arboré?  Est-ce  le  drapeau  tricolore? 
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Est-ce  aux  cris  de  liberté,  de  charte,  de  répablique, 
de  Napoléon  II  qu^elle  s'est  ralliée  !  non;  elle  ar- 
bore un  drapeau  noir ,  signe  de  son  deuil  et  de 
son  désespoir,  et  elle  prend  pour  mot  de  ralliement 
cette  devise  :  vivre  en  travaillant  y  ou  mourir  en 
combattant^! 


4 .  Allusion  à  Finsurreclion  des  ouvriers  lyonnais,  alors  fla- 
grante, et  qui  fut  môme  l^  instant  victorieuse. 

A  la  première  nouvelle  de  cet  événement,  rémotion  avait  été 
grande  à  Paris.  Quelques  députés,  abusés  par  les  préventions 
qui  poursuivaient  les  saint-simoniens,  avaient  laissé  échapper  des 
exclamations  accusatrices  contre  ces  novateurs  dont  on  rappe- 
lait les  prédications  récentes  à  Lyon. 

M.  Casimir  Perler,  impressionné  par  ces  rumeurs,  paraissait 
disposé  à  croire  que  Je  saint-simonisme  n'était  pas  en  effet  étran- 
ger à  ce  soulèvement.  Un  député,  qui  avait  eu  de  bonnes  rela- 
tions, en  \  825,  avec  la  rédaction  du  Producteur,  M.  Félix  Bodin, 
combattit,  dans  une  conversation  intime,  les  soupçons  du  mi- 
nistre. Mais  il  voulut  ensuite  fortifier  son  opinion  par  des  ren- 
seignements positifs  qu'il  alla  prendre  à  la  maison  saint- simo- 
nienne  de  la  rue  Monsigny,  auprès  d'un  membre  du  collège  qu'il 
avait  connu  parmi  les  auteurs  des  Résumes  historiques-    Là 
M.  Bodin   acheva  de  se  convaincre  que  les  saint-simoniens  pre- 
naient tout  à  fait  au  sérieux  leur  mission  religieuse  et  pacifique, 
et  que,  loin  de  songer  à  provoquer  des  collisions  sanglantes, 'ils 
n'aspiraient  qu'à  faire  bien  comprendre  aux  prolétaires  que   l'a- 
mélioration de  leur  sort  devait   s'opérer,  non  par  l'épée   de 
nouveaux  Spartacus,  mais   par  le  paisible  enseignement  d'un 
nouvel  Évangile.  «  Les  événements  de  Lyon,  fui  dit  le  saint-simo- 
nien,  se  sont  accomplis  en  opposition  directe  avec  nos  principes 
et  nos  vœux;  mais  ils  justifient  aussi  nos  prévisions,  et  c'est  là 
notre  tort  auprès  des  conservateurs  endurcis,  lesquels  se  mo- 
quaient de  nos  avertissements,  quand  nous  leur  disions  que  le 
progrès  pacifiquement  consenti  pouvait  seul  prévepir  les  tenta- 
tives du  progrès  brutal,  poursuivi  par  la  violence.  » 
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»  Ecoutez,  écoutez  !  et  comprenez  la  révélation 
renfermée  dans  ce  vœu  :  Vivre  en  travaillant. 
Oui,  elle  déclare  qu'elle  veut  vivre,  elle  s'en  re- 
connaît le  droit.  Gomment?  Ce  n'est  point  de  Tau- 
mône  et  des  dons  d'une  avilissante  charité,  mais  de 
son  travail  :  elle  repousse  la  flétrissure  de  l'oisi- 
vité  ;  elle  n'en  veut  pas  pour  elle,  elle  n'en  veut 
pas  chez  les  autres.  Ou  mourir  en  combattant! 
Oui,  la  mort  horrible  du  champ  de  bataille,  que 
dans  ses  habitudes  de  labeur  pacifique  elle  n'avait 
jamais  peut-être  envisagée  sans  frémir,  elle  la 
préfère  à  cette  mort  qui  la  consume  et  la  mine 
lentement ,  et  la  conduit ,  sous  le  poids  d'une  dé- 
crépitude prématurée,  aux  bords  de  la  tombe  !  Elle 
enseigne  enfin  à  tous  ces  hommes  préoccupés  des 
haines  de  parti  ou  des  subtilités  de  la  métaphy- 
sique constitutionnelle,  que  la  vraie  politique  est 
l'art  de  régler  les  rapports  des  travailleurs  en- 
tre eux,  et  d'alimenter  la  société  de  toutes  les 
productions  des  arts,  des  sciences,  de  l'indus- 
trie!... 

»  Venez  donc  à  nous,  vous  dont  cet  événement  a 
dû  toucher  le  cœur  et  dessiller  les  yeux  ;  venez 
nous  aider  à  afiranchir,  non-seulement  la  classe  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre,  du  sort  effroyable 
qui  lui  pèse,  mais  la  classe  privilégiée  elle-même 
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do  co  danger  qui  la  menace  încessarament,  de  ce 
glaive  qui  demeure  suspendu  sur  sa  tête,  et  du 
hasard  fatal  de  la  banqueroute  ! ...  » 

«  Barrault  a  été  plusieurs  fois  interrompu  par 
des  démonstrations  d'adhésion  à  ses  paroles.  Plu-: 
sieurs  salves  d'applaudissements  Tont  accueilli  à 
diverses  reprisés  ;  plusieurs  fois  Taudîtoire  a  été 
ému  jusqu'aux  larmes  de  sa  voix  puissante. 

»  Barrault  avait  parlé  ;  le  père  Enfantin  et  le 
père  Rodrigues  s'étaient  levés  pour  sortir  de  l'as- 
semblée, lorsque  Reynaud,  se  tenant  debout,  a  de- 
mandé à  parler . 

»  Lorsque  notre  Père  Enfantin  a  pris  possession 
de  l'autorité  suprême,  le  père  Bazardj  qui,  jusque- 
là,  avait  partagé  la  suprématie  avec  lui,  a  protesté j 
et  s'est  retiré.  Peu  après,  plusieurs  membres  delà 
hiérarchie  saint-simonienne  ont  'protesté  de  même, 
et  se  sont  écartés  du  sein  de  la  famille.  Reynaud 
n'a  pas  tardé  à  se  manifester  aussi  comme  jorofe^- 
tant.  Toutefois  il  était  resté  parmi  nous;  et  notre 
père  Enfantin,  qui  avait  pour  lui  une  affection  toute 
particulière,  qui  l'avait  initié  à  notre  foi,  qui,  au 
commencement  de  1831,  l'avait  appelé  près  de  lui 
du  fond  de  la  Corse,  où  il  exerçait  les  fonctions 
d'ingénieur  des  mines,  lui  avait  dit  avec  bonté. 
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clans  la  réunion  de  la  famille  qui  eut  lieu  le  samedi 
19  novembre  :  «  Je  t'exhorte  à  remplir,  à  l'égard 
»  de  mes  actes,  soit  dans  nos  réunions  de  famille, 
»  soit  en  public,  la  mission  de  haut  protestantisme 
»  que  j'avais  réservée  à  Eazard.  » 

»  Reynaud  s'est  donc  levé,  et,  avec  une  voix 
retentissante,  dans  l'attitude  d'un  homme  extrê- 
mement animé,  gesticulant  avec  véhémence,  il  a 
déclaré  protester  contre  l'acte  du  père  Olinde  Ro- 
drigues,  «  Car,  a-t-il  dit,  malgré  lassertion  du 
»  père  Olinde  Rodrigues,  l'argent  ne  peut  avoir 
»  encore  de  puissance  morale,  puisque  vous,  père 
•  Enfantin,  d'après  les  termes  posés  par  vous,  vous 
»  détruisez  la  morale  ancienne,  sans  avoir  la  mo- 
»  RAIE  nouvelle.  Vous  n'avez  pas  de  morale  par- 
»  ticiiièrement  en  ce  qui  concerne  les  rapports 
»  de  l'homme  et  de  la  femme.  » 

»  Gefte  protestation  a  profondément  étonné  ras- 
semblée. 

»  Ici  a  tommencé  un  drame  qui  a  duré  une  heure 
et  demie,  luquel  ont  pris  part,  avec  notre  père 
Enfantin  et  Reynaud,  le  père  Rodrigues,  Lau- 
rent, E.  Talsbot  et  Baud,  et  dont  il  nous  est  impos- 
sible de  reproluire  l'effet  éclatant.  Le  père  RodrU 
gués  a  dit  ce  qi'était  la  puissance  morale  de  l'ar- 
gent dans  un  bugdet  dont  le  premier  chapitre  a  pour 
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titre  Secours  à  la  dusse  la  plus  nombrettse.  Lau- 
rent, interrogeant  Reynaud,  qui  a  coopéré  sous  sa 
direction  à  la  mission  de  Lyon,  lui  a  demandé  si 
alors  qu'il  était  allé  annoncer  une  ère  nouvelle  aux 
populations  souffrantes,  il  n'y  avait  pas  pour  lui  de 
morale  saint-simonienne.  Talabot  a  dit  que  la  mo- 
rale de  l'apostolat  était  l'émancipation  des  êtres 
exploités.  Reynaud  a  affirmé  que,  quoi  qu'il  eût 
dit,  il  n'avait  jamais  mis  en  doute  la  haute  moralité 
des  hommes  au  milieu  desquels  il  avait  pratiqué 
Tapostolat.  Mais  rien  n'égale  la  puissance  calme 
et  bienveillante  qu'a  manifestée  notre  père  En- 
fantin, si  ce  n'est  Tadmiration  respectueuse  qu'il  a 
bientôt  inspirée  au  public  qui,  comme  tous  les 
publics  de  l'époque  actuelle,  a  naturellement  une 
prédilection  marquée  pour  les  protestants,  puisque 
toute  l'œuvre  politique  du  siècle  se  réduit  encore 
à  protester  contre  le  passé. 

»  Tour  à  tour  moralisant  Reynaud  ei  le  rele- 
vant avec  tendresse,  dominant  la  foule,  ^ui  depuis 
plusieurs  heures,  compriiûée  dans  l'étrate  enceinte 
de  la  salle,  s'agitait  impuissante,  et  commandant 
ses  applaudissements,  il  révélait  à  tou?le  pontife  de 
l'avenir,  répandant  à  flots,  autour  d3  sa  personne 
sacrée,  la  confiance  et  la  vénératior.  Tous  les  yeux 
étaient  fixés  sur  sa  face  qui  rayornait  d'un  calme 
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majestueux.  Ses  paroles  étaient  avidement  accueil- 
lies; et  lorsqu'il  disait  comment  la  morale  de 
l'avenir,  en  ce  qui  concerne  les  rapports  de  l'homme 
et  de  la  femme,  c'était  le  principe  à^ égalité,  d'a5- 
sociation  ;  et  lorsqu'il  annonçait  à  ceux  qui  ve- 
naient à  nos  prédications,  sans  y  apporter  les  sen-r 
timents  que  méritent  les  hommes  qui  ont  renoncé 
à  leur  repos,  à  leur  fortune,  à  une  existence  ho- 
norée, pour  se  vouer,  à  travers  mille  entraves,  à 
l'amélioration  du  sort  de  leurs  semblables,  qu'il  les 
dispensait  de  leur  inutile  curiosité.  Reynaud  se  cal- 
mait à  sa  voix  ;  tous  ses  fils  attendaient  le  mo- 
ment de  se  jeter  dans  ses  bras,  lorsqu'il  a  dit  à  Baud, 
qui  lui  avait  demandé  la  permission  de  parler,  qu'il 
la  lui  accordait. 

»  Voici  l'improvisation  de  Baud  ;  elle  a  électrisé 
toute  rassemblée  :  » 

«  Père  Enfantin,  père  suprême  de  la  religion 
nouvelle,  vous  êtes  mon  chef,  je  vous  salue.  Olinde 
RodrigueSj  vous  serez  mon  frère  par  le  sang,  je 
m'en  fais  gloire;  vous  êtes  mon  père  en  Saint-Si- 
mon, je  m'en  réjouis.  Enfantin,  Olinde  Rodrigites, 
vous  êtes  nos  pères  :  gloire  à  vous  ! 

»  Je  viens,  tout  ému  du  cri  qui  a  retenti  dans 
cette  enceinte,  non  pas  pour  poser  en  face  de  la  pro- 
testation ma  parole  et  mon  témoignage  ;  l'hymne 
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d'amour  que  vous  chantera  l'humanité  se  prépare, 
et  elle  couvrira  par  son  éclat  des  protestations  iso- 
lées; mais  je  viens  vous  dire,  à  vous,  mes  Pères, 
et  à  toute  cette  famille  qui  vous  entoure,  ce  que  je 
fus,  ce  quyesuis,et  ce  que  je  veux  devenir.  Écou- 
tez-moi :  je  ne  vous  apporte  point  une  parole    pré- 
parée; jamais  je  n'ai  pu  livrer  au  papier  toute  ma 
vie  ;  mais  quand  je  la  sentais  bouillonner  dans  mon 
sein,  je  la  laissais  déborder  à  flots  sur  vous,  et  plus 
d'une  fois  vos  tressaillements  m'ont  appris  qu'elle 
avait  coulé  jusqu'à  vos  cœurs.  Écoutez-moi,  En- 
fants de  Saint-Simon,  vous  savez  mon    nom.  Il 
faut  que  je  l'apprenne  à  ce  public  qui  Tignore. 
»  Je  me  nomme  Henri  Baud;  mon  père  est  un 
prolétaire  qui  a  triomphé  du  hasard  de  la   nais- 
sance et  a  amassé  des  richesses  par  la  force  de  ses 
bras.  Quand  la  parole  de  Saint-Simon  se  fit  enten- 
dre à  moi,  j'entrevis  le  moyen  d'employer  un  jour, 
d'une  manière  morale,  cette  puissance  de  l'argent 
que  le  monde  me  disait  d'espérer,  et  que  je  redou- 
tais, parce  que,  entre  les  mains  des  privilégiés  de 
la  naissance,  je  l'avais  toujours  vue  corruptrice. 
Je  sentis  que  i)our  ennoblie  mon  privilège,  je  de- 
vrais l'employer  à  l'abolition  de  tous  les  privilèges  : 
je  suis  devenu  prolétaire.  C'est  ainsi  que  la  famille 
du  sang  me  punit  de  vouloir  pratiquer  ma  foi  re  - 
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ligieuse,  et  de  vouloir  m'unir  à  une  femme  qui  ne 
tenait  de  la  naissance  ni  la  fortune  ni  la  religion 
de  ma  mère.  Eh  bien!  toutes  les  rigueurs  de  la 
famille  du  sang  ne  triompheront  pas  de  mon  amour 
pour  elle,  et  je  la  forcerai,  par  mes  œuvres,  à  me 
rendre  sa  tendresse  :  voilà  mon  avenir  comme  fils. 
J'admettrai  ma  femme  à  la  sainte  union  de  l'éga- 
lité :  voilà  mon  avenir  comme  époux. 

»  Raynaud,  toi  qui  fus  mon  frère  et  qui  étais 
devenu  mon  père,  tu  as  dit  devant  moi  dans  ces 
derniers  temps  :  «  Que  ceux  qui  ne  se  sentent  pas 
»  la  force  de  porter  l'habit  d'apôtre  se  retirent.  » 
Regarde-moi,  je  le  porte.  Tu  nies  aujourd'hui  la 
puissance  morale  de  l'argent  entre  les  mains  de 
nos  pères;  souviens-toi  que  j'étais  devenu  prolé- 
taire et  qu'ils  m'ont  adopté;  que  j'avais  faim  de 
pain  et  de  parole,  et  qu'ils  m'ont  nourri;  que  j'au- 
rais été  nu,  et  que  cet  habit  ce  sont  eux  qui  me 
l'ont  donné  :  voilà  la  puissance  morale  de  l'ar- 
gent, car,  grâce  à  eux,  je  viens  professer  Dieu  en 
ce  moment  à  la  face  des  hommes;  et  moi,  je  brûle 
maintenant  de  voir  le  peuple  revêtu  comme  moi 
.des  insignes  de  l'apostolat.  Écoute,  écoute!  J'ai 
entendu  souvent  sortir  de  ta  bouche  ces  mots  puis- 
sants :  «  La  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu;  » 
et  quand  tu  le  disais,  je  sentais  que  tu  étais  la  voix 
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du  peuple.  Que  demandent  donc  ces  hommes  qui 
peuplent  la  plus  industrieuse  de  nos  cités?  Quel  cri 
se  fait  entendre  sous  cet  étendard  de  mort,  au  mi- 
lieu de  la  mitraille  qu'ils  reçoivent  ou  qu'ils  vomis- 
sent sur  des  poitrines  d'hommes?  Reynaud,  Rey- 
naud!  ils  demandent  du  pain,  et  c'est  avec  de 
l'argent  qu'aujourd'hui  l'on  a  du  pain;  et  si  le 
peuple  veut  du  pain,  l'argent  qui  le  donne  est  une 
puissance  morale, 

»  Oui,  Reynaud,  je  me  sens  la  force  de  porter 
l'habit  d'apôtre;  mais  le  doute  où  je  te  vois,  c'est 
le  néant,  et  la  seule  idée  du  néant  m'écrase.  Pro- 
létaires qui  m'écoutez,  ma  main  a  souvent  touché 
vos  mains  calleuses,  endjircies  par  le  travail,  et 
elle  a  senti  que  vous  répondiez  à  ses  étreintes.  Ma 
voix  douloureuse  a  plus  d  une  fois  remué  vos  en- 
trailles. Rassurez- vous  donc!  ne  croyez  pas  celui 
qui  vous  dit  qu'il  y  a  encore  au  monde  un  génie 
du  mal,  et  qu'il  veut  le  trouver  ici.  Non,  Dieu  n'a 
pas  permis  qu'un  homme  pût  se  placer  en  présence 
des  hommes  avec  cette  face  calme  et  sereine,  avec 
cette  grandeur  et  cette  beauté,  pour  qu'il  s'en  ser- 
vît afin  de  les  séduire  et  de  les  perdre.  Il  y  a  dans 
l'humanité  des  hommes  forts  et  des  hommes  fai- 
bles; mais  le  plus  fort  aujourd'hui,  c'est  notre  Père 
Enfantin;  il  est  le  génie  du  progrès,  le  génie  de 
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la  paix  qui  vient  affiranchir  le  travailleur  et  la 
femme. 

»  Amis,  je  suis  prolétaire  et  il  m'a  adopté,  et  je 
jouis  de  ma  liberté  devant  lui,  parce  que  je  le  suis 
avec  amour.  Saluez-moi,  saluez  votre  frère  éman- 
cipé! Donnez-moi  les  joies  de  la  famille,  je  n'ai 
jamais  eu  de  frère! 

»  Et  vous,  femmes,  celle  qui  m'a  porté  dans  ses 
entrailles  n'est  pas  là  pour  m'entendre  ;  faites  place 
pour  moi  dans  votre  cœur  à  un  amour  de  mère, 
afin  que  si  vous  voyez  celle  dont  Dieu  m'a  fait  naî- 
tre, vous  apaisiez  les  tourments  de  cette  stérilité 
qu'elle  s'est  faite.  Dites-lui,  pour  la  toucher,  les 
douleurs  que  doit  souffrir  un  fils  comme  moi  privé 
de  ses  embrassements,  de  sa  parole,  de  sa  vue;  un 
fils  réduit  à  vivre  comme  s'il  n'avait  pas  de  mère, 
quand,  Dieu  soit  béni,  sa  mère,  sa  mère  chérie,  est 
vivante.  * 

«  Lorsque  Baud  a  eu  dit,  notre  Père  Enfantin 
s'est  levé,  et  bientôt  tous  ses  fils  étaient  dans  ses 
bras.  Reynaud  lui-même,  après  un  instant  d'hési  - 
tation,  s'est  jeté  à  son  cou  avec  transport.  » 

Ceux  des  assistants  qui  ont  gardé  toujours  pal- 
pitant le  souvenir  de  cette  grande  scène  n'ont  pas 
cessé  de  regretter,  avec  le  Glohe^  qu'elle  n'ait  pu 
être  complétendent  reproduite.  C'est  à  eux  d'attester 
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aujourd'hui  combien  la  parole  et  Tattitude  d'En- 
fantin, prenant  un  caractère  vraiment  biblique, 
exprimèrent,  dans  cette  mémorable  séance,  le  sen- 
timent profond  qu'il  avait  de  sa  suprématie  inspira- 
trice, de  la  moralité  incomprise  de  ses  vues  de 
prophète  et  d'apôtre;  et  combien  aussi  il  fît  pé- 
nétrer ce  sentiment  dans  l'âme  de  tous  ceux  qui 
purent  le  voir  et  l'entendre.  Car,  à  vrai  dire,  Rey- 
naud  se  jeta  moins  dans  les  bras  du  chef  suprême, 
qu'il  n'y  fut  entraîné  par  l'élan  du  public  qui  lui 
criait,  d'une  voix  unanime  et  irrésistible  :  *  Em- 
brassez votre  père,  embrassez  votre  père  !  »  Et,  dans 
ce  public,  on  remarquait  le  poète  du  peuple,  Bé- 
ranger,  et  plusieurs  membres  distingués  de  la 
chambre  des'^éputés,  M.  Félix  R...  entre  autres, 
lequel,  quoique  étranger  à  la  famille  saint  simo- 
nienne,  témoigna  son  émotion  sympathique  par  cet 
aveu  à  l'un  des  membres  du  collège,  son  ancien 
ami  :  «  Ce  que  je  viens  de  voir  et  d'entendre  me  fait 
croire  à  des  choses  que  je  prenais  pour  des  fictions. 
11  me  semble  avoir  assisté  au  discours  sur  la  mon- 
tagne. » 

FIN  DU  QUATRIÈME  VOLUME 
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